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PAR 

Gabriel  DEVÉRIA 

Professeur  de  Chinois  à  l’École  des  Langues  Orientales  vivantes 


Théodule  Devéria  naquit  en  1831.  La  maison  que  son  père 
possédait,  rue  Notre-Dame-des-Champs,  était  enfouie  dans 
des  jardins  :  elle  avait  la  tranquillité  d’une  retraite  et  la 
gaieté  d’un  nid.  Rien  n’était  plus  hospitalier,  plus  vivant  et 
plus  joyeux  que  cet  intérieur  d’art  et  de  famille.  Les  frères 
Achille  et  Eugène  Devéria,  tous  les  deux  peintres,  le  second 
élève  du  premier,  jouissaient  à  cette  époque  d’une  vogue 
presque  européenne.  Alfred  et  Paul  de  Musset,  Mélanie 
Waldor,  Charles  Nodier  et  sa  fille,  Paul  Fouché,  Gustave 
Planche,  Charton,  Edgar  Quinet,  Sainte-Beuve,  les  peintres 
Eugène  Delacroix,  Glaize,  Louis  Boulanger,  Camille  Roque- 
plan,  Huet,  Marin  Lavigne,  Chenavard,  Amaury  Duval,  les 
sculpteurs  Maindron  et  David  d’Angers,  Monpou,  le  com¬ 
positeur  aux  rythmes  alors  nouveaux,  comptaient  parmi  les 
hôtes  ordinaires  de  la  maison  :  c’était  le  centre  du  roman¬ 
tisme,  le  quartier  général  des  jeunes  poètes,  des  jeunes  ar¬ 
tistes,  des  jeunes  Frances,  et  Victor  Hugo  y  trônait.  Tel  est 

Bibl.  ÉGYPT.,  T.  IV.  * 


II 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


le  milieu  dans  lequel  s’écoulèrent  l’enfance  et  l’adolescence 
de  Théodule  Devéria.  C'est  là,  chose  inattendue,  qu’il  subit 
les  premières  influences  qui  devaient  décider  sa  vocation. 
De  don  héréditaire  pouvant  faire  prévoir  en  lui  un  philo¬ 
logue,  nous  n’en  découvrons  aucune  trace  dans  le  passé  de 
ses  ascendants  paternels,  voués  depuis  au  moins  deux  siècles 
aux  industries  d’art,  soit  à  Avignon,  soit  à  Montpellier  ;  du 
côté  maternel,  tous  avaient  été  industriels  ou  soldats.  Ce 
n’est  donc  pas  la  transmission  atavique  qui  peut  expliquer 
son  goût  pour  l’étude  des  langues  mortes. 

Achille  Devéria,  son  père,  s’intéressait  â  tout  ce  que  la 
nature,  l’histoire,  la  fable  ou  la  tradition  d’où  qu’elle  vienne, 
peuvent  apporter  d’inspirations  au  talent  de  l’artiste.  La 
variété  de  ses  collections  témoignait  qu’aucune  manifesta¬ 
tion  de  l’art  ne  le  laissait  indifférent  :  des  spécimens  de  tout 
ce  qu’avaient  produit  le  crayon,  le  pinceau,  le  ciseau  ou  le 
burin,  y  étaient  méthodiquement  recueillis,  et  les  différentes 
branches  des  sciences  naturelles  y  étaient  abondamment 
représentées  dans  des  séries  soigneusement  classées.  L’en¬ 
semble  formait  comme  un  musée  d’éléments  pédagogiques 
qu’il  pensait  devoir  servir  un  jour  aux  études  de  son  fils  :  il 
croyait  ainsi  lui  préparer  les  voies  entre  lesquelles  il  aurait 
à  choisir,  et  son  espoir  ne  fut  pas  trompé.  Achille  Devéria 
avait  une  théorie  particulière  sur  l’enseignement  du  dessin  : 
il  voulait  qu’en  dessinant,  on  apprit  en  même  temps  ce  que 
l’histoire  de  l’art  peut  fournir  pour  l’appréciation  immédiate 
des  différents  styles  propres  à  chaque  âge  et  à  chaque  contrée. 
Le  commençant  devait  s'essayer  d’abord  à  la  reproduction 
des  manifestations  les  plus  primitives  et  les  plus  sobres, 
celles  dont  le  rendu  n’exige  rien  déplus  que  le  seul  emploi 
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de  la  ligne.  Il  empruntait  donc  ses  premiers  modèles  aux 
bas-reliefs  égyptiens,  à  la  sculpture  indoue,  à  la  peinture 
chinoise,  voire  même  à  l’art  mexicain.  De  là  on  passait  au 
grec  de  Phidias  par  les  styles  éginétiques  et  étrusques.  On 
grandissait  ensuite  les  profils  de  quelques  belles  têtes  de 
médailles  de  Syracuse;  puis  venaient  les  exemples  magni¬ 
fiques  que  donne  l’àge  des  Romains  dont  la  décadence,  par 
ses  combinaisons  avec  l’art  grec,  amène  l’art  byzantin;  on 
abordait  ensuite  les  époques  carlovingiennes,  gothiques  et 
celles  qui  précèdent  la  Renaissance 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Tliéodule  Devéria  s’exerçant 
au  dessin  sous  les  yeux  de  son  père,  se  trouva  donc  en  face 
de  bas-reliefs  égyptiens  aux  cartouches  compliqués,  aux 
symboles  indéchift'rés,  sortes  de  rébus  mystérieux  etpresque 
inquiétants  pour  son  jeune  esprit  d’autant  plus  avide  de  percer 
de  telles  ténèbres,  qu’aux  nombreux  pourquoi  de  l’enfant  on 
répondait  qu’en  France  personne  n’était  plus  là  pour  faire  la 
lumière:  Champollion,  mort  en  1832,  n’avait  pas  laissé 
d’élèves,  et  Lepsius,  en  Allemagne,  était  plus  attentif  à  l’ar¬ 
chéologie  pharaonique  qu’aux  choses  de  la  lecture.  D’autre 
part,  Prisse  d’Avennes,  au  retour  de  son  voyage  d’Égypte 
en  1843,  était  venu  demander  son  portrait  à  Achille  De¬ 
véria.  Tout  en  posant  demi-couché  et  revêtu  d’un  costume 
oriental,  il  entretenait  le  peintre  de  l’inutilité  des  essais 
tentés  jusqu’alors  pour  reproduire  en  plâtre  les  estampages 
sur  papier  qu’il  avait  exécutés  dans  la  vallée  du  Nil.  Achille 
Devéria,  attentif  à  ce  problème  qui  se  liait  si  étroitement  à 
une  question  d’art,  en  trouva  la  première  solution  pratique, 
et  c’est  grâce  à  ses  procédés  que  les  empreintes  rapportées 


1.  Notes  inédites  d’Achille  Devéria. 
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par  Prisse  d’Avennes  fournirent  des  moulages  dont  on  peut 
encore  aujourd’hui  admirer  la  perfection. 

Prisse  avait  amassé  des  documents  de  toute  sorte,  de 
nombreux  dessins,  des  acjuarelles.  Dans  un  langage  imagé, 
il  décrivait  ce  qu’il  avait  vu  devant  le  fils  de  son  peintre, 
et,  se  sentant  si  bien  écouté  par  lui,  il  se  plaisait  à  l’en¬ 
traîner  par  l’imagination  vers  ces  grands  palais  de  pierre 
que  le  sable  recouvrait  depuis  plus  de  4,000  ans,  et  vers  ces 
demeures  éternelles ,  où  devaient  se  retrouver  les  plus  beaux 
monuments  de  cet  art  singulier  des  Égyptiens,  qui  s’est 
montré  plus  soucieux  des  morts  que  des  vivants  et  qui,  resté 
primitif  dans  sa  perfection,  semble  n’avoir  pas  eu  d’enfance. 

A  l’âge  de  quinze  ans,  Théodule  Devéria  était  si  bien  hanté 
par  ces  récits  que,  pendant  un  voyage  en  Hollande  avec  sa 
mère,  ce  qui  excite  le  plus  son  enthousiasme,  ce  sont  encore 
des  monuments  égyptiens.  La  lettre  suivante  qu’il  adresse  à 
son  père  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard: 

Leyde,  14  août  1846. 

Mon  cher  père,  nous  avons  vu  à  Leyde  un  magnifique  musée 
égyptien  et  indien,  qui  contient  des  tombeaux  tout  entiers,  des 
parures  et,  entre  autres  choses,  un  bas-relief  représentant  des 
prisonniers  juifs  et  nubiens,  qui  a  conservé  ses  couleurs...  J’ai 
été  bien  fâché  de  ne  pouvoir  pas  rester  quelque  temps  au  musée 
égyptien  pour  y  estamper  ou  y  dessiner  quelques-unes  de  ces  belles 
choses...  M.  Prisse  n’a  rien  rapporté  d’aussi  parfait,  je  regrette 
très  vivement  de  ne  pas  pouvoir  y  rester  huit  jours,  j’en  rappor¬ 
terais  des  richesses. 

Un  hasard  étrange  fit  passer  Théodule  Devéria  de  son  admi¬ 
ration  pour  l’art  des  anciens  Égyptiens  à  l’étude  de  leurs 
écritures. 
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On  était  en  juin  1848.  Paris  se  hérissait  de  barricades,  et 
le  rappel  ralliait  partout  la  garde  nationale;  intercepter  la 
convocation  destinéeà  son  père,  revêtir  en  cachette  l’uniforme 
trop  vaste  pour  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  s’esquiver 
en  laissant  un  avis  concis  de  son  départ,  ce  ne  fut  que  l’affaire 
d’un  instant,  ou  plutôt,  d’un  élan  de  cœur  qui  nous  le  montre 
tel  qu’il  restera  toute  sa  vie,  dans  son  dévouement  simple  et 
son  abnégation  souvent  trop  entière.  Il  ne  revint  qu’à  la 
nuit  close,  n’ayant  pas  perdu  son  temps  :  après  un  combat 
meurtrier,  son  bataillon  avait  enlevé  une  barricade  au  coin 
de  la  rue  Saint-Jacques  et  de  la  rue  de  la  Harpe  ;  il  avait  fait 
le  coup  de  feu  de  son  énorme  fusil  de  munition  dont  le  recul 
l’avait  renversé  :  puis,  il  avait  transporté  à  l’hôtel  de  Cluny 
son  capitaine  grièvement  blessé,  avait  essuyé  une  semonce 
énergique  de  M.  du  Sommerard,  directeur  du  Musée  et  ami 
d’Achille  Devéria,  et  enfin  il  avait  rencontré  Jules  Feuquières 
qui  l’avait  entretenu  d’Égyptologie. 

Jules  Feuquières  avait  fait  de  tout,  savait  de  tout.  Jeune 
apprenti  chez  notre  grand-père  maternel,  l’imprimeur-litho- 
graphe  Charles  Motte,  il  avait  appliqué  ses  notions  de  chimie 
au  perfectionnement  des  encres  pour  la  lithographie,  pour 
la  typographie  et  pour  la  taille-douce,  en  leur  donnant  un 
caractère  commun,  celui  de  fournir  des  épreuves  suscep¬ 
tibles  d’un  transport  sur  pierre  permettant  la  conservation 
indéfinie  de  l’original  ;  c’est  avec  ses  procédés  qu’avait  été 
tirée  en  1836  la  première  édition  de  la  Grammaire  égyp¬ 
tienne  de  Champollion  le  Jeune,  imprimée  par  Didot  et  re¬ 
portée  sur  pierre  après  tirage.  Ce  fut  lui  encore  l’auteur  des 
dessins  hiéroglyphiques  dont  Champollion-Figeac  a  illustré 
V Égypte  ancienne  et  d’autres  publications.  A  ce  moment, 
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Feuquières  s’occupait  de  perfectionner  les  applications  de  la 
galvanoplastie  dans  le  domaine  de  la  gravure.  Ses  travaux 
de  reproduction  l’avaient  mis  en  rapport  avec  Mariette  qui 
inventoriait  alors  les  manuscrits  coptes  du  Louvre,  avec 
Charles  Lenormant  qui  allait  occuper  la  chaire  d’archéologie 
égyptienne  au  Collège  de  France  et  qui  avait  été  le  com¬ 
pagnon  de  Champollion,  avec  l’abbé  Bargès  qui  travaillait 
au  déchiffrement  des  inscriptions  phéniciennes,  arabes  et 
hébraïques,  avec  Félicien  de  Saulcy  qui  projetait  alors  son 
voyage  en  Palestine,  avec  Brunet  de  Presle  qui  continuait 
la  publication  des  papyrus  grecs  de  l’Égypte,  enfin  avec 
Emmanuel  de  Bougé  qui,  depuis  deux  ans,  était  apparu 
dans  le  monde  savant,  riche  de  travaux  et  en  possession 
des  plus  précieux  instruments  de  recherche,  tous  créés  par 
lui.  Feuquières  leur  parla  de  son  jeune  compagnon  d’armes. 
Théodule  Devéria  bien  accueilli,  encouragé  par  tous,  trouva 
en  eux  les  maîtres  ou  plutôt  les  amis  qui  dirigèrent  ses  pre¬ 
miers  pas  dans  l’Égyptologie  et  dans  l’étude  des  langues 
connexes;  il  sut  donc,  dès  l’âge  de  dix-sept  ans,  vers  quel 
but  tourner  ses  efforts,  et  les  langues  grecque  et  latine  lui 
devinrent  attrayantes,  en  lui  rendant  accessibles  les  quelques 
auteurs  anciens  qui  avaient  vu  battre  les  artères  de  la  civi¬ 
lisation  égyptienne  décrite  dans  leurs  livres.  Théodule  De¬ 
véria  rompit  donc  de  bonne  heure  avec  le  cours  convenu 
de  l’enseignement  classique.  11  en  témoigna  du  regret  par 
la  suite,  mais  peut-être  à  tort.  Qui  sait  en  effet  si  de  nos 
écoles  universitaires  il  ne  serait  pas  sorti  avec  moins  d’in¬ 
dividualité  et  avec  une  volonté  moins  forte  de  s’ouvrir  lui- 
même  une  voie  scientifique? 

Un  an  plus  tard,  en  1849,  Achille  Devéria  ayant  été  nommé 
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conservateur-adjoint  du  Cabinet  des  Estampes  à  la  Biblio¬ 
thèque  Nationale,  vint  y  habiter.  Son  fils  fut  ainsi  rapproché 
de  quelques-uns  des  maîtres  dont  il  avait  su  gagner  l’estime 
et  l’affection.  Ses  vacances  se  passent  à  Saint-Éloi,  dans  une 
propriété  de  Charles  Lenormand  qui  lui  donne  chaque  jour 
une  répétition  de  copte.  Il  en  reçoit  d’autres  de  M.  Auguste 
Harlé  ’,  qu’il  considère  comme  le  plus  habile  hébraïsant  de 
son  temps,  et  qui  l’initie  à  la  connaissance  des  livres  hermé¬ 
tiques  où  il  trouvait  presque  tout  égyptien  et  de  nature  à 
l’avancer  dans  la  connaissance  de  la  religion  antique.  Le 
cours  d’arabe,  à  l’École  des  langues  orientales,  le  prépare 
à  suivre  les  leçons  d’Étienne  Quatremère,  au  Collège  de 
France.  Ces  études  préliminaires,  prolongées  avec  ténacité 
pendant  plusieurs  années,  n’absorbent  pas  d’ailleurs  tous 
ses  moments.  En  1850,  il  refait  pour  le  Musée  de  Sèvres 
la  traduction  d’un  cône  égyptien  sur  le  texte  duquel  Cham- 
pollion  s’était  essayé  déjà.  A  partir  de  1851,  il  entre  comme 
employé  au  Cabinet  des  Estampes  à  la  Bibliothèque  Na¬ 
tionale,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  dessiner  pour  diverses 
publications  égyptologiques,  des  planches  sur  bois  et  des 
modèles  typographiques  dont  le  prix  lui  permet  de  se  ra¬ 
cheter  de  la  conscription.  Les  types  hiéroglyphiques  les  plus 

1.  Auguste  Harlé  (1806-1876),  peintre  d’histoire,  philologue  et  hagio- 
graphe,  avait  étudié  les  langues  sémitiques.  11  s’était  attaché  à  l’étude 
de  l’hébreu  pour  contrôler  d’après  les  textes  originaux  de  l’AncienTesta- 
ment  les  citations  latines  et  les  interprétations  de  la  Parole  formant 
la  base  des  doctrines  de  Swedenborg.  L’étude  de  l’égyptien  l’intéressait, 
en  raison  des  rapprochements  qu’elle  lui  faisait  rencontrer  entre  les  idées 
religieuses  de  l’époque  Ptoléméenne  et  la  conception  qu’il  s’était  faite  de 
l’Église  primitive  d’après  les  écrits  de  Swedenborg.  A.  Harlé  mourut 
en  1876,  laissant  à  peu  près  achevée  une  édition  latine  des  Saintes-Écri¬ 
tures,  entreprise  en  collaboration  avec  son  ami  Leboys  des  Gays. 
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soignés  de  notre  Imprimerie  Nationale  sont  en  partie  son 
ouvrage.  A  Nantes,  où  il  entre  en  relations  avec  M.  Cailliaud 
qui,  sous  la  Restauration,  avait  visité  l’Égypte,  il  refait  la 
description  de  toute  la  partie  égyptienne  du  Musée  de  la 
ville.  Enfin  il  publie,  en  1854,  dans  les  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  des  Antiquaires  de  France,  dont  il  est  élu  membre,  sa 
notice  sur  Noub,  la  déesse  d’or  des  Égyptiens.  C’est  dans 
ce  travail  qu’il  révéla  pour  la  première  fois  son  aptitude  à 
l’explication  des  problèmes  mythologiques;  le  collier  Menât, 
particulier  à  la  déesse  Hâtlior  ou  à  la  déesse  Noub,  est  un 
mystérieux  emblème  de  vie  qui  le  préoccupa  longtemps. 

A  cette  époque,  les  collections  commencées  en  1826  par 
Champollion  s’étaient  considérablement  enrichies,  grâce  à 
Mariette,  dont  la  première  mission  archéologique  avait 
amené  en  1850  la  découverte  du  Sérapéum  de  Memphis.  Les 
monuments  on  documents  que  le  Louvre  avait  reçus  de  lui 
montaient  au  chiffre  de  7,000;  l’analyse  et  le  classement  en 
exigeaient  le  concours  des  plus  experts.  Le  1er  avril  1855, 
sur  la  proposition  de  M.  de  Rougé,  Théodule  Devéria  fut 
attaché  à  la  Conservation  des  Antiquités  Égyptiennes  du 
Musée  du  Louvre  avec  2,200  francs  d’appointement.  Il  ap¬ 
porta  dans  ces  fonctions  les  qualités  qu’il  tenait  de  son  père, 
l’esprit  d’ordre,  de  classement,  la  patience  énergique  qui 
font  le  collectionneur  par  excellence.  Le  catalogue  analy¬ 
tique  qu’il  entreprit  alors  devait  lui  coûter  douze  ans  de 
labeur  opiniâtre  et  ne  fut  publié  qu’après  sa  mort.  Rien 
n’avait  encore  été  entrepris  de  semblable  dans  aucun  des 
pays  d’Europe,  où  il  existait  d’importantes  collections  d’ins¬ 
criptions  égyptiennes  sur  pierre  ou  de  manuscrits  sur  pa¬ 
pyrus.  Devéria  reçut  en  1857  la  mission  d’aller  examiner 
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ceux  que  renfermaient  les  Musées  de  Londres  et  de  Dublin, 
en  vue  d’établir,  par  une  étude  comparée  des  écritures, 
une  sorte  de  paragraphe  égyptienne  devant  servir  à  fixer 
l’âge  respectif  des  monuments.  Il  fit  paraître,  la  même 
année,  une  Notice  clés  Antiquités  Égyptiennes  du  Musée 
de  Lyon,  un  Rapport  sur  deux  scarabées  égyptiens,  une 
autre  Notice  de  quelques  antiquités  relatives  au  Basilico- 
grammate  Thout  ou  Teti.  Enfin  il  découvrit  un  procédé, 
cherché  depuis  longtemps,  pour  développer  les  papyrus 
qu’une  couche  de  bitume,  souvent  plus  de  dix  fois  séculaire, 
fermait  à  la  science  en  les  rendant  indéroulables. 

Cette  année  1857,  si  féconde  en  résultats,  laissa  dans  la 
vie  de  Théodule  Devéria  un  deuil  qui  ne  devait  plus  finir. 
Son  père  mourut,  et  il  resta,  à  vingt-six  ans,  chef  d’une 
nombreuse  famille  dont  toute  l’existence  dépendait  de  lui 
désormais.  Profondément  imbu  des  exemples  de  dévoue¬ 
ment  courageux  que  lui  avait  donnés  celui  qui  n’était  plus, 
il  se  soumit  sans  réserve  à  tous  les  sacrifices  que  les  dures 
nécessités  de  cette  situation  lui  imposaient  inopinément. 
Pendant  longtemps,  il  dut  non  seulement  accepter,  mais 
rechercher  du  travail  manuel  et  dessiner  des  planches  de 
toute  sorte  dont  le  prix,  si  modique  qu’il  fût,  grossissait 
cependant  un  peu  les  faibles  émoluments  qu’il  touchait  au 
Louvre.  Par  le  fait  de  ce  surcroît  d’occupation  matérielle, 
que  d’heures  perdues  pour  l’étude  et  pour  la  traduction 
des  textes  !  Renan  l’a  dit  : 

La  grande  ère  des  XVIII0,  XIX0  et  XXe  dynasties  des  Amosis, 
des  Aménophis,  des  Touthmès,  des  Séthi,  des  Ramsès,  nous  a 
laissé  une  masse  énorme  d’inscriptions,  et  nous  la  connaîtrions 
avec  autant  de  certitude  que  l’état  de  l’Empire  romain  au  IIIe  siècle 
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de  notre  ère,  si  le  nombre  des  savants  qui  copient  et  traduisent  les 
textes  égyptiens,  était  plus  considérable. 

Ce  manque  de  copiste,  nul  plus  que  Mariette  n’en  avait 
senti  les  inconvénients  lors  de  sa  première  campagne  archéo¬ 
logique.  Parfois,  pour  sauver  la  lettre  d’un  monument  avant 
que  le  sable  momentanément  écarté  le  recouvrît,  il  avait  dû 
en  confier  la  copie  à  des  Arabes  ignorants  ou  peu  scrupuleux  : 
on  devine  aisément  dans  quel  état  devaient  se  trouver  des 
textes  transcrits  de  la  sorte.  Lors  de  la  nouvelle  mission  qu’il 
allait  remplir  en  1858,  cette  fois  aux  frais  du  gouvernement 
khédivial,  mission  qui  devait  aboutir  à  l’exhumation  de 
22,000  monuments  et  à  la  fondation  du  musée  de  Boulaq, 
Mariette  proposa  à  Devéria  de  l’accompagner  pour  explorer 
avec  lui  toute  la  vallée  du  Nil  jusqu’aux  cataractes,  en  le 
faisant  profiter  pendant  quatre  mois  d’une  partie  des  avan¬ 
tages  que  lui  procuraient  dans  le  pays  sa  situation  officielle 
et  ses  importants  travaux.  Cette  offre  fut  accueillie  avec 
transport.  Devéria,  que  ne  pouvait  arrêter  la  perspective 
d’avoir  à  copier,  parfois  sur  des  échafaudages  peu  stables, 
de  hautes  et  longues  inscriptions  murales,  pria  l’éminent 
M.  de  Rougé  de  vouloir  bien  appuyer  auprès  de  qui  de  droit 
la  demande  d’un  congé,  d’une  lettre  de  mission  et  d’une 
somme  de  mille  francs  à  titre  d’indemnité  de  route.  Si  incon¬ 
cevable  que  cela  soit,  cette  modeste  somme  de  mille  francs 
ne  put  être  trouvée  dans  les  caisses  du  gouvernement  im¬ 
périal.  A  l’Instruction  publique,  M.  Rouland,  alors  ministre, 
apprécia  l’importance  des  résultats  qu’une  semblable  explo¬ 
ration  faisait  espérer,  et  se  déclara  très  disposé  à  fournir  le 
crédit  réclamé.  Sa  bonne  volonté  se  trouvait  arrêtée  par 
l’entier  épuisement  des  ressources  de  son  budget,  mais  il  se 
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plaisait  à  penser  que  son  collègue,  le  ministre  d’État,  dans 
les  attributions  de  qui  rentrait  plus  particulièrement  la  mis¬ 
sion  sollicitée,  pourrait  peut-être  en  faciliter  l’accomplisse¬ 
ment.  M.  de  Rongé  insista  de  toutes  ses  forces  : 

Personne,  écrivait-il  à  M.  de  Nieuwerkerke,  n’est  plus  propre 
que  Devéria  à  compléter  la  mission  de  M.  Mariette.  Ce  savant, 
occupé  à  surveiller  incessamment  le  détail  de  ses  fouilles  devenues 
très  considérables,  par  suite  des  intentions  du  Pacha  d’Égypte,  ne 
peut  donner  un  temps  suffisant  à  la  copie  minutieuse  des  inscrip¬ 
tions.  Cependant  là  est  le  principal  espoir  de  l’avancement  de 
la  science  qui  prend  aujourd’hui  de  si  grands  développements. 
M.  Mariette  ne  touchant  pas  ses  émoluments  pendant  tout  le  temps 
de  la  mission  qu’il  remplit  pour  le  compte  et  aux  frais  du  vice-roi 
d’Égypte,  il  serait  sans  doute  possible  d’en  distraire  la  somme 
demandée  par  Devéria  Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  dire  que 
la  présence  de  M.  Mariette  en  Égypte  ne  peut  qu’être  très  utile  à 
notre  cabinet  égyptien,  en  sorte  que  (tant  qu’elle  ne  sera  pas  pour 
vous  une  cause  de  dépense)  vous  avez  plutôt  intérêt  à  le  laisser 
tranquillement  épuiser  la  complaisance  du  Pacha.  La  science  et 
le  Louvre  y  trouveront  leur  profit 1 . 

Pas  plus  que  son  collègue  de  l’Instruction  publique,  le 
ministre  d’État,  si  bien  disposé  qu’il  fût,  ne  put  ouvrir  le 
crédit  de  mille  francs  sollicité  à  titre  de  frais  de  voyage, 
somme  qui  ne  représente  même  pas  le  tiers  de  ce' que  touche 
aujourd’hui  un  élève  de  notre  École  française  au  Caire. 
N’ayant  obtenu  qu’une  mission  gratuite,  et  une  réduction  de 
30  %  sur  nos  Messageries,  Théodule  Devéria  se  rendit  donc 
à  ses  frais  en  Égypte,  «  chargé  par  le  gouvernement  fran- 
»  çais  de  faire,  conjointement  avec  M.  Auguste  Mariette, 

1.  Lettre  de  M.  de  Rouge  à  M.  de  Nieuwerkerke,  du  10  août  1858. 
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))  de  nouvelles  recherches  sur  les  antiquités  »  de  ce  pays. 
Il  partit  le  10  décembre  1858;  quelques  jours  après,  il  assis¬ 
tait  à  Sakkarah  aux  fouilles  qui  aboutirent  à  la  découverte 
d’une  liste  de  cinquante-huit  rois,  comptés  de  Miébidos  jus¬ 
qu’à  Ramsès  II,  puis  il  visitait  Boulaq,  Gizéh,  le  Sérapéum 
dont  l’entrée  était  de  nouveau  envahie  par  le  sable.  Le  6  jan¬ 
vier,  il  était  à  Louqsor,  la  Thèbes  aux  cent  portes,  puis  il 
visitait  les  ruines  de  Karnak,  véritable  chaos  de  bas-reliefs 
et  d’inscriptions,  au  milieu  duquel  s’élèvent  des  colonnes 
couvertes  de  sculptures,  et  dont  la  hauteur  prodigieuse  con¬ 
traste  merveilleusement  avec  la  masse  des  pylônes  et  la 
dimension  des  architraves,  dans  les  parties  encore  couvertes. 
Les  lettres  qu’il  écrivait  aux  siens  témoignent  de  l’enthou¬ 
siasme  où  le  plongeait  la  vue  de  tant  de  merveilles  : 

Les  ruines  du  Médinet-Abou  et  celles  du  Ramesséum,  de  l’autre 
côté  du  Nil,  ne  sont  pas  moins  admirables.  A  Médinet-Abou  j’a  i 
visité  aussi  plusieurs  tombes  de  rois  et  de  grands  personnages  de 
la  XVIIIe  et  de  la  XIXe  dynastie.  Là,  il  y  aurait  à  copier  pour  des 
années  entières,  et.  c’est  pour  moi  un  désespoir  de  ne  pouvoir 
prendre  que  quelques  notes  ou  quelques  photographies  en  passant. 
M.  Mariette  a  mis  à  ma  disposition  tout  ce  que  je  puis  désirer. 
Chaque  jour,  du  matin  au  soir,  il  y  a  un  cheval  à  mon  usage  sur 
l’une  et  l’autre  rive,  et  autant  d’hommes  qu’il  m’en  faut  pour  porter 
mon  bagage.  Je  me  suis  habitué  avec  quelque  peine  à  copier  des 
inscriptions  hiéroglyphiques  après  une  longue  course  à  cheval.  J’y 
suis  fait  maintenant;  l’équitation  ne  me  fatigue  plus. 

Assouan  (Syène),  le  29  janvier  1859. 

Nous  voici  arrivés  à  la  première  cataracte,  point  extrême  de 
notre  navigation.  Le  vapeur  de  M.  Mariette  tire  en  effet  trop  d’eau 
pour  aller  plus  loin.  J’ai  abordé  ce  matin  à  Éléphantine.  Il  n’y 
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reste  que  quelques  débris  d’un  beau  temple  et  un  quai  antique 
construit  avec  des  débris  de  monuments  plus  anciens  sur  lesquels 
les  savants  se  disputent  depuis  longtemps.  J’espère  pouvoir  re¬ 
cueillir  de  quoi  trancher  ces  controverses  et  prouver  que  Lepsius 
s’est  trompé.  Les  preuves  que  j’ai  vues  de  loin  ne  sont  pas  bien 
faciles  à  atteindre,  mais  cela  ne  m’arrêtera  pas. 

Le  1er  février,  après  avoir  visité  Pliilæ,  il  redescendit  le  N  il  : 

Nous  voici  de  retour  à  Louqsor  et  je  suis  déjà  retourné  à  Karnak. 
Là  sont  décidément  les  plus  belles  ruines  du  monde  entier.  Le 
Louvre  est  peu  de  chose  auprès  de  ce  qu’a  dû  être  le  palais  des 
Pharaons.  On  y  passerait  un  an  sans  arriver  à  connaître  en  détail 
les  bas-reliefs  et  les  inscriptions;  les  fouilles  viennent  de  mettre  à 
découvert  une  liste  des  conquêtes  de  Toutmès  III,  de  beaucoup 
plus  considérable  que  colles  qui  sont  déjà  connues  ;  au  même 
endroit  a  été  trouvée  une  belle  stèle  de  granit  noir  dans  laquelle 
Ammon-râ  est  censé  offrir  toutes  ces  conquêtes  au  roi.  Le  texte  en 
est  très  beau,  j’espère  pouvoir  en  donner  le  premier  la  traduction. 

Après  un  séjour  d’environ  trois  semaines,  il  reprit  la  route 
du  Caire,  mais  son  voyage  ne  s’acheva  pas  sans  aventure.  Il 
était  à  bord  du  Samanoud,  quand,  un  peu  au-dessous  de 
Syout,  le  23  février  1859,  un  de  ces  incidents  survint  qui 
rompent  si  souvent  la  monotonie  des  traversées  du  Nil  : 

Le  sable  est  entré  dans  la  chaudière  de  notre  vapeur.  Nous 
avons  profité  de  cet  arrêt  de  trois  jours  pour  gagner  Abydos  à 
cheval.  Les  architraves  du  grand  temple  ont  servi  de  plate-forme  à 
nos  tentes.  Nos  lits  se  composaient  d’une  couverture,  d’un  tapis  et 
d’une  natte  recouvrant  les  quelques  centimètres  de  terre  restés  sur 
le  monument  sacré.  Avec  sa  perspicacité  habituelle  en  matière  de 
fouilles,  Mariette  a  désigné  devant  moi  à  ses  ouvriers  fellahs 
l’endroit  où  devait  se  trouver  le  mur  d’enceinte.  Au  grand  éton- 
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nement  des  hommes  qui  travaillaient  depuis  trois  mois  pour  lui, 
quelques  coups  de  pioche  ont  découvert  la  muraille  en  question, 
décorée  de  bas-reliefs  et  d’inscriptions  du  plus  haut  intérêt.  Un 
vieil  Arabe  vint  alors  lui  dire:  «  Je  n’ai  jamais  quitté  ce  village, 
jamais  je  n’avais  même  entendu  dire  qu’il  y  eût  là  un  mur.  Quel  âge 
as-tu  donc  pour  te  rappeler  sa  place?  —  J’ai  trois  mille  ans,  répon¬ 
dit  imperturbablement  Mariette.  —  Alors,  répliqua  le  vieil  homme, 
pour  avoir  atteint  un  si  grand  âge  et  paraître  si  jeune,  il  faut  que 
tu  sois  un  grand  saint  ;  laisse-moi  te  regarder.  »  Et  pendant  trois 
jours,  il  est  venu  contempler  le  grand  saint  de  trois  mille  ans,  qui 
parfois,  avec  une  prodigalité  sans  égale,  distribuait  des  coups  de 
canne  aux  ouvriers  qui  ne  travaillaient  pas  à  sa  guise.  J’ai  voulu 
détromper  ce  vieillard  en  lui  expliquant  que  la  science  et  les  livres 
avaient  seuls  conduit  Mariette  à  connaître  l’emplacement  des 
pierres  exhumées;  rien  n’y  fit,  tellement  est  prononcé  chez  les 
Arabes  le  penchant  à  voir  du  merveilleux  jusque  dans  les  choses 
les  plus  simples . 

Les  ensablements  ne  peuvent  durer  toujours  :  Devéria, 
qui  n’aurait  pas  été  affligé  autrement  de  voir  celui-là  se  pro¬ 
longer,  arriva  au  Caire  dans  les  premiers  jours  de  mars.  Il 
s’y  heurta  à  de  nouveaux  délais  : 

Le  séjour  prolongé  du  vice-roi  dans  le  château  appelé  Kasr-el- 
Nil,  près  de  Boulaq,  nous  a  empêchés  jusqu’à  présent  d’aller  nous 
installer  au  désert  de  Sakkarah,  ainsi  que  Mariette  en  avait  l’in¬ 
tention  ;  ce  contretemps  m’a  permis  d’aller  à  Héliopolis  pour  en 
voir  l’obélisque  et  l’arbre  où,  dit-on,  la  Sainte-Famille  se  reposa; 
il  est  gardé  par  trois  hommes  armés  de  haches,  non  pour  en  dé¬ 
fendre  l’approche,  mais  pour  en  débiter  des  morceaux  aux  voya¬ 
geurs  assez  généreux  pour  leur  offrir  un  sou  1 . 

1.  Note  de  Devéria,  en  date  du  13  mars  1859,  écrite  à  Boulaq,  à  bord 
du  Sarnanouil. 
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Hier  notre  vapeur  nous  a  débarqués  à  Bédréchîn,  d’où  nous  avons 
gagné  à  âne  les  chantiers  de  Sakkarah.  Après  avoir  visité  plusieurs 
puits  funéraires  dont  l'un  contenait,  chose  très  rare,  des  sarco¬ 
phages  inviolés,  nous  nous  sommes  rendus  à  la  maison  de  terre 
habitée  par  Mariette  pendant  qu’il  dirigeait  les  fouilles  du  Séra- 
péum.  Il  n’y  a  là  ni  meubles,  ni  portes,  ni  fenêtres,  mais  on  y 
trouve  de  l’ombre,  on  y  avait  apporté  de  l’eau  presque  glacée  dans 
des  goullèes...  Mariette-Bey  nous  accompagna  au  Sérapéum. 
Après  nous  avoir  retenus  quelques  instants  dans  l’obscurité,  il 
nous  introduisit  ensuite  dans  la  galerie  principale  éclairée  par 
près  de  deux  cents  enfants  assis  à  l’égyptienne,  immobiles  comme 
des  statues.  Chacun  d’eux  tenait  une  bougie  allumée.  On  ne  pou¬ 
vait  s’empêcher  d’être  vivement  impressionné  par  l’aspect  de  cet 
immense  souterrain,  dont  l’éclairage  ainsi  disposé  semble  avoir 
quelque  chose  de  fantastique.  Ce  qui  ajoutait  encore  à  l’effet 
général  c’est  que,  dans  toute  la  longueur  de  cette  galerie  mesurant 
peut-être  un  demi-kilomètre,  s’ouvrent  des  chambres  latérales  dans 
lesquelles  s’élèvent,  parfois  demi-brisés,  parfois  tout  entiers,  les 
immenses  sarcophages  des  Apis.  Chacune  de  ces  salles  était 
éclairée  comme  le  reste;  des  enfants  avec  des  bougies  avaient  été 
postés  jusqu’au  sommet  de  ces  tombes  gigantesques.  Après  avoir 
parcouru  une  partie  de  cette  galerie  principale,  on  en  rencontre 
une  autre  qui  la  croise  à  angle  droit.  Là,  de  quelque  côté  qu’on  se 
tourne,  l’effet  devient  véritablement  magique;  l’œil  se  perd  dans  la 
profondeur  des  voûtes  sans  pouvoir  en  atteindre  l’extrémité.  Nous 
avons  ensuite  visité  en  détail  un  de  ces  sarcophages  des  bœufs 
sacrés,  admirablement  taillé  dans  un  seul  bloc  de  granit  et  orné 
d’hiéroglyphes.  Nous  y  sommes  entrés  huit,  et  nous  avons  calculé 
que  quarante  personnes  y  tiendraient  très  bien  debout.  Cette  pro¬ 
menade  souterraine  s’achève  avec  une  admiration  toujours  crois¬ 
sante.  Madame  Mariette  et  son  jeune  fils  étaient  avec  nous  ; 
Mariette,  qui  veut  faire  de  cet  enfant  un  égyptologue,  ne  néglige 
aucune  occasion  de  lui  faire  visiter  des  monuments  égyptiens  ; 
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c’est  vraiment  s’y  prendre  de  bonne  heure,  il  n’a  que  deux  ans  !  Il 
a  déjà  voyagé  deux  fois  dans  la  Haute-Égypte,  en  Nubie,  jusqu’à  la 
deuxième  cataracte!  Les  colosses  de  Thèbes  sont  pour  lui  «les 
grandes  poupées  de  papa  »,  et  ses  jouets  sont  presque  tous  des  anti¬ 
quités;  j’ajouterai  même  que  je  pille  assez  souvent  sa  collection 
qui  se  renouvelle  sans  cesse. 

22  mars  1859. —  Notre  journée  d’hier  a  été  marquée  par  une  des 
plus  grandes  jouissances  que  puissent  éprouver  des  archéologues. 
Il  y  a  quelque  temps  les  ouvriers  trouvèrent,  à  Dra-Abou-Naggi 
(partie  de  la  nécropole  de  l’ancienne  Thèbes),  un  sarcophage  beau¬ 
coup  plus  beau  que  d’ordinaire  ;  le  dessus  de  la  caisse  est  entiè¬ 
rement  doré  ;  des  paupières  d’or  massif  entourent  les  yeux  de 
pierre  dure  du  masque.  M.  Maunier,  prévenu  de  cette  découverte, 
envoya  à  Mariette  une  copie  de  l’inscription,  assez  lisible  pour  que 
j’aie  pu  reconnaître  qu’il  s’agissait  de  la  momie  d’une  reine  nommée 
Aah-IIotep.  Mariette  écrivit  alors  de  l’envoyer  tout  de  suite  à 
Boulaq  par  un  vapeur  spécial  ;  malheureusement,  avant  réception 
de  cette  lettre,  le  gouverneur  de  la  province  avait  fait  ouvrir  le 
cercueil,  par  curiosité  ou  par  zèle  malentendu,  on  ne  sait  trop. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  voudrais  pas  me  trouver  à  la  place  de  ce 
fonctionnaire  la  première  fois  que  Mariette  le  rencontrera.  On 
avait  jeté  comme  de  coutume  la  toile  et  les  ossements  pour  ne  con¬ 
server  que  les  objets  ensevelis  avec  la  momie;  M.  Mariette  en 
reçut  l’inventaire  d’un  de  ses  employés  arabes.  Le  gouverneur  en 
avait  de  son  côté  expédié  la  liste  au  vice-roi,  en  le  prévenant  de 
l’envoi  direct  de  ces  objets  à  la  Cour  khédiviale.  Les  laisser  suivre 
cette  destination  c’était  risquer  leur  perte  partielle  ou  totale.  Les 
deux  listes  comparées  étaient  assez  bien  d’accord,  mais  elles  nous 
parurent  singulièrement  exagérées  quant  au  nombre  des  choses 
décrites  et  quant  à  leur  poids  d’or.  Munis  d’un  ordre  ministériel 
conférant  le  droit  d’arrêter  tous  les  bateaux  chargés  de  curiosités,  et 
de  les  transborder  sur  notre  vapeur,  nous  partîmes  hier  matin  pour 
croiser  sur  le  Nil,  aussi  haut  que  le  manque  d’eau  nous  permettrait 
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d’aller.  A  peine  arrivés  au  terme  de  ce  que  le  Samanoud  pouvait 
faire  de  route,  nous  aperçûmes  venant  à  nous  le  bateau  qui  portait 
le  trésor  enlevé  à  la  momie  pharaonique.  Au  bout  d’une  demi- 
heure  les  deux  vapeurs  s’abordaient.  Après  force  pourparlers 
accompagnés  de  gestes  un  peu  vifs,  M.  Mariette  propose  à  l’un  de 
le  jeter  à  l’eau,  à  un  autre  de  lui  brûler  la  cervelle,  à  un  troisième 
de  l’envoyer  aux  galères  et  à  un  quatrième  de  le  faire  pendre,  etc... 
On  se  décida  enfin  à  mettre  à  notre  bord,  contre  reçu,  la  boîte  con¬ 
tenant  lesdites  antiquités.  A  notre  grande  surprise,  nous  y  avons 
trouvé  une  quantité  de  bijoux  et  d’insignes  royaux  portant  presque 
tous  le  nom  de  Aahmès,  roi  de  la  XVIIIe  dynastie,  tandis  que 
celui  de  la  reine  Aah-Hotep  ne  s’y  trouve  pas  une  seule  fois  men¬ 
tionné;  leur  finesse  d’exécution  est  plus  remarquable  que  le  peu 
qu'on  connaissait  du  même  genre  et,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a. 
près  de  deux  kilogrammes  pesant  d’or  merveilleusement  travaillé, 
avec  des  incrustations  de  pierre  dure  et  d’émaux  de  couleur.  On 
remarque  particulièrement  la  hache  d’armes  du  pharaon,  des  poi¬ 
gnards,  des  chaînes  magnifiques,  un  pectoral  de  toute  beauté,  des 
bracelets  des  formes  les  plus  variées,  et  enfin  des  barques  avec  tout 
leur  équipage  et  un  modèle  de  char  à  quatre  roues.  Ce  dernier 
objet,  quoique  en  bronze,  offre  un  grand  intérêt.  Ces  diverses  pièces 
remontent  à  environ  seize  siècles  avant  notre  ère  et  ont  une  très 
grande  importance  historique. 

Mariette  est  parti  ce  matin  pour  Alexandrie,  afin  de  mettre  tout 
cela  sous  les  yeux  du  vice-roi.  Ces  retards  inattendus  ont  rendu 
impossible  notre  voyage  au  Sinaï.  Je  m’en  consolerai  en  sentant  le 
soleil  terriblement  chauffer  le  désert,  et  en  pensant  au  trajet  de  cinq 
ou  six  jours  qu’il  m’eût  fallu  faire  à  dos  de  dromadaire. 

28  mars.  —  Je  ne  pourrai  pas  rentrer  en  France  par  le  paquebot 
du  5  avril,  j’ai  à  surveiller  le  transport  et  l’embarquement  de 
monuments  pour  le  Louvre,  et  à  terminer  des  reproductions  pour 
Mariette. 
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Ce  voyage  avait  duré  quatre  mois  pendant  lesquels  l’en¬ 
thousiasme  de  Devéria  pour  les  lieux  qu’il  avait  visités 
n'avait  d’égal  que  son  admiration  pour  l’incomparable  tem¬ 
pérament  archéologique  de  M ariette- Bey,  admiration  que 
n’atténuait  pas  même  le  regret,  si  fondé  qu’il  fût,  qu’un  tel 
don  n’eût  pas  été  secondé  par  des  études  égvptologiques 
préparatoires  plus  serrées  dès  le  commencement,  et  par  des 
connaissances  philologiques  plus  complètes. 

Théodule  Devéria  ayant  été  obligé  l’année  suivante  d’aller 
pour  sa  santé  aux  eaux  d’AUevard,  le  gouvernement  le  char¬ 
gea  de  se  rendre  de  là  à  Turin,  dont  le  musée  renferme  une 
des  plus  belles  collections  d’antiquités  égyptiennes  de  l’Eu¬ 
rope.  L’étude  des  papyrus  inédits  qu’il  y  trouva,  comme  de 
ceux  qu’il  avait  inventoriés  trois  ans  auparavant  a  Londres, 
à  Dublin  et  à  Lyon,  était  de  la  plus  grande  utilité  pour  la 
rédaction  définitive  du  catalogue  scientifique  et  détaillé  des 
manuscrits  du  Louvre.  11  poursuivait  ce  travail  sous  la  direc¬ 
tion  éclairée  de  M.  de  Rougé,  conservateur  honoraire  du 
musée  égyptien,  et  celui-ci  marquait  chaque  fois  qu’il  en 
rencontrait  l’occasion,  le  désir  de  procurer  à  son  jeune  colla¬ 
borateur  une  position  qui  lui  permit  de  consacrer  son  temps 
entier  à  l’Égyptologie  : 


J  apprends,  écrivait  il  à  M.  de  Nieuwerkerke  le  Ie1’  décembre  1860, 
qu’il  serait  question  de  prendre  un  parti  au  sujet  de  la  position  de 
M.  Mariette.  Si  sa  place  de  conservateur  adjoint  devient  dispo¬ 
nible,  j’espère  bien  que  vous  penserez  à  M.  Devéria  dont  le  zèle  et 
le  savoir  méritent  une  récompense.  Ses  travaux  sérieux  et  estimés, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  des  gens  de  la  spécialité  ont  com¬ 
mencé  à  lui  faire  une  réputation  solide  telle  qu’on  doit  l’exiger  des 
personnes  qui  prétendent  à  figurer  parmi  les  conservateurs  du 
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Louvre. . .  L’absence  continuelle  de  M.  Mariette  ne  laisse  pas  que 
de  devenir  gênante,  parce  que  les  exigences  de  ma  position  ne  me 
permettent  pas  assez  souvent  la  présence  au  Louvre. 

A  cette  époque,  Mariette-Bey  allait  se  lier  plus  étroitement 
au  service  khédivial,  en  acceptant  le  titre  de  directeur  des 
monuments  historiques  de  l’Égypte  et  du  musée  du  Caire. 
Théodule  Devéria  fut  nommé  à  sa  place  conservateur  adjoint 
du  Musée  Égyptien  au  Louvre,  et  Mariette,  auquel  il  suc¬ 
cédait,  s’en  réjouit  cordialement  : 

Je  vous  félicite  bien  sincèrement  de  la  position  nouvelle  à 
laquelle  vous  venez  d’être  promu,  vous  méritiez  cette  promotion  par 
votre  excellent  caractère  et  par  vos  progrès  dans  une  étude  qui  est 
loin  d’être  facile.  Ainsi  nous  voici  collègues,  j’en  suis  enchanté  pour 
ma  part.  Soignez  bien  cette  belle  collection  du  Louvre  dont,  mieux 
que  personne,  j’admire  la  richesse,  car  je  sais  tout  le  mal  qu’il  faut 
se  donner  aujourd’hui  pour  trouver  quelque  chose  qui  serve  véri¬ 
tablement  la  science. 

Nos  travaux  continuent  ici  avec  la  même  ardeur;  Edfou  est 
devenu  splendide  et  dépasse  Dendérah.  Karnak  ne  dit  pas  grand’- 
chose.  Nous  y  avons  cependant  trouvé  deux  beaux  sphinx  de 
granit  que  j’espère  pouvoir  rapporter;  Médinet-Abou  est  presque 
entièrement  déblayé. 

Je  compte  entamer  cet  hiver  le  temple  de  l’Assassif  où  nous 
avons  trouvé  ensemble  la  Vénus  hottentote.  J’espère  y  trouver 
quelques  bonnes  choses  pour  l'histoire  des  Toulmès...  Dans  une 
longue  lettre  à  M.  de  Rougé,  je  fais  mention  de  la  ressemblance  qui 
existe  entre  le  sphinx  de  San  et  les  populations  du  Menzaleh...  1 

Il  ne  nous  appartient  peut-être  pas  d’affirmer  que  Devéria 
réunissait  les  qualités  multiples  qui  permettent  à  un  conser- 

1.  Lettre  de  Mariette,  écrite  au  Caire  le  22  décembre  1860. 
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vateur  de  contenter  au  même  degré  l'administration,  la 
science  et  un  public  parfois  plus  exigeant  que  la  science  et 
l’administration  à  la  fois.  Le  fait  suivant,  qui  aurait  pu  servir 
à  justifier  plus  tard  la  création  de  l'École  du  Louvre,  nous  le 
montre  au  moins  désireux  de  satisfaire  au  delà  de  son  strict 
devoir  les  travailleurs  qui  s’adressaient  à  lui.  Quelques  jeunes 
gens  vinrent  le  trouver  un  jour  et  lui  dirent  :  «  Un  professeur 
»  étranger  nous  avait  proposé  de  nous  faire  un  cours  sur 
»  l’écriture  démotique;  nous  avons  déjà  entendu  plus  de  dix 
»  de  ses  leçons,  mais  il  n’est,  pas  parvenu  à  nous  faire  com- 
»  prendre  ce  qu’était  cette  écriture  et  quels  en  sont  les  élé- 
»  ments.  —  Je  n’ai  pas  le  temps  de  vous  faire  un  cours, 
»  répondit  Devéria,  mais  asseyez-vous,  je  crois  qu’en  une 
)>  heure  ou  deux,  je  pourrais  vous  donner  quelque  satisfac- 
»  fion.  »  En  effet,  une  heure  après,  ces  jeunes  gens,  grâce  à 
la  méthode  et  à  la  clarté  du  jeune  professeur,  possédaient  au 
moins  quelques  éléments  généraux  de  l’étude  qu’ils  voulaient 
poursuivre’.  Était-ce-là  un  cours,  une  conférence,  une  simple 
conversation?  A  l’époque  dont  il  s’agit,  Devéria  aurait  pu 
être  inquiété  comme  ayant  contrevenu  aux  dispositions  de 
l’art.  2  du  décret  du  17  mars  1808  qui  régissait  l’enseigne¬ 
ment  supérieur! 

Sa  bonne  volonté  savait  encore  supporter  une  autre 
épreuve  :  ses  amis  scientifiques  l’entretenaient  de  leurs  tra¬ 
vaux,  et  il  ne  cherchait  pas  à  se  soustraire  à  la  correspon¬ 
dance  considérable  qui  en  résultait.  Ses  lettres  à  M.  Chabas, 

1.  Culte  anecdote  est  un  souvenir  d’une  petite  scène  dont  fut  témoin 
au  Louvre  M.  Édouard  Charlon,  alors  député,  anecdote  qu’il  eut  l’occa¬ 
sion  de  citer  à  la  Chambre  le  8  juin  1875,  lors  de  la  délibération  sur  la 
proposition  de  M.  le  C"  .haubert,  relative  à  la  liberté  de  l’enseignement 
supérieur. 
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do  Chalon-sur-Saône,  les  seules  dont  nous  ayons  eu  la  collec¬ 
tion  sous  les  yeux,  marquent  particulièrement  l’attention 
bienveillante  qu’il  prêtait  à  l’œuvre  de  ses  confrères.  Elles 
son!  consacrées  presque  entièrement  à  des  échanges  de  vue 
sur  des  lectures  ondes  interprétations  de  textes,  qu’il  serait 
intéressant  de  faire  connaître.  Je  me  bornerai  à  en  citer  ici 
quelques  considérations  générales  que  j’y  ai  relevées.  Cha¬ 
bas,  qu’un  tempérament  primesautier  ne  préparait  guère 
à  supporter  les  longueurs  minutieuses  de  la  pure  philo¬ 
logie,  faisait  volontiers  bon  marché  des  questions  relatives 
à  la  nuance  précise  des  sons  et  à  la  valeur  des  formes  gram¬ 
maticales.  Devéria  l’en  reprenait  avec  beaucoup  de  raison  : 

Plus  j’avance  et  plus  je  m’éloigne  de  votre  opinion  sur  ce 
système  vague  que  vous  adoptez  et  qui  nous  empêche  de  voir 
clairement  ce  qu’était  la  langue  égyptienne.  J’ai  au  contraire  la 
conviction  absolue  que  tout  était  fixe  et  précis  dans  cette  langue  et 
dans  son  écriture,  et  que,  dans  les  bons  textes  des  bonnes  époques, 
les  voyelles  sont  aussi  fixes  et  immuables  que  les  consonnes. 
J’attends  pour  changer  d’opinion  l’ouvrage  que  vous  m’annoncez, 
mais  j’ai  grand’peur  qu’il  n’ait  pas  prise  sur  moi;  cependant, 
croyez  bien  que  je  me  rends  toujours  aux  bonnes  raisons... 

Plus  j’étudie  et  plus  je  suis  convaincu  que  la  langue  antique  est 
tout  entière  dans  le  copte,  et  que,  lorsque  nous  n’y  retrouvons  pas 
le  correspondant  ou  au  moins  le  dérivé  d’un  mot  hiéroglyphique, 
c’est  que  nous  ne  savons  pas  encore  lire  ce  dernier... 

Les  scrupules  philologiques  de  Devéria  ne  réussirent  pas 
à  modifier  la  fougueuse  allure  scientifique  de  son  confrère. 
Voici  la  réponse  qu’il  en  reçut  : 

Nous  différons  dans  l’appréciation  des  quelques  règles  philolo¬ 
giques  que  vous  considérez  comme  importantes,  tandis  que  je  les 
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crois  inexactes  et  clans  tous  les  cas  inutiles.  Ce  n’est  pas  un  motif 
pour  nous  contrecarrer.  Nous  n’avons  pas  l’espoir,  ni  vous  ni  moi, 
cle  voir  la  science  à  son  apogée.  En  conséquence,  la  solution  de 
bien  des  questions  est  réservée  forcément  à  l’avenir.  Le  mieux, 
quant  à  présent,  est  de  noter  et  d’observer  au  lieu  de  légiférer. 
Quant  à  aller  piano  ce  n’est  pas  dans  ma  nature  ni  dans  mes 
possibilités...  Trompons-nous,  corrigeons  -  nous ,  la  science  en 
profite  toujours  et  pendant  ce  temps  elle  marche,  tandis  qu’elle 
s’arrête  si  nous  nous  arrêtons. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  1860,  qui  le  vit  nommer 
conservateur  adjoint,  Devéria  avait  fait  paraître  un  Spéci¬ 
men  de  l' interprétation  des  écritures  de  V ancienne  Égypte, 
décrit  les  pièces  égyptiennes  du  musée  d’Aix,  et  fourni  à 
M.  Fétis,  de  Bruxelles,  pour  son  Histoire  générale  de  la 
Musique,  une  notice  sur  les  instruments  de  musique 
employés  chez  les  anciens  Égyptiens.  Élu  membre  de 
l’Institut  d’Alexandrie,  il  présenta  à  cette  compagnie  un 
travail  sur  un  Monument  biographique  de  Bakenkhonsou, 
grand-prêtre  d'Ammon  et  architecte  principal  de  Thcbes, 
contemporain  de  Moïse. 

Mariette-Bcy  lui  ayant  offert  de  nouveau  l’hospitalité, 
il  le  rejoignit  au  Caire,  le  21  janvier  1862.  Il  visita  cette  fois 
l’intérieur  de  la  grande  pyramide  et  le  tombeau  des  khalifes. 
Il  remonta  ensuite  le  Nil  au  delà  de  la  première  cataracte  et 
poussa  jusqu’à  Ouadi-Halfa,  en  Nubie,  dernier  point  où 
Champollion  fût  parvenu.  Il  visita  Ibsamboul,  que  ses  co¬ 
lonnes  de  pierre  font  apercevoir  de  loin,  et  ses  temples  aux 
énormes  cariatides,  revint  à  Boulaq  où  Mariette  le  pria  de 
s’occupera  son  retour  en  France  de  la  publication,  consentie 
par  le  vice-roi,  du  résultat  général  des  fouilles.  Ce  fut  le 
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commencement  d'une  collaboration  qui  dura  autant  que  la 
vie  de  Devéria.  M.  de  Rougé,  qui  sentait  quels  avantages 
l’Égvptologie  devait  en  retirer,  s’efforça  d’en  assurer  le  jeu 
et  d’obtenir  pour  Devéria  toutes  les  libertés  compatibles 
avec  la  situation  qu’il  occupait  de  conservateur  au  Louvre. 
D’entrée  de  jeu,  Mariette  réclamait  la  présence  de  son  aide 
en  Egypte  pendant  l’hiver  de  1801-1862;  M.  de  Rougé  écrit 
aussitôt  à  M.  de  Nieuwerkerke  : 

Il  y  aurait  un  grand  avantage  à  ce  voyage  pour  la  connaissance 
un  peu  pins  complète  des  découvertes  qu’ont  amenées  les  nouvelles 
fouilles.  Vous  savez  que  M.  Mariette  travaille  maintenant  très  dif¬ 
ficilement  et  qu’on  11e  peut  en  tirer  la  copie  d’aucune  inscription 
quand  il  11’a  pas  M.  Devéria  pour  aide.  Ses  yeux  et  sa  tête  sont  un 
peu  fatigués  du  climat.  Je  regarderai  donc  un  voyage  de  quelques 
mois  de  la  part  de  Devéria  comme  quelque  chose  de  très  heureux. 
Les  arrangements  que  Mariette  lui  offre  lui  permettraient  de  faire 
ce  voyage  moyennant  une  simple  contribution  de  500  francs,  paya¬ 
bles  au  retour.  Je  pense  que  vous  pourrez  lui  trouver  cette  modique 
somme  sur  le  budget  de  1862  b 

Les  permissions  nécessaires  ne  furent  jamais  refusées, 
grâce  à  cette  intervention,  et  Devéria  put  se  mettre  plu¬ 
sieurs  années  de  suite  à  la  disposition  de  Mariette.  L’œuvre 
allait  bon  train  quand  la  mort  de  Said-Pacha  en  suspendit  le 
progrès  :  Mariette  se  hâta  de  prévenir  son  collaboraleur. 

Mon  cher  ami,  vous  aurez  appris  par  les  journaux  la  mort 
regrettable  du  vice-roi.  J’ai  tout  lieu  d’espérer  que  cet  événement 
n’arrêtera  pas  la  publication  que  nous  avons  en  train...  Cependant, 
comme  il  faut  tout  prévoir,  je  crois  prudent  d’arrêter  provisoire- 

1.  Lettre  de  M.  de  Rougé,  datée  de  Paris,  le  26  décembre  1861. 
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ment  l’affaire.  Quant  aux  planches  dont  j’ai  reçu  les  épreuves,  je 
vais  vous  en  écrire  un  de  ces  jours...  Le  vice-roi  a  décrété  la  cons¬ 
truction  d’un  musée  monumental  sur  la  place  de  l’Esbékieh.  J’en 
fais  les  plans.  Je  tâcherai  que  ce  soit  sérieux  et  durable  '. 

L’interruption  fut  courte,  et  Ismaïl-Pacha  se  montra,  dès 
le  début,  tout  disposé  à  marcher  sur  les  traces  de  Said.  C’est 
avec  une  joie  véritable  que  Mariette  en  donne  avis  : 

. Le  nouveau  vice-roi,  bien  entendu,  continuera  l’œuvre 

commencée  par  son  prédécesseur  en  faveur  des  antiquités,  mais 
nous  n’aurons  plus  comme  avant  à  obtenir  de  ces  faveurs  qui  nous 
mettaient  si  à  l’aise.  Ismaïl-Pacha  calcule,  et  avec  lui  il  faut  des 
comptes  non  seulement  en  règle  (ce  qui  est  tout  naturel),  mais  ne 
dépassant  jamais  d’un  centime  ce  que  lui -même  a  prévu  et 
ordonné. 

M.  de  Rougé  est  ici  et  déjà  nous  avons  fait  une  tournée  à  Tanis, 
à  Sakkarah  et  aux  pyramides.  En  ce  moment  nous  voguons  vers 
la  Haute-Egypte...  Dès  son  arrivée  au  Caire,  j’ai  envoyé  un  ordre 
à  tous  mes  réis  sans  exception  de  déblayer  partout,  de  nettoyer 
partout  les  chemins,  de  ne  pas  laisser  une  pierre  écrite  sans  qu’elle 
soit  facilement  abordable.  Moi-même  je  ne  quitte  pas  M.  de  Rougé 
d’une  minute.  Je  le  mène  aux  fouilles,  je  lui  montre  tout,  et 
jusqu’à  présent  il  n’a  pas  eu  d’autre  peine  que  de  copier  tout  ce  que 
je  lui  ai  mis  sous  les  yeux.  En  somme,  son  voyage  est  le  plus  facile 
qu’on  ait  jamais  fait  et  je  suppose  que  notre  cher  maître  est  content. 
M.  de  Rougé  a  écrit  à  M.  Guigniaut  une  lettre  qu’il  m’a  montrée 
sur  les  fouilles  de  Tanis.  Il  s’agit  d’une  stèle  découverte  par  moi, 
vue  par  moi  pour  la  première  fois,  traduite  par  moi  en  entier  avant 
que  M.  de  Rougé  l’ait  même  aperçue,  et  enfin  indiquée  par'  moi  à 
M.  de  Rougé  qui  certainement,  retournée  contre  terre  comme  elle 
l’était,  aurait  passé  dessus  cent  cinquante  fois  sans  la  voir  si  je 

1.  Lettre  de  M.  Mariette,  datée  de  Boulaq,  le  26  janvier  1863. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


XXV 


l’avais  voulu.  Dans  ces  circonstances,  peut-être  M.  de  Rougé  out¬ 
il  dû  me  laisser  le  plaisir  de  la  faire  connaître  le  premier.  11  ne  l’a 
pas  voulu.  .le  n’ai  rien  à  dire.  Du  reste,  c’est  là  le  véritable 
hommage  que  je  veux  rendre  à  M.  de  Rougé  :  de  tout  ce  que.  je 
possède,  de  tout  ce  que  je  connais  de  monuments,  je  ne  veux  rien 
lui  cacher.  J’ai  en  ce  moment  1,000  hommes  qui  travaillent  à 
déblayer  des  inscriptions  pour  qu’il  ait  moins  de  mal  à  les  copier. 
Maintenant  c’est  à  lui  de  juger  s’il  doit  me  laisser  ou  non  la  pri¬ 
meur  de  ces  découvertes...  Pour  moi,  j’aurai  fait  ce  que  je  regarde 
comme  un  devoir.  Nous  avons  dépassé  Béni-Souëf  et  notre 
première  station  hiéroglyphique  sera  Abydos.  Là  aussi  j’ai  bien 
du  nouveau  à  faire  voir  à  M.  de  Rougé.  Tliôbes  viendra  ensuite. 
Nous  resterons  là  certainement  quelques  semaines.  Karnak  surtout 
sera  un  lieu  à  explorer  à  fond  '. 

Devéria  cependant  avait  craint,  lui  aussi,  que  la  mort  de 
Said  ne  portât  un  coup  fatal  à  l’œuvre  commune,  et,  comme 
il  désirait  avant  tout  en  assurer  l’exécution,  il  avait  proposé 
à  Mariette  de  se  charger  gratuitement  du  travail  des  planches. 
Le  Bcy,  très  touché  de  ce  désintéressement,  car  il  connaissait 
exactement  les  ressources  dont  son  correspondant  disposait, 
se  hâta  de  lui  annoncer  que  l’Égyptologie  n’avait  rien  perdu 
au  changement  du  maître  de  l’Egypte  : 

Le  Caire,  le  2  mars  1863. 

Mon  cher  ami,  permettez-moi  de  vous  dire  tout  d’abord  que  vous 
avez  des  scrupules  d’hounôte  homme  que  je  ne  crois  pas  justifiés. 
La  proposition  que  vous  me  faites,  de  ne  plus  toucher  les  petites 
sommes  qui  vous  reviennent  pour  la  peine  que  vous  voulez  bien 
vous  donner  de  diriger  nos  publications,  vous  honore  assurément; 
mais  c’est  là  un  excès  de  délicatesse  que  je  ne  puis  accepter.  En 

1.  Lettre  de  M.  Mariette,  en  date  de  Béni-Souëf,  le  2  février  1863. 
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effet,  si  maintenant  vous  n’avez  pas  assez  de  besogne  pour  vous 
persuader  à  vous-même  que  vous  gagnez  votre  argent.,  peut-être 
viendra-t-il  un  temps  où  vous  en  aurez  trop,  et  alors  le  système  de 
compensation  doit  mettre  dès  à  présent  votre  conscience  à  l’aise. 
D’un  autre  côté,  songez  bien  que  je  suis  loin  de  vous  demander  un 
travail  de  simple  réviseur  d’épreuves,  et  qu’une  direction  scien¬ 
tifique  comme  celle  que  je  réclame  de  vous  est  de  celles  qu'aucun 
prix  ne  peut  jamais  payer.  Tranquillisez-vous  donc,  mon  cher  ami, 
vous  que  j’estime  infiniment:  mais  je  crois  que  cette  fois-ci  vous 
vous  exagérez  le  sacrifice  que  j’impose  pour  vous  à  la  bourse  du 
vice-roi,  en  même  temps  que  vous  amoindrissez  vos  propres 
services.  Le  Th.  Devéria  direxit  ne  m’a  nullement  choqué,  soyez- 
en  sûr.  A  chacun  selon  ses  œuvres.  Il  ne  faut  jamais  en  vouloir 
qu’à  ceux  qui  se  parent  de  plumes  qui  ne  sont  pas  à  eux. 

Il  est  bien  entendu  qu’à  vous  seul  revient  le  bon  à  tirer.  Acceptez 
donc,  refusez,  corrigez,  cela  vous  regarde.  Si  je  demande  qu’on 
m’envoie  des  épreuves,  c’est  à  titre  de  renseignements... 

Maintenant,  j’ai  un  service  à  vous  demander:  celui  de  mettre  le 
feu  aux  poudres  et  de  faire  en  sorte  que  d’ici  à  un  mois,  coûte  que 
coûte,  nous  ayons  un  certain  nombre  de  planches  prêtes^  pouvant 
être  réunies  en  une,  deux  ou  trois  livraisons.  Je  vais  vous  dire 
naïvement  le  motif  de  la  hâte  excessive  que  je  réclame  de  votre 
obligeance  et  de  votre  amitié. 

Je  n’espère  aucunement  le  fameux  prix  de  vingt  mille  francs  que 
l’Académie  des  Inscriptions  va  décerner  cette  année.  Peut-être,  en 
faisant  certaines  démarches,  pourrais-je  arriver  à  prendre  place 
parmi  les  candidats  sérieux.  Comme  M.  de  Rougé  me  l’a  écrit  une 
fois,  j’ai  fait  une  grande  chose  dans  ma  vie,  le  Sérapétim,  et,  en  ce 
moment,  j’en  termine  une  autre,  le  musée  du  Caire.  Je  crois  donc 
qu’il  ne  m’est  pas  défendu  de  regarder  de  loin  le  fameux  prix  dont 
il  s’agit  et  de  songer  tout  au  moins  à  l’honneur  de  l’accessit.  Mais 
pour  en  arriver  là,  je  vous  répète  qu’il  me  faudrait  faire  certaines 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


XXVII 


démarches  auxquelles  je  ne  me  résoudrais  que  difficilement.  Je  ne 
me  regarde  donc  pas  comme  un  candidat  sérieux,  et  d’avance  je  me 
résigne  au  rôle  de  vaincu.  —  Cependant  si  mes  goûts  personnels 
ne  me  portent  à  m’occuper  de  cette  affaire  qu’avec  répugnance,  je 
suis  ramené  vers  elle  par  les  devoirs  toujours  sacrés  que  m’impose 
ma  position  de  père  d’une  très  nombreuse  et  très  pauvre  famille.  Je 
serais  coupable  en  effet  si  je  laissais  passer  une  occasion  de  laisser 
après  moi  à  ceux  qui  portent  mon  nom  un  petit  patrimoine.  Dans 
ces  circonstances,  j’ai  donc  résolu  de  ne  faire  aucune  demande,  de 
ne  tenter  aucune  démarche  directe,  mais  de  laisser  parler  en  ma 
faveur  mes  meilleurs  avocats,  c’est-à-dire  les  faits,  et  de  publier 
vers  la  fin  d’avril  le  plus  de  livraisons  possible  de  mes  Fouilles.  On 
verra  par  là  que  je  vis. 

Vous  comprenez  le  reste.  Allez  donc  voir  G***.,  à  qui  d’ailleurs 
j’écris  dans  le  même  sens.  Que  les  planches  se  tirent,  se  gravent, 
se  photographient,  que  tout  marche  à  la  vapeur.  Vous  avez  entre 
les  mains  les  matériaux  nécessaires  pour  marcher  en  avant.  De 
mon  côté,  je  vais  vous  envoyer  des  planches  à  faire  graver. 

Une  fois  que  quelque  chose  comme  40  planches  seront  réunies, 
je  fais  faire  (ou  plutôt  vous  ferez  faire)  une  jolie  couverture;  nous 
assemblons  le  tout  en  trois  ou  quatre  livraisons;  s’il  se  peut,  je  vous 
envoie  un  court  texte  à  y  joindre,  et  au  moins  je  n’aurai  rien  à  me 
reprocher.  11  va  sans  dire  que  les  livraisons  seront  envoyées  aux 
40  membres  de  l’Académie. 

Ainsi  donc,  mon  cher  ami,  je  compte  sur  vous  et  je  vous  remercie 
d’avance  de  tout  ce  que  vous  voudrez  bien  faire. 

Je  travaille  à  force  au  texte  du  Sërapéum  et  de  trois  chapitres 
dont  cette  première  partie  de  mes  Fouilles  sera  composée.  J’ai 
achevé  complètement  le  premier.  Le  second  va  m’embarrasser 
beaucoup,  parce  qu’il  comprend  le  catalogue  des  monuments 
découverts.  C'est  là  que  j’aurai  besoin  de  faire  appel  à  votre  com- 
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plaisance,  les  objets  étant  à  Paris  plus  près  de  votre  main  que 
delà  mienne1. 

Je  vous  ai  adressé  deux  pierres;  elles  viennent  du  Paslophoriurn 
et  j’ai  été  autorisé  par  le  leu  vice-roi  à  les  offrir  au  Louvre.  Elles 
entrent  toutes  deux  dans  ma  publication  et  vous  devez  en  avoir 
trace  dans  vos  notes.  Elles  sont  à  graver  d’après  un  modèle  photo¬ 
graphique. 

Je  prends  occasion  de  ces  pierres  pour  vous  prier  de  hâter  la 
confection  des  planchesgrecques.  11  n’est  pas  mal  que  mes  livraisons 
futures  ne  s’adressent  pas  qu’aux  Égyptologues...  Vous  avez  au 
Louvre  un  fragment  grec  publié  autrefois  par  Egger,  et  qui  fait 
partie  des  envois  du  Sérapéum.  Ne  croyez-vous  pas  que  nous 
ferions  bien  de  l’intercaler  dès  à  présent  dans  nos  livraisons?  A  vous 
alors  le  soin  de  le  faire  graver.  Je  vous  laisse  libre.  Il  vient  aussi  du 
Pastophorium  et  prendrait  sa  place  avec  les  autres  monuments  de 
cette  partie  du  temple. 

Le  nouveau  vice-roi  m’a  parlé  spontanément  de  son  désir  de 
continuer  la  publication  ordonnée  par  son  prédécesseur.  Comme 
nous  sommes  en  Ramadan,  il  n’y  a  rien  à  faire  en  ce  moment  pour 
terminer  cette  affaire,  arranger  les  crédits,  etc.,  mais  vous  pouvez 
annoncer  à  ceux  qui  s’intéressent  à  notre  affaire  qu’elle  est  loin 
d’être  abandonnée. 

Là-dessus,  mon  cher  ami,  je  vous  serre  bien  affectueusement  la 
main. 

Auguste  Mariette. 

1.  La  première  série  de  la  description  des  fouilles  exécutées  en  Egypte 
par  Auguste  Mariette  en  1850-1854,  comprenant  le  Sérapéum  de  Mem¬ 
phis ,  fut  en  etîet  impriméeen  1863  sous  la  direction  de  Théodule  Devéria: 
l'œuvre  est  demeurée  inachevée  comme  tout  ce  que  Mariette  projetait  de 
faire  sur  le  Sérapéum.  Devéria  publia,  la  même  année,  dans  la  Revue 
Archéologique  plusieurs  Mémoires  importants  :  La  nouvelle  Table  cl' A- 
bf/clos,  une  Description  des  objets  composant  une  donation  du  prince 
Jérôme  Napoléon  au  Louvre,  la  Notation  des  centaines  de  mille,  Quel- 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


XXIX 


Il  faut  reconnaître  pourtant  que,  malgré  beaucoup  de  bonne 
volonté  réciproque,  les  choses  ne  marchaient  pas  aussi  bien 
qu’on  l’aurait  voulu.  Mariette  avait  changé  plusieurs  fois  de 
programme;  ses  hésitations  étonnaient  et  le  gouvernement 
égyptien  qui  devait  en  supporter  les  frais,  et  les  éditeurs 
parisiens.  11  avait  d’ailleurs  obtenu  le  prix  de  20,000  francs; 
il  chargea  Devéria  d’une  dernière  démarche  auprès  d’un 
imprimeur,  à  l’effet  d’obtenir  un  devis  ferme  qu’il  pourrait 
soumettre  au  vice-roi  : 

Boulaq,  le  17  juin  18G4. 

. . .  Quant  à  l’affaire  de  la  publication,  il  faut  en  sortir  à  tout 
prix.  Deux  fois  commencé,  l’ouvrage  a  été  deux  fois  interrompu. 
Je  viens  donc  vous  demander  de  me  faire  (avec  Lemercier,  si  vous 
le  jugez  bon)  un  petitdevis.  Voici  comment  je  comprends  l’ouvrage: 
Je  ne  veux  pas  faire  de  luxe.  Je  désire  au  contraire  éditer  une  sorte 
de  Vade-mecum  contenant  des  matériaux  pour  l’Égyptologie,  quel¬ 
que  chose  comme  l’ouvrage  de  S  harpe,  plus  soigné.  Pourvu  que  les 
textes  y  soient  fidèlement  reproduits,  peu  importe  que  le  papier 
soit  plus  ou  moins  fin,  etc  Cependant  je  voudrais  quelque  chose  de 
présentable. 

Un  premier  volume  contiendrait  le  Sérapéum. 

Un  second  volume  contiendrait  Edfou. 

Un  troisième  volume  contiendrait  Thèbes. 

Un  quatrième  volume  contiendrait  Abydos  et  Saqqarah.  —  Ainsi 
de  suite.  Je  mettrais  peu  de  texte,  seulement  j’y  ajouterais  beaucoup 
d 'index  destinés  à  faciliter  les  recherches. 

Le  devis  arrivé,  je  le  soumettrai  au  vice-roi.  Si  le  vice-roi  veut 
me  laisser  faire  l’ouvrage  à  ses  frais,  tout  est  pour  le  mieux. 
S’il  ne  veut  pas,  je  suis  décidé  à  le  faire  à  l’aide  de  mes  humbles 

ques  Personnages  d’une  famille  pharaonique,  La  Race  supposée  pro- 
loceltique,  qu’on  trouvera  reproduits  parmi  ses  œuvres. 
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petits  capitaux.  L’Empereur  me  prendra  bien  cent  exemplaires;  le 
le  prince  Napoléon  cinquante  :  le  vice-roi  cent.  Avec  cela,  je  me 
rembourserai.  Mais  à  tout  prix  il  faut  que  je  sorte  de  cette  situation 
fausse.  J’ai  planté  avec  beaucoup  de  peine  un  arbre.  Je  l’ai  litté¬ 
ralement  arrosé  de  mes  sueurs.  Je  vois  les  fruits  qui  commencent 
à  mûrir.  Mais  si  je  ne  me  hâte,  ce  n’est  pas  moi  qui  les  mangerai. 
Coûte  que  coûte,  je  veux  donc  aller  de  l’avant. 

Pour  le  Sérapéum  tout  peut  être  fait  à  Paris,  mais  pour  le  Musée 
du  Caire,  pour  Edfou,  pour  Abydos,  etc.,  il  me  faudra  ici  un  per¬ 
sonnel.  Vous,  par  exemple,  acceptez-vous  de  passer  un  nouvel 
hiver  près  de  nous  comme  directeur  de  l’ouvrage?  Un  photographe 
serait  aussi  indispensable.  Bref,  mon  cher  ami,  soyez  assez  bon 
pour  étudier  la  question.  Je  compte  sur  votre  complaisance  habi¬ 
tuelle. 

...Rien  de  nouveau  dans  nos  fouilles.  Je  ne  fais  plus  que 
déblayer  pour  pouvoir  copier  cet  hiver. Un  secret  espoir  me  dit  que 
je  vous  verrai  bientôt  et  que  nous  copierons  ensemble. . . 

Je  fais  imprimer  ici  une  petite  Histoire  d'Égypte  qui  m’a  été 
demandée  par  le  vice-roi  pour  les  écoles  du  Gouvernement.  Je  vous 
en  envoie  un  exemplaire.  Vous  n’y  trouverez  pas  grand’chose  de 
nouveau . 

Devéria  s’acquitta  fort  habilement  de  la  mission  qui  lui 
était  confiée  :  le  devis  qu'il  dressa  de  concert  avec  Lemercier 
fut  soumis  au  vice-roi,  adopté,  et  voici  en  quels  termes 
Mariette  annonce  la  solution  de  l’affaire  : 

Boulaq,  le  4  novembre  18(14. 

Mon  cher  ami,  j’ai  tardé  à  vous  répondre  pour  avoir  du  positif. 
Cettefois,je  liens  irrévocablement  mon  crédit  et  je  suis  autorisé  par 
le  vice-roi  à  dépenser  une  somme  de  28,000  francs  pour  notre 
publication...  Mon  intention  est  de  me  passer  d’un  libraire-éditeur, 
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si  cela  est  possible;  dans  le  cas  contraire,  j’accepterai  qui  vous 
m’indiquerez,  X...  excepté. 

Quant  il  vous-même,  mon  cher  ami,  il  y  a  moyen  de  tout  arran¬ 
ger...  Sous  le  rapport  délicat  de  l’argent,  je  m’en  rapporte  à  vous. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  grand  désir  est  que  tous  les  modèles, 
quels  qu’ils  soient,  sortent  de  vos  mains.  Maintenant  faites-vous 
payer  au  mois  par  Lemercier,  ou  à  tant  la  planche  fournie,  à  votre 
gré.  Sous  le  rapport  de  votre  participation  intellectuelle  à  l’œuvre, 
je  considère  aussi  comme  un  devoir  de  la  reconnaître  par  l’adjonc¬ 
tion  de  votre  nom  dans  le  titre  général  du  volume  :  celui  qui  a  été 
à  la  peine  doit  être  à  l'honneur.  Voyez  donc  la  rédaction  qui  con¬ 
viendrait  le  mieux.  Le  principe  est  adopté. 

Comme  nous  nous  contenterons  pour  le  moment  du  Sérapéum, 
vous  n’aurez  pas  à  venir  cet  hiver  en  Égypte.  Mais  l’année  pro¬ 
chaine,  nous  entamerons  Edfou.  Nous  verrons  alors  à  nous  arran¬ 
ger  en  conséquence... 

Devéria  était  donc  libre  cette  année,  mais  l’intérêt  qui 
l’attirait  vers  l’Égypte  était  si  puissant  qu’il  ne  résista  pas 
à  la  proposition  que  M.  Henri  Péreire  lui  lit  de  l’accom¬ 
pagner  dans  l’excursion  qu’il  méditait.  Mariette  revit  donc 
l’ami  qu’il  n’attendait  pas  cette  année-là,  et  il  profita  de  sa 
présence  pour  mettre  de  nouveau  sa  bonne  volonté  à  contri¬ 
bution  : 

Boulaq,  le  7  janvier  1865. 

Mon  cher  ami,  Brugsch  m’a  demandé  instamment  à  venir  passer 
quelques  jours  avec  moi  à  Edfou.  Vous  savez  combien  il  a  besoin 
des  inscriptions  nouvelles  que  ce  temple  renferme  pour  le  second 
volume  du  Calendrier.  Faciliter  Brugsch  dans  cette  besogne  est 
pour  moi  plus  qu'un  plaisir;  c’est  un  devoir.  Je  n’aimerais  pas  la 
science  si  je  ne  le  faisais  pas. 
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Mais  Brugsch  est  souffrant...  et  il  ne  peut  être  prêt  à  partir  que 
dans  une  huitaine  de  jours. 

Dans  ces  circonstances,  j’ai  recours  à  vous  pour  vous  prier  de 
solliciter,  en  mon  nom,  de  M.  Henri  Péreire,  une  faveur:  ce  serait 
celle  de  m’amener  Brugsch  jusqu’à  Kcneli.  Là  il  s’embarquera  sur 
mon  bateau  et  tout  sera  dit.  J’espère  que  M.  Péreire  ne  me  refusera 
pas  ce  service.  Demandez-le-lui  pour  moi  en  l’assurant  d’avance  de 
tous  mes  remerciements. 

J’ai  pris  le  parti  de  rester  quelques  jours  à  Dendérah  où  je  vais 
faire  déblayer  quelques  chambres  pour  notre  ouvrage.  Je  vous  y 
attendrai,  et  nous  pourrons  ensuite  voyager  de  conserve...  Ilâtez- 
vous  donc  un  peu  et  ne  vous  arrêtez  que  quand  nous  nous  rencon¬ 
trerons. 

C’était  le  troisième  voyage  que  Devéria  accomplissait  en 
Égypte.  Il  avait,  cette  fois,  pour  compagnons,  avec  M.  Henri 
Péreire,  MM.  Surell  et  Rhoné  :  tandis  que  ce  dernier  recueil¬ 
lait  des  notes  pour  son  Égypte  à  petites  journées,  Devéria 
prenait  des  photographies,  réunies  plus  tard  par  les  soins  de 
M.  Péreire  en  un  album  d’une  soixantaine  de  planches  dont 
aucun  exemplaire  n’a  été  mis  dans  le  commerce.  Il  comptait 
ensuite  aller  en  Syrie,  où  il  eût  voulu  s’assurer  par  lui- 
même  si  les  inscriptions  commémoratives  des  conquêtes  de 
Ramsès-Sésostris,  qu’ Hérodote  affirme  avoir  vues  en  Phé¬ 
nicie,  sont,  ou  ne  sont  pas,  dans  la  vallée  de  Nalir-el-Kelb  près 
de  Beyrout.  11  espérait  même  se  former  de  visu  une  opinion 
sur  l’époque  de  la  construction  des  fondations  du  Temple  de 
Jérusalem,  question  si  longuement  débattue  entre  MM.  de 
Vogüé  et  de  Saulcy.  Mais  ce  voyage,  qu’il  projetait  depuis 
quinze  ans  et  en  prévision  duquel,  à  l’âge  de  dix-huit  ans,  il 
avait  étudié  la  géométrie  descriptive,  se  fit  sans  lui.  Il  y  re- 
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nonca,  non  sans  regret,  pour  obliger  encore  M.  Mariette  qui 
avait  besoin  de  son  concours  et  dont  il  subissait  évidemment 
le  charme.  En  Égypte,  à  cette  époque,  «  le  Grand-Bey  » 
comme  il  l’appelait,  et  «  le  Grand  Français  »,  Ferdinand  de 
Lesseps,  absorbaient  dans  leur  puissante  personnalité  tout 
ce  qui  les  approchait.  A  peine  arrivé  au  Caire,  il  annonçait 
à  sa  mère  son  changement  de  résolution  : 

Le  Caire,  30  décembre  1864,  1er  janvier  1865. 

Ma  chère  mère,  M.  et  Mme  Mariette  m’ont  fait  le  meilleur 
accueil  et  parlent  déjà  de  me  retenir  quelque  temps  après  mon 
retour  de  la  Haute-Égypte...  11  est  donc  fort  possible  que  je  sois 
obligé  de  prolonger  mon  absence  au  delà' des  limites  que  j’avais 
prévues,  et  qu’après  avoir  remonté  le  Nil  comme  touriste  avec 
M.  Henri  Péreire  et  ses  compagnons,  je  le  remonte  une  seconde 
fois  avec  Mariette-Bey  pour  préparer  enfin  sérieusement  la  publica¬ 
tion  de  ses  fouilles  par  ordre  du  vice-roi.  Depuis  mon  arrivée,  il  est 
entré  dans  une  bien  meilleure  voie  de  travail  et  a  heureusement 
renoncé  à  recommencer  une  troisième  fois  son  Sérapéum...  Je  vais 
presque  tous  les  jours  chez  lui  à  Boulaq...  Il  est  dix  heures  du  soir 
et  mes  compagnons  ne  sont  pas  encore  rentrés  delà  foire  deTantah, 
où  ils  sont  allés  ce  matin  par  chemin  de  fer  pour  voir  les  aimées 
et  les  marchands  d’esclaves.  Grand  bien  leur  fasse!  Quant  à  moi,  le 
beau  Musée  de  Mariette  me  donne  assez  d’occupation  pour  qu’il  ne 
me  soit  pas  loisible  de  les  suivre  dans  ces  sortes  d’expéditions... 

Dendérah,  10  février  1865. 

Jusqu’à  présent,  mon  voyage  n’a  été  en  somme  qu’une  longue 
partie  de  plaisir  que  je  ne  vois  pas  finir  sans  quelque  regret,  la 
tâche  que  je  vais  accomplir  avec  notre  grand  Bcy  est  cependant 
aussi  intéressante  qu’utile  et  sérieuse...  Je  vais  coucher  ce  soir  à 
bord  de  son  bateau  et  je  resterai  une  huitaine  ici  pour  travailler 
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avec  lui...  J’ai  écrit  aujourd’hui  même  à  M.  de  Nieuwerkerke  pour 
obtenir  une  prolongation  de  congé...  Quant  à  la  possibilité  d’un 
emploi  qui  me  permettrait  un  séjour  permanent  en  Égypteoù  je  me 
trouve  si  bien  du  soleil  africain,  tu  serais  loin  de  le  désirer  si  tu 
connaissais  comme  moi  l’instabilité  des  choses  de  ce  pays  et  le  peu 
d’honorabilité  des  hommes  qui  y  exercent  le  pouvoir.  Quelle  que 
soit  la  fonction  qu’on  y  occupe,  on  peut  toujours  être  remercié  du 
jour  au  lendemain  et  congédié  sous  le  moindre  prétexte,  ou  même 
sans  prétexte,  comme  un  va-nu-pieds.  Ce  n’est,  qu’à  force  de  diplo¬ 
matie  et  d’habi lités  qu’on  peut  se  maintenir  quelque  temps.  Notre 
excellent  Beya  fait  des  prodiges  eu  ce  genre  pour  rester  dix  ans  en 
fonction,  et  maintenant,  après  avoir  beaucoup  lutléet  passé  partoutes 
les  phases  de  la  faveur  etde  ladisgrâce,  il  n’aspire  plus  qu’à  venir  se 
reposer  en  France  où  il  n’a  pas  de  position  faite. —  Il  en  est  exacte¬ 
ment  des  petits  comme  des  grands,  et  je  ne  me  sens  pas  de  force  à 
remplir  ce  rôle.  —  Ce  n’est  donc  pas  de  ce  côté  qu’il  faut  tourner  nos 
efforts  ;  je  me  déciderais  d’ailleurs  difficilement  à  quitter  le  Louvre 
où  je  suis  très  bien,  et  le  petit  avenir  scientifique  que  j'ai  en  France. 
Il  y  a  mieux  à  faire  :  si  nos  excellents  amis  ont  un  peu  de  crédit  à 
notre  disposition,  ne  le  gaspillons  pas  inutilement  et  tâchons  seule¬ 
ment  d’arranger  nos  affaires  de  manière  à  ce  que  je  puisse  venir  en 
Égypte  tous  les  ans  ou  même  tous  les  deux  ans.  Cela  suffira  par¬ 
faitement  à  ma  santé.  —  II  se  peut  qu’à  l’avenir,  malgré  les  bonnes 
dispositions  de  M.  de  Nieuwerkerke,  j’éprouve  quelque  difficulté  à 
obtenir  un  congé  suffisant  pour  m’absenter  tout  l’hiver  ;  c’est  alors 
que  l'influence  de  nos  amis  pourra  nous  être  véritablement  utile... 

Le  Caire,  27  février  1865. 

...  Mes  compagnons  partiront  dans  quelques  jours  pour  la  Syrie 
où  je  n’irai  décidément  pas,  afin  de  travailler  avec  Mariette...  De  leur 
bateau  j’ai  passé  sur  le  sien  où  j’ai  trouvé  moins  de  luxe  et  de  con¬ 
fort.  mais  un  excellent  accueil  et  où  j’ai  déjà  pu  faire  de  bons  tra- 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


XXXV 


vaux  pour  une  publication  qui  promet  force  besogne  à  un  dessina¬ 
teur  habile..  Nous  comptons  par  centaines  les  planches  à  repro¬ 
duire  pour  cet  ouvrage...  M.  Renan  a  quitté  le  Caire  le  jour  de  mon 
retour;  il  paraît  que  dans  une  ville  syrienne  où  il  débarqua  avec  sa 
femme,  le  consul  de  l’endroit  allait  leur  donner  l’hospitalité  pour  la 
nuit,  lorsque  la  femme  de  ce  dernier  déclara  qu’elle  ne  coucherait 
jamais  sous  le  même  toit  que  ces  impies;  comme  il  n’y  avait  pas 
d’auberge,  force  a  été  d’aller  frapper  à  la  porte  d’un  couvent  d’où 
on  les  a  expulsés  sur  la  déclaration  de  nom;  ils  ont  donc  dû  se 
résigner  à  passer  la  nuit  dans  un  caravansérail  malpropre  avec  des 
Arabes  plus  malpropres  encore.  J’en  connais  plus  d’une  qu’enchan¬ 
tera  la  sottise  de  cette  bigote  et  de  ces  moines;  leur  attitude  en  cette 
circonstance  prouve  simplement  que  les  musulmans  sont  plus 
humains  et  charitables  qu’eux,  puisque  le  caravansérail  est  ouvert 
à  tout  le  monde... 


Bonlaq,  9  mars  1865. 

A  Dendérah,  Mariette  a  fait  faire  beaucoup  d’estampages  quenous 
copions  à  qui  mieux  mieux  ainsi  que  les  inscriptions  du  mont 
Barkal,  qui  vont  entrer  dans  la  première  partie  de  la  publication. 
Je  suis  bien  satisfait  d’utiliser  de  la  sorte  ma  présence  en  Égypte. 

5  avril  1865. 

J’ai  tant  travaillé  que  je  n’avais  pas  une  minute  à  moi,  mais  je 
suis  presque  à  la  fin  de  ma  première  tâche,  qui  était  la  copie  de 
toutes  les  inscriptions  du  mont  Barkal,  arrivéesici,à  Boulaq  ;  c’est 
un  travail  souvent  fort  difficile,  vu  l’état  des  pierres,  mais  des  plus 
intéressants  etauquel  je  consacre  tout  mon  temps  avec  le  plus  grand 
plaisir. 

A  son  retour  en  France,  Th.  Devéria  acheva  et  publia  clans 
le  Journal  Asiatique  une  étude  égyptologique  des  plus  im¬ 
portantes,  intitulée  :  Le  Papyrus  judiciaire  de  Turin  et  les 
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Papyrus  Lee  et  Rollin,  faite  sur  un  document  officiel,  pièce 
originale  provenant  des  archives  pharaoniques  et  datant  du 
règne  de  Ramessès  III, premier  roi  de  laXXedynastie,  c’est- 
à-dire-environ  un  demi-siècle  après  l’Exode.  L’interprétation 
de  ce  document  intéressantau  point  de  vue  historique,  onoma- 
tologique  et  judiciaire,  nous  fait  voir,  à  cette  époque  séparée 
de  notre  temps  par  trois  mille  ans  au  moins,  tout  le  procès 
d’une  conspiration  fomentée  dans  le  harem  contre  la  per¬ 
sonne  ou  l’autorité  du  roi,  et  un  tribunal  régulièrement  cons¬ 
titué. en  cour  de  justice.  Il  nous  fait  connaître  les  formules 
judiciaires  et  la  rigueur  des  lois  égyptiennes,  tout  en  four¬ 
nissant  d’utiles  notions  philologiques  sur  la  langue  parlée  de 
cette  époque.  «  Ce  travail,  écrivait  M.  E.  de  Rougé,  place 
Devéria  parmi  les  maîtres  et  l’a  rendu  complètement  digne 
de  la  position  de  conservateur...  Je  désire  ardemment  voir 
ainsi  couronner  ses  services.  Sera-ce  une  simple  consolation 
pour  des  jours  déjà  comptés ?  Hélas!  Je  le  crains  bien.  » 

Au  mois  d’octobre  suivant,  Devéria  repartait  une  qua¬ 
trième  et  dernière  fois  pour  l’Égypte,  appelé  par  un  télé¬ 
gramme  pressant,  qui  lui  laissait  juste  quarante-cinq  heures 
afin  de  quitter  ses  affaires,  sa  famille  et  d’obtenir  un  congé. 
Mais  plus  tard  il  adressait  de  Boulaq  à  M.  de  Nieuwerkerke, 
en  date  du  6  mars  1866,  le  compte  rendu  de  ce  voyage  im¬ 
provisé  : 

M’étant  mis,  aussitôt  arrivé,  à  la  disposition  de  mon  savant 
collègue  et  ami  M.  Mariette-Bey,  nous  n’avons  pas  tardé  à  partir 
ensemble  pour  la  Haute-Égypte  avec  tout  un  attirail  d’échelles  et 
d’échafaudages  destinés  à  faciliter  nos  travaux.  Nous  avons  fait 
une  première  station  à  Arabat  el-Madfouneh  (^'ancienne  Abydos), 
où  j’ai  pu  copier  la  plus  grande  inscription  monumentale  qui  existe 
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de  nos  jours;  elle  n’a  pas  moins  de  quatre-vingt-seize  colonnes 
d’hiéroglyphes.  Le  fait  le  plus  important  que  j’ai  relevé  dans  ce 
beau  texte,  qui  date  du  commencement  du  règne  de  Ramsès  II  et 
qui  a  été  entièrement  mis  au  jour  par  les  travaux  de  M.  Mariette, 
est  la  mention  de  sépultures  royales  dans  la  même  localité;  de 
nouvelles  fouilles  pourront  en  amener  la  découverte.  Nous  avons 
ensuite  été  rejoints  par  le  sous-gouverneur  de  l’Algérie,  M.  le 
général  Desvaux,  que  nous  avons  accompagné  jusqu'à  la  première 
cataracte  du  Nil.  En  revenant,  nous  nous  sommes  arrêtés  à  Den- 
dérah,  où  nous  avons  copié  ou  estampé  tout  ce  qui  mérite  publica¬ 
tion,  c’est-à-dire  environ  quatre  cents  bas-reliefs  et  inscriptions. 
Puis  nous  avons  achevé  une  monographie  complète  de  tout  ce  qui 
est  actuellement  à  découvert  des  admirables  ruines  d’Abydos.  Après 
cela,  nous  avons  remonté  le  Nil  une  seconde  fois  pour  conduire  les 
enfants  du  vice-roi  jusqu’à  l’île  de  Philæ.  Nous  sommes  revenus 
avec  eux.  Dans  l’île  de  Séhel,  à  Assouan  et  dans  les  environs  nous 
avons  recueilli  bon  nombre  de  proscynèmes  hiéroglyphiques 
entièrement  inédits.  Le  seul  incident  fâcheux  de  cette  longue 
exploration  qui  a  duré  plus  de  trois  mois,  c’est  qu’au  retour,  un 
bateau  à  vapeur  mal  dirigé  est  venu  se  briser  sur  le  nôtre.  Si  l’on 
a  à  regretter  les  avaries  des  deux  bateaux,  nous  avons  par  contre 
été  assez  heureux  pour  que  personne  n’ait  péri  et  qu’il  n’y  ait  eu 
que  des  contusions  sans  trop  de  gravité  dans  notre  équipage.  Nous 
étions  par  bonheur  déjà  eu  vue  de  Boulaq,  et  M.  le  duc  d’Aumont, 
qui  habite  près  du  lieu  de  l’accident,  s’est  empressé  de  mettre  à 
notre  disposition  un  canot  qui  nous  a  permis  d’arriver  promptement 
au  Musée;  nous  avions  une  voie  d’eau  qui  pouvait  nous  faire 
sombrer  d’un  moment  à  l’autre. 

M.  Mariette  a  également  été  secondé  dans  l’accomplissement  de 
la  tâche  scientifique  qu’il  s’était  imposée  cette  année  par  M.  Vas- 
salli,  conservateur  du  Musée  du  Caire,  qui  nous  accompagnait. 
La  grande  publication  qui  se  prépare  en  ce  moment  par  ordre  du 
khédive  permettra  de  faire  prochainement  profiter  la  science  de 
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tous  nos  travaux.  Je  suis  heureux  pour  ma  part  que  vous  m’ayez 
permis  de  coopérer  à  cette  grande  œuvre. 

L’état  de  ma  santé  est  satisfaisant,  j’ai  même  éprouvé  une  très 
notable  amélioration.  En  attendant  le  retour  de  la  belle  saison  en 
France,  j’aide  M.  Mariette  à  mettre  au  net  les  nombreux  docu¬ 
ments  scientifiques  que  nous  avons  recueillis. 

De  retour  en  France,  il  reprit  enfin  ses  travaux  personnels 
trop  souvent  interrompus.  Il  fut  nommé  chevalier  de  la  Lé¬ 
gion  d’honneur  en  1868,  au  moment  où  il  venait  de  com¬ 
mencer  l’impression  du  catalogue  des  Papyrus  du  Louvre, 
œuvre  qu’on  a  pu  égaler,  mais  que  nul  travail  du  même 
genre  n’a  encore  surpassée. 

Je  corrige  mes  premiers  placards,  écrit-il  à  cette  occasion,  et  ce 
n’est  pas  sans  quelque  hésitation  que  je  vais  me  décider  à  les 
renvoyer  à  l'imprimeur.  Qui  ne  risque  rien  n’a  rien,  dit  le  pro¬ 
verbe....  Je  ferai  de  mon  mieux,  mais  sans  prétendre  à  la  perfection, 
c’est  le  seul  moyen  de  sortir  de  difficulté-.  .  Quelques-unes  de  mes 
appréciations  sont  peut-être  aventurées...  Certaines  tentatives  de 
traduction  sont  trop  littérales  et  par  suite  illisibles  etc.,  etc.  Je  ne 
vois  tout  cela  que  sur  la  composition  typographique,  c’est-à-dire  un 
peu  tard,  mais  j’ai  en  dernier  ressort  le  grand  moyen  de  la  sup¬ 
pression,  avant  la  mise  en  pages1. 

Il  roulait  dans  sa  tête  le  projet  de  bien  d’autres  travaux 
sur  la  Mythologie  et  sur  la  Grammaire  égyptienne  auxquels 
il  se  mettrait  après  l’achèvement  de  celui-ci,  mais  il  eut.  à 
peine  le  temps  d’en  dresser  le  plan. 

L'Emblème  d’Hermanoubis  dans  le  tombeau  de  Baleen- 
/ortsou  premier  prophète  d'Ammori ,  l’Expression  Maâ- 

1.  Lettre  à  M.  Longpérier;  id.  à  M.  de  lîougé. 
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xerou,  tels  sont  les  derniers  mémoires  qu’il  lui  fut  donné  de 
voir  paraître  de  son  vivant. 

Dans  aucune  des  publications  de  Devéria  nous  ne  trouvons 
la  moindre  mention  des  travaux  souvent  pénibles  qu’il  exécuta 
en  Égypte  avec  Mariette.  De  ceux-là  même  qui  pouvaient 
être  les  plus  propres  à  servir  la  science,  il  ne  devait  pas  faire 
profiter  le  monde  savant,  il  ne  devait  personnellement  en 
éditer  aucune  partie.  Cela  résultait,  nous  dit-il  lui-même, 
d’une  volonté  exprimée  par  Mariette-Dey.  Mariette  aimait  à 
rester  l’unique  foyer  d’où  rayonnât  la  lumière  qu’il  faisait 
jaillir  du  sol  antique  de  l’Égypte  :  «  C’est  moi  qui  tire  le  vin, 
écrivait-il,  il  est  bien  juste  que  je  le  boive.  »  Et  cependant 
tout  semblait  devoir  rendre  irréalisable  pour  Mariette  ce  vœu 
si  contraire  aux  intérêts  supérieurs  de  son  œuvre  :  la  surveil¬ 
lance  de  travaux  multiples,  le  nombre  et  l’importance  même 
de  ses  découvertes,  sa  santé  très  ébranlée,  des  ressources 
financières  limitées,  l’insuffisance  du  temps  matériel  et  des 
contrariétés  de  toute»  sortes.  Il  lui  fallait  des  collaborateurs, 
et  Devéria  fut  le  premier  d’entre  eux  pour  la  date.  Cette 
association  n’alla  pas  toujours  sans  éprouver  quelques  dif¬ 
ficultés.  Quelque  zèle  que  Devéria  ait  mis  au  service  des 
publications  du  musée  du  Caire,  celles-ci,  même  après  leur 
achèvement,  lui  causèrent  plus  d’un  ennui. 

Les  deux  premiers  volumes  des  Fouilles  en  Égypte 
venaient  d’être  achevés;  ils  comprenaient  les  inscriptions 
du  Gebel-Barkal  et  un  choix  de  représentations  et  de  textes 
fait  dans  le  temple  de  Séti  Ier  à  Abydos.  Il  ne  restait  plus 
qu’à  mettre  l’ouvrage  en  vente,  mais  Mariette  ne  pouvait 
s’entendre  avec  le  vice-roi  sur  le  nombre  d’exemplaires  à 
livrer  comme  équivalent  de  la  souscription  khédiviale,  et 


XL 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


il  se  plaignait  amèrement  à  Devéria  des  obstacles  qu’il  ren¬ 
contrait  à  cet  égard  auprès  des  ministres  égyptiens. 

Boulaq,  12  août  1868. 

. . .  Dieu  vous  préserve  clés  maux  qui  attaquent  le  moral  et 
assombrissent  la  vie.  On  est  aussi  désagréable  à  soi-même  qu’on  est 
désagréable  aux  autres.  Une  autre  cause  de  chagrin  est  dans  ma 
position  ici.  Plus  de  fouilles,  ou  si  peu,  que  cela  ne  vaut  plus  la 
peine  d’en  parler.  L’Égypte  à  court  d’argent,  marchant  à  grands 
pas  vers  une  vraie  banqueroute,  a  bien  autre  chose  à  penser  qu’à 
ses  antiquités.  Tout  est  ici  en  désarroi,  rien  ne  tient  debout,  pas 
même  les  choses  les  plus  indispensables,  et  déjà,  en  temps  ordi¬ 
naire,  le  Musée  est  une  dix-septième  roue  à  la  voiture  du  vice-roi, 
comment  voulez-vous  qu’en  ce  moment  on  ne  nous  regarde  pas 
comme  des  gens  qui  mangent  un  argent  qu’on  emploierait  à  des 
choses  plus  indispensables?  Et  mon  ouvrage?  Un  volume  fait. 
Mais  figurez-vous  que  je  ne  puis  pas  le  lâcher.  Un  dialogue  s’établit 
entre  le  Gouvernement  et  moi  :  «  A  telle  date  on  vous  a  versé  tant, 
tant,  tant  et  tant,  pour  la  publication  d’un  ouvrage,  cet  ouvrage 
est-il  fait?  —  Réponse  :  Oui.  —  Combien  d’exemplaires  avez-vous 
ordonnés?  —  Réponse  :  Quatre  cents.  —  Où  sont  ces  quatre  cents 
exemplaires?  Réponse  :  A  Paris.  —  Écrivez  à  Paris  et  consignez- 
nous  ces  quatre  cents  exemplaires.  —  Réponse  :  Ne  m’en  laisserez- 
vous  pas  quelques-uns  pour  que  je  les  distribue  à  mes  amis  et 
connaissances?  —  Aucun;  nous  avons  payé  l’ouvrage,  il  nous 
appartient  :  livrez-nous-le  comme  vous  le  devez,  et  nous  en  ferons 
nous-mêmes  ce  qu’il  nous  conviendra;  on  les  partagera  entre  les 
dix-sept  provinces  de  l’Égypte  et  les  écoles  de  ces  dix-sept  pro¬ 
vinces  :  ceux  qui  ne  pourront  pas  lire  le  texte  (qui  est  en  français) 
comprendront  toujours  bien  les  images;  ainsi  exécutez-vous;  nous 
vous  avons  commandé  un  ouvrage  tiré  à  quatre  cents  exemplaires; 
nous  avons  été  assez  bons  pour  vous  donner  l’argent  d’avance  ; 
maintenant  c’est  à  vous  de  nous  faire  livraison  des  quatre  cents 
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exemplaires  en  question;  et  à  propos  (ici  une  parenthèse)  on  vous 
avait  recommandé  d’introduire  dans  les  planches  quelques  costumes 
pittoresques  de  la  Haute-Égypte  :  l’avez-vous  fait?  —  Réponse  : 
Je  m’en  serais  bien  gardé.  » 

Voilà,  mon  cher  ami,  où  j’en  suis...  Quant  aux  autres  volumes, 
c’est-à-dire  à  la  suite  à  donner  à  l’ouvrage,  vous  devez  voir  comme 
je  songe  à  la  demander...  Vous  voyez  que  mes  tribulations  à  propos 
d’une  chose  qui  est  devenue  ma  vie  même,  ne  sont  pas  faites  pour 
me  rendre  bien  gai.  Si  le  besoin  de  finir  mon  ouvrage  ne  me 
retenait  ici  je  vous  donne  ma  parole  que,  vaincu  par  le  dégoût,  il 
y  a  longtemps  que  vous  m’auriez  vu  revenir  en  France.  Mais  je 
comprends  que  l’ouvrage  en  question  est  un  devoir,  un  vrai  devoir, 
et  que  je  dois  mourir  plutôt  que  de  ne  pas  le  faire.  En  manuscrit, 
Éléphantine,  Assouan,  Dendérah,  Tanis,  Abydos,  tout  prêts,  et  la 
moitié  de  Saqqarah.  C’est  trois  ou  quatre  volumes  que  je  puis 
mettre  sous  presse  à  l’instant  même  si  j’avais  l’argent.  Mais  où 
trouver  l’argent?  Le  vice-roi  ne  dit  ni  oui  ni  non.  Supposons  que 
j’obtienne  une  subvention  de  l’État  en  France.  Mais  alors  le  vice- 
roi  se  déclarera  offensé,  et  il  faudra  donner  ma  démission,  or 
l’ouvrage  est  impossible  à  faire  si  le  Gouvernement,  égyptien  ne  s’y 
prête  pas... 

Je  viens  de  passer  deux  mois  à  peu  près  à  Saqqarah  pour  mon 
ouvrage.  J’y  ai  fait  une  forte  besogne.  Tous  les  tombeaux  de 
l’Ancien  Empire  sont  achevés,  c’est-à-dire  que  je  les  ai  tous  copiés, 
mesurés,  dessinés,  et  que  le  texte  est  prêt  à  mettre  sous  presse. 
L’ensemble  comprend  cent  quinze  tombeaux,  tous  de  l’Ancien- 
Empire. . . 

Cependant  deux  volumes  des  Fouilles  avaient  été  mis  en 
vente  à  Paris,  à  la  librairie  Franck,  puis  retirés  de  la  circu¬ 
lation  quinze  jours  après.  Devéria,  que  Mariette  avait  oublié 
de  prévenir  de  cette  dernière  circonstance,  se  plaignit  de  ne 
pas  avoir  reçu  un  exemplaire  de  l’ouvrage  dont  il  avait 
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dirigé  la  publication  et  exécuté  toutes  les  planches.  Mariette 
s’excusa  de  son  mieux  : 

Paris,  25  juin  1869. 

. Je  ne  vous  ai  pas  envoyé  un  exemplaire  de  mon  ouvrage, 

parce  que  je  n’en  ai  donné  à  personne  au  monde  et  que  je  n’en 
possède  pas  même  un  pour  mon  usage.  Si  l’éditeur  Vieweg  l’a 
annoncé,  c’est  contre  mon  ordre.  S’il  en  a  vendu  douze  exem¬ 
plaires,  ce  sont  douze  exemplaires  qu’il  a  réussi  à  avoir  chez 
M.  Goliier’.  L’éditeur  Vieweg  ne  s’est  aucunement  conformé  à 
mes  instructions,  et  quand  j’ai  vu  qu’il  mettait  mon  ouvrage  en 
vente  malgré  mes  ordres,  je  lui  ai  envoyé  M.  Desjardins,  et  je 
lui  ai  écrit  pour  lui  annoncer  que  j’allais  lui  faire  un  procès.  Voilà 
pourquoi  vous  n’avez  pas  reçu  un  exemplaire.  Ceux  qui  en  possè¬ 
dent  un  l'ont  acheté  à  l’éditeur  Vieweg  qui  l’a  vendu  à  mon  insu 
et  contre  mes  instructions  les  plus  formelles.  Après  ces  explica¬ 
tions,  vous  ne  vous  étonnerez  pas  que  je  ne  vous  en  aie  pas  offert 
un.  Cet  exemplaire  vous  revient  de  droit  et  il  ne  m’entre  même 
pas  dans  l’esprit  de  le  contester. 

En  réalité,  l’éditeur  n’était,  pas  si  coupable  :  Mariette  l’avait 
véritablement  autorisé  par  lettre  à  vendre  l’ouvrage,  puis  lui 
avait  retiré  l’autorisation  par  la  lettre  suivante,  elles  volumes 
vendus  l’avaient  été  dans  l’intervalle  des  deux  courriers.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’édition  fut  retirée  de  la  circulation,  puis  démem¬ 
brée,  et  il  n’en  subsiste  plus  qu’une  demi-douzaine  d’exem¬ 
plaires,  mais  les  planches  s’en  retrouvent  dans  d’autres  pu¬ 
blications  de  Mariette,  dans  les  Monuments  divers  et  dans 
les  deux  volumes  d’Abr/dos,  où  ceux-là  seuls  qui  connaissent 
lecriture  de  Devéria  peuvent  les  distinguer  des  planches  dues 
à  d’autres  dessinateurs  allemands,  italiens  ou  français. 

1.  L’imprimeur-lithographe  chez  qui  les  planches  avaient  été  exé¬ 
cutées  à  Paris. 
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Devéria  n’eut  pas  le  chagrin  de  voir  son  œuvre  ainsi  dé¬ 
pecée  et  diminuée;  il  mourut  à  Paris  le  25  janvier  1871. 
Gravement  malade  de  la  poitrine,  il  ne  se  soutenait  depuis 
plusieurs  années  qu’en  allant  passer  l’hiver  à  Cannes.  Mais 
lorsqu'on  septembre  1870  il  vit  Paris  menace  de  l’investisse¬ 
ment,  il  n’eut  plus  souci  que  des  dangers  que  couraient  les 
richesses  archéologiques  confiées  à  sa  garde.  Il  refusa  éner¬ 
giquement  de  s’éloigner,  malgré  son  mauvais  état  de  santé. 
Dans  la  soirée  du  10  janvier,  par  un  froid  intense,  il  fut  forcé 
de  quitter  son  appartement  de  la  rive  gauche  atteint  par  les 
projectiles  allemands.  Peu  de  jours  après,  il  était  mort. 

Malgré  la  menace  des  obus,  quelques  amis  se  réunirent 
pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Voici  les  paroles  que 
M.  A.  Maury,  membre  de  l’Institut,  prononça  sur  sa  tombe  : 

Messieurs,  je  ne  veux  pas  laisser  rendre  à  la  terre  la  dépouille 
de  Théodule  Devéria  sans  lui  adresser  au  nom  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France,  où  j’avais  l’honneur  d’être  son  collègue,  un 
suprême  et  solennel  adieu.  La  science  archéologique  perd  en 
Théodule  Devéria,  un  de  ses  plus  estimables  représentants,  et  l’éru¬ 
dition  française  gardera  de  lui  le  plus  honorable  souvenir.  Né 
en  1831  dans  une  famille  qui  a  donné  à  notre  pays  deux  peintres 
éminents,  Théodule  Devéria,  qui  montra  dès  sa  jeunesse  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  le  dessin,  aurait  pu  suivre  avec  succès 
la  carrière  où  son  père  et  son  oncle  se  sont  acquis  une  juste 
renommée;  mais  une  vocation  irrésistible  l’entraînait  vers  l’étude 
de  l’antiquité.  Il  s’attacha  de  préférence  à  l’archéologie  égyptienne, 
qui,  née  à  peine  il  y  a  un  demi-siècle,  promet  à  ceux  qui  s’y  livrent 
tant  de  découvertes  intéressantes  et  de  révélations  curieuses.  Là  en 
effet  sa  facilité  à  manier  le  crayon  prêtait  à  Th.  Devéria,  pour  ses 
recherches,  un  précieux  secours.  Th.  Devéria  fit  dans  la  connais¬ 
sance  des  hiéroglyphes  de  rapides  progrès,  il  apprit  à  fond  le  copte 
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et,  l’hébreu,  il  prit  les  conseils  et  suivit  les  leçons  de  notre  éminent 
égyptologue,  M.  Emmanuel  de  Rougé,  qui  frappé  de  son  rare  mérite, 
le  signala  plus  tard  au  choix  du  ministre  pour  la  place  de  conser¬ 
vateur  adjoint  des  antiquités  égyptiennes  au  Louvre,  à  laquelle 
Th.  Devéria  ne  tarda  pas  à  être  appelé.  Un  travail  constant  fit 
promptement  de  notre  regretté  collègue  et  ami  un  maître  dans  la 
science  qu’il  cultivait  avec  autant  d’ardeur  que  d’abnégation.  Mais 
atteint  d’un  mal  qui  minait  ses  forces  sans  abattre  son  courage  et 
son  énergie  au  travail,  qui  l’obligea  souvent  à  se  transporter  sous 
un  ciel  plus  doux,  dans  un  climat  où  il  pouvait  espérer  l’atténua¬ 
tion  de  ses  souffrances,  il  ne  put  poursuivre  longtemps  la  voie  où 
il  avait  si  brillamment  débuté.  Grâce  aux  soins  touchants  dont  il 
était  entouré,  il  aurait  peut-être  prolongé  assez  son  existence  pour 
nous  faire  jouir  encore  de  quelques  nouvelles  productions  scienti¬ 
fiques,  mais  les  malheurs  de  la  patrie  sont  venus  s’ajouter  aux 
douleurs  de  la  maladie.  Hélas!  Th.  Devéria  est  une  victime  de  plus 
à  joindre  à  celles  déjà  si  nombreuses  de  l’impitoyable  bombar¬ 
dement  que  subit  en  ce  moment  notre  ville  infortunée. 

Je  n’ai  pas  besoin,  Messieurs,  de  vous  rappeler  toute  l’étendue 
de  la  perte  que  nous  faisons;  vous  l’avez  connu,  c’est  dire  que 
vous  l’avez  aimé  ;  vous  avez  apprécié  les  rares  qualités  de  l’âme 
qui  s’unissaient  en  lui  aux  dons  de  l’esprit.,  ce  sentiment  si  délicat 
du  devoir,  cette  sécurité  du  commerce,  cette  modestie  qui  n’avait 
rien  d’affecté,  cette  piété  filiale  dont  il  fut  toujours  un  modèle 
accompli,  ce  caractère  excellent  enfin  qui  lui  avait  concilié 
l’estime  de  tous... 

Une  extrême  modestie  avait  dissuadé  Th.  Devéria  de  faire 
paraître  quelques  Mémoires  qui,  terminés,  restaient  dans 
ses  cartons;  son  digne  et  savant  successeur,  M.  Paul  Pierret, 
publia  quelques-uns  d’entre  eux,  parmi  lesquels  nous  citerons 
Y  Hiéroglyphique  1 .  4L  d' Horcipollon  et  Le  Fer  et  l’Aimant. 
Grâce  encore  aux  soins  de  M.  Pierret,  que  nous  sommes  lieu- 
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reux  de  pouvoir  remercier  ici,  l’impression  du  Catalogue  ana¬ 
lytique  des  papyrus  égyptiens  du  Louvre  fut  enfin  terminée. 

Chaque  jour,  dit.  M.  Renan  en  annonçant  à  la  Société  Asiatique 
l’apparition  de  cet  ouvrage,  nous  fait  davantage  connaître  ce  que 
ce  jeune  savant  avait  accumulé  de  recherches  et  ce  qu’il  avait 
laissé  de  travaux  en  préparation.  Le  précieux  catalogue  que  nous 
devons  à  Devéria  et  qui  lui  a  coûté  douze  ans  de  travail  renferme 
des  analyses  de  textes  entièrement  neuves  en  caractères  hiératiques, 
démotiques,  grecs,  arabes  et  latins. 


J’ai  laissé  à  M.  Gabriel  Devéria  le  soin  de  retracer  briève¬ 
ment  la  vie  du  frère  qu’il  a  tant  aimé  :  lui  seul  pouvait  dire 
ce  qu’avaient  été  ses  débuts  et  ses  préoccupations  de  chaque 
jour.  Je  n’ai  connu  Devéria  que  sur  la  fin,  au  mois  de  juillet 
et  d’août  1867.  Mariette  m’avait  confié  le  texte  de  la  grande 
inscription  d’Abydos,  et  j’en  avais  fait  un  mémoire  que  je 
cherchais  à  publier  :  l’éditeur  Vieweg  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  l’accepter,  mais  il  voulait  avoir  sur  la  valeur 
de  l’oeuvre  le  jugement  d’un  Égyptologue  en  renom,  et  il 
avait  prié  Devéria  d’examiner  mon  travail.  Ce  ne  fut  pas  sans 
une  grande  émotion  que,  normalien  licencié  quelques  jours 
auparavant,  je  me  présentai  rue  des  Fossés-Saint-Jacques, 
devant  le  juge  qui  devait  décider  de  mon  sort.  L’accueil  de 
Devéria  me  rassura  promptement  :  il  parcourut  avec  moi 
le  gros  manuscrit  que  je  lui  apportais,  m’indiqua  quelques 
corrections  nécessaires,  me  fournit  des  matériaux  sur  plu¬ 
sieurs  points  de  mes  recherches,  et  comme  une  seule  soirée 
ne  suffisait  pas,  il  m’invita  à  revenir.  Il  fallut  cinq  ou  six 
séances  pour  venir  à  bout  du  tout,  et  jamais  la  patience  du 
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maître  et  sa  confiance  ne  se  démentirent  :  j’avais  bien 
quelque  remords  à  le  fatiguer,  et  la  toux  qui  lui  brisait  la 
poitrine  me  faisait  désirer  parfois  abréger  nos  conférences, 
mais  le  désir  qu’il  avait  de  rendre  service  à  un  débutant  était 
plus  fort  que  le  malaise  dont  il  souffrait,  et  il  m’obligeait  à 
rester  avec  lui  jusqu’assez  avant  dans  la  nuit.  Sa  mère  et  sa 
plus  jeune  soeur  veillaient  sur  lui  avec  anxiété,  et  j’emportais 
chaque  fois  de  mes  visites  l’impression  que  l’Égyptologie  ne 
tarderait  pas  longtemps  à  subir  une  grande  perte. 

Cette  bienveillance  inaltérable,  beaucoup  en  ont  ressenti 
les  effets  qui  ne  l’ont  jamais  oubliée.  Il  ouvrait  volontiers  ses 
portefeuilles  aux  confrères  qui  le  consultaient,  leur  prêtait 
ses  notes,  se  désistait  en  leur  faveur  de  monuments  qu’il 
songeait  à  publier  lui-même.  La  maladie  qui  le  dévorait  l'em¬ 
pêchait  de  mettre  à  exécution  les  grands  projets  qu’il  avait 
conçus  dans  sa  première  jeunesse.  Seul  son  Catalogue  forme 
un  assez  gros  volume  :  c’est  que,  ce  genre  de  travail  rentrant 
dans  sa  tâche  de  conservateur,  il  avait  pu  y  consacrer  jour¬ 
nellement  les  heures  qu’il  devait  au  Musée.  Cette  occupation 
quotidienne  et  sa  faiblesse  croissante  ne  lui  permirent  de 
mener  à  fin  aucune  œuvre  de  longue  haleine.  Il  n’a  publié 
que  des  dissertations  assez  courtes;  travaillant  lentement  et 
souvent  obligé  de  mettre  un  assez  long  intervalle  entre  ses 
efforts,  il  s’y  reprenait  à  cinq  ou  six  fois  avant  de  rien  achever. 
A  peine  avait-il  mis  son  travail  au  point  voulu,  il  se  sentait 
saisi  de  scrupules  irrépressibles,  et  il  se  demandait  s’il  ne 
ferait  pas  bien  d’attendre  quelque  temps  encore  avant  de 
livrer  à  l’impression  ce  qu’il  venait  de  finir  :  nul  que  ceux 
qui  l’ont  connu  ou  qui  ont  eu  en  main  ses  papiers  ne  peut 
imaginer  ce  que  lui  coûtaient  de  peine  à  rédiger  ces  mémoires 
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de  quelques  pages  si  aisés  à  lire,  si  faciles  à  comprendre. 
L’intérêt  des  résultats  obtenus  compensait  du  moins  la  briè¬ 
veté  de  chacun  d’eux.  Devéria  est  l’un  des  premiers  parmi 
nous  qui  aient  compris  la  méthode  appliquée  par  E.  de  Rougé, 
et  qui  l’aient  pratiquée  avec  bonheur  :  il  analysait  patiemment 
ses  textes,  accumulait  les  exemples  pour  découvrir  le  sens  d’un 
mot  ou  d’une  formule,  ne  risquait  une  traduction  qu’après  en 
avoir  étayé  toutes  les  parties  des  preuves  qui  lui  paraissaient 
être  le  plus  solides.  Plus  d’un  parmi  les  Égyptologues  de  la 
génération  présente,  qui  a  toujours  eu  des  professeurs  prêts  à 
l’aider,  des  Dictionnaires  et  des  Grammaires  pour  lui  éviter 
la  peine  de  deviner  le  sens  des  mots  et  des  tournures  gram¬ 
maticales,  sourira  en  lisant  les  premières  pages  de  ces  volumes 
et  s’étonnera  à  la  vue  des  erreurs  accumulées  par  nos  devan¬ 
ciers  sur  des  questions  aujourd’hui  résolues  :  il  y  a  quarante 
ans,  les  plus  forts  se  trompaient  beaucoup,  mais  ils  savaient 
se  corriger  eux-mêmes,  et  rien  n’est  plus  curieux  que  de 
noter  dans  leurs  oeuvres  les  moments  de  leur  développement 
scientifique  et,  par  les  progrès  qu’ils  accomplissaient  d’un 
mémoire  à  l’autre,  les  progrès  de  l’Égyptologie. 

Je  me  suis  attaché  à  rassembler  tout  ce  que  Devéria  avait 
publié,  jusqu’aux  moindres  notes.  J’ai  joint  à  ce  premier  fonds 
ceux  de  ses  mémoires  inédits  qui  m’ont  paru  compléter  les 
autres  ou  donner  une  idée  nette  de  sa  façon  d’étudier  les  mo¬ 
numents.  Lorsqu’ils  étaient  inachevés,  je  n’ai  eu  garde  d’y 
rien  ajouter  qui  pût  en  dénaturer  le  plan  :  je  me  suis  borné  à 
choisir  parmi  les  rédactions  diverses  celle  qui  était  la  plus 
complète,  à  en  disposer  les  fragments  dans  l’ordre  où  l’auteur 
même  les  avait  placés,  et  quand  j’ai  dû  y  intercaler  quelques 
mots  pour  marquer  la  suite  des  idées,  la  différence  des  carac- 
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tères  employés  trahit  immédiatement  aux  yeux  l’interpola¬ 
tion.  L’ensemble  forme  une  œuvre  assez  considérable,  dont 
les  pièces  principales  étaient  peu  connues  même  des  Égypto¬ 
logues,  et  pourtant  que  représente-t-elle  à  côté  des  matériaux 
que  Devéria  avait  amassés  et  qu’il  comptait  employer  s’il 
avait  vécu?  Les  manuscrits,  acquis  par  le  Louvre  après  sa 
mort,  sur  l’initiative  de  M.  de  Rougé,  comprennent,  d’après 
le  catalogue  qu’en  dressa  M.  Pierret  : 

11  volumes  d’empreintes  prises  avec  beaucoup  de  soin  en  Égypte 
et  dans  divers  musées  d’Europe  (les  monuments  du  Louvre 
y  occupent  la  plus  grande  place). 

7  volumes  de  reproductions  de  monuments  (copies,  empreintes, 
estampages,  photographies)  relatifs  à  l’histoire  d’Égypte  et 
classés  chronologiquement. 

1  volume  de  documents  relatifs  au  culte. 

1  volume  de  documents  relatifs  aux  funérailles. 

1  volume  de  documents  relatifs  aux  mœurs. 

3  volumes  de  documents  relatifs  au  Livre  des  morts  et  aux  imi¬ 
tations  de  ce  livre. 

1  volume  de  documents  relatifs  au  Sérapéum  de  Memphis. 

3  volumes  de  documents  relatifs  au  Panthéon  égyptien. 

1  volume  de  travaux  sur  l’écriture  démotique. 

1  volume  de  documents  relatifs  à  l’Égypte  moderne. 

1  volume  de  documents  relatifs  à  l’histoire  naturelle  de  l’Égypte. 
3  volumes  de  vues  de  monuments  classés  géographiquement. 

1  dictionnaire  égyptien  manuscrit  en  6  volumes. 

16  boîtes  de  fiches. 

Beaucoup  sont  déjà  venus  puiser  à  pleines  mains  dans  ces 
richesses,  beaucoup  viendront  y  puiser  longtemps  encore  : 
Devéria  mort  continue  de  rendre  service  à  notre  science. 


G.  Maspero. 


IM  P  A//E/LLFMARD  &  SES  Fl  LS,  PARIS. 
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es  O 


NOUC 


LA  DÉESSE  D'OK  DES  ÉGYPTIENS' 


Les  notions  que  Champollion  a  laissées  sur  la  théogonie 
égyptienne  ont  été  considérablement  accrues,  par  suite  des 
travaux  que  les  égyptologues  ont  publiés  depuis  la  mort  de 
l’illustre  savant.  Quelques  divinités,  cependant,  sont  encore 
peu  connues,  et  de  ce  nombre  est  une  déesse  dont  voici 
le  nom  avec  toutes  les  variantes  que  j’ai  pu  recueillir  : 


On 


O 


Onrô^l 


OnnflO 

O  ooo  O 


É^ï rrtO 

O  o’ 

SlOTÎl  , 


Noub,  or  (déesse),  déesse-OR,  ou  déesse  d’oR. 

On  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale,  sur  le  second  cer¬ 
cueil  de  la  momie  du  prêtre  Amen-hôtep  \  plusieurs  images 
de  cette  divinité,  jusqu’à  présent  inédites. 

L’une  des  peintures  de  ce  cercueil  (pl.  1)  représente  l’in¬ 
troduction  du  défunt  auprès  d’Osiris;  le  dieu  T/touih  ibio— 


1.  Lu  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France ,  le  29  juillet  1853,  par 
M.  A.  de  Longpérier,  conservateur  des  Antiques  au  Musée  du  Louvre; 
extrait  des  Mémoires  de  la  Société,  t.  XXII  (35  série,  t.  Il,  p.  150-175). 

2.  Numéro  d’inv.  794. 

Bibl.  égypt.,  t.  iv. 


1 


2 
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céphîvle,  1  Hernies  Psychopompe  des  Grecs,  adresse  la  parole 
au  roi  des  enfers;  derrière  lui  est  la  déesse  Xoub,  suivie  de 
Mehen,  qui  amène  le  mort. 

Les  légendes  hiéroglyphiques  qui  accompagnent  cette 
composition  se  lisent  : 


(Au-dessus  du  dieu  Thout) 


JP 


fsc 


Conduite  1 


» 

&>oy  p 

(du)  lumineux1 2 3  vers 


— 1  ^ 

■=i 

□ 

J  n 

A/WW\ 

1 

/WWW 

2*.  —  h*.*.  n  iiTp  nu 

la  demeure-grande  de  ce  dieu 


OOTT. 

grand 

par 

Thout . 

(Au-dessus  des  autres  personnag 


O 

o  O 

ItOVÉ. 


Est  la  déesse  N  ou  b 


<\X* 

en  (étant.; 


p-oitô. 

vers-avec 


/wvwv 


XI O  U 

Mehen  3 


ci 


p&T 

(pour)  être  donné 


Ci  I 

£P 

(le)  chemin 


1.  Rs,  to  accompant/,  (o  brinçj.  (Birch,  E'gi/pt's  Place,  t.  I,  p.  4G0.) 

2.  Chou,  lumineux ,  «  état  des  âmes  bienheureuses  arrivées  au  terme 
de  leurs  pérégrinations  ».  (E.  de  Rougé,  Mémoire  sur  l’ inscription 
d’Ahmè*,  p.  GO.) 

3.  Champollion  donne,  dans  sa  Grammaire  égyptienne,  p.  470,  un 
exemple  de  ce  nom  yum  et  un  autre,  avec  un  déterminatif,  p.  -150. 

/WWW 

Ils  s’appliquent  tous  deux  à  un  serpent  mythique  assez  souvent  repré¬ 
senté  en  grand  sur  les  sarcophages  saïtes,  sous  la  forme  du  caractère 
(Sarcophages  de  Taho  et  d’Amyrtée.)  On  trouve  encore  ce  nom  écrit 
avec  le  signe  du  féminin,  au-dessus  de  la  tête  du  même  serpent,  dont 
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noTee  p  c-ai*.  q  p  *-c  (?) 

(il)  ce  lumineux,  pour  faire  marcher  lui  vers  (le)  trône 


1 


cia 

Q  S 
ujta.  5  ïï  n  rp 

séparé  (?)  de  ce  dieu 


nn  n*.A. 

grand 


A. Al  cÉ  (?). 

dans  (la)  région  céleste. 


Le  défunt  est  conduit  par  Thout,  vers  la  demeure  de  ce 
dieu  grand  ( Osiris ).  —  La  déesse  Noub,  avec  Melien,  veille 
à  ce  que  le  chemin  lui  soit  ouvert  pour  le  faire  marcher  vers 
le  trône  particulier  (?)  de  ce  dieu  grand,  dans  la  région 
céleste. 


Les  signes  "**1  P  Ü  ’f",  placés  dans  le  champ 

du  tableau,  de  chaque  côté  de  la  déesse,  ne  peuvent  se  rap¬ 
porter  qu’au  dieu  Thoutli;  le  premier  mot  y,  «t,  indique 


seulement  ici  le  commencement  d’un  discours,  comme 
Champollion  l'a  souvent  observé,  et  il  sert  à  distinguer 


la  gorge  est  gonflée  comme  celle  d’un  uræus  et  qui  entoure  d’un  repli 
de  sa  queue  le  dieu-Soleil  criocéphale  dans  sa  barque.  (Mêmes  sarco¬ 
phages.)  Il  est  enfin  représenté,  dans  les  peintures  qui  nous  occupent, 


sur  la  tête  d’une  déesse,  sa  personnification,  appelée  comme  lui 


^  <  /WVNAA 

r-,  nom  qui  se  retrouve  dans  le  rituel  déterminé  par  un  simple 

AMW\  1  / r\ 


uræus,  comme  le  sont  souvent  les  noms  de  toutes  les  déesses  : 

1.  Notre  savant  égyptologue,  M.  de  Rongé,  a  bien  voulu  signaler  ici 
l’existence  du  radical  antique  aaa.,  marcher,  qui  se  retrouve  joint  au 
mot  lye,  ire,  oenire,  dans  l’expression  L *  j\  '  répondant  au  copte 


Aïoiyi  et  à  l’arabe  composés  des  mêmes  radicaux  rapprochés  dans 
l’ordre  inverse. 


2. 


O 


ujta.,  séparé,  particulier,  réservé.  Cf.  lyer,  excindere  (?). 
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cette  petite  légende  particulière  de  la  grande  qui  est  inscrite 
dans  le  haut  de  la  composition.  Le  second  groupe  ^2*=, 
suivant  M.  E.  de  Rougé  qui  a  constaté,  dans  certains 
cas,  l’identité  des  signes  *=  et  comme  déterminatifs 
des  actions  de  la  bouche  et  de  la  voix,  exprime  peut-être 
le  mot  ordonner.  Le  troisième  groupe  étant  par¬ 

faitement  connu  pour  signifier  la  vie ,  on  doit  traduire  :  il 
ordonne,  ou  il  règle  (?)  la  vie  ( éternelle  du  défunt),  ce  qui 
convient  parfaitement  aux  attributions  de  ce  dieu. 

La  déesse  Noub  est  représentée  sous  la  forme  humaine; 
ses  chairs  sont  vertes,  sa  tête  est  surmontée  de  deux  cornes 
de  vache  qui  soutiennent  un  disque  rouge  bordé  de  jaune; 
un  urœus  orne  son  front. 

La  légende  que  nous  venons  de  lire  indique  suffisamment 
que  son  rôle  est  de  présider  à  l’introduction  du  défunt  auprès 
d’Osiris,  rôle  que  joue  souvent  la  déesse  Hatlior,  comme 
dans  le  tombeau  de  Skhaï  (Nestor  L’Hôte,  Lettres  d’Égypte, 
p.  5)  et  dans  le  papyrus  funéraire  du  prêtre  Horus,  fils 
d’Osoroêris  et  de  Tanoub,  au  musée  du  Louvre.  Il  faut  re¬ 
marquer  cependant  que  dans  ce  manuscrit,  Hatlior  a  la  forme 
de  la  déesse  Ma,  qui  remplit  plus  habituellement  les  mêmes 
fonctions. 

Mehen,  qui  est  associée  à  la  déesse  d’Or,  a  pour  mission 
particulière  de  conduire  le  défunt;  elle  tient  en  effet,  le  bien¬ 
heureux  par  la  main,  et  se  retourne  comme  pour  lui  parler. 

Dans  un  autre  tableau  (pl.  2),  la  déesse  Noub  présente  le 
collier  symbolique  appelé  mnat  ou  menât  aux  narines  du 
défunt,  que  Mehen  semble  encore  diriger. 

La  légende  inscrite  au-dessus  de  ces  personnages  se  divise 
en  deux  parties. 


IM  P.  VIEILLEMARD  *  SES  FILS 
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Première  partie,  de  droite  à  gauche  : 


n 

ItOVÉ -T-ltHÉ  p-T*, 

La  divine  dame  Noub  donne 


JUIIT  p 

le  menât  à 


<£? 


qtiT  (?)~<3/ 
ton  nez 


dM1 

noTee 

lui-mème, 


□ 

MAAAA 

;6oir  nn  «,Kp. 

ô  lumineux  1 2  victorieux  (?) 


Deuxième  partie,  de  gauche  à  droite  : 


juiiT  ô-it  æ5ot  noiree  *.ot 

Réception  (du)  menât  par  ce  lumineux;  est 


AAAAAA 


utgii 

Mehen 


Cd,p 

conduisant 


r=lî, 


U  TO 

en  avant 


fl 


S  Q 

<=>C^3 


d^p. 

(de  la)  contrée  (d’)Agher. 


P 

pour 


pTd, 

être  donné 


ito-s-ju-q 

il  rejoigne 


111 

IlTp-OT 

(les)  dieux 


1.  Ce  mot  et  son  qualificatif  sont  évidemment  au  vocatif;  le  mot  O 
nn,  qui  joue  plutôt  le  rôle  d’une  particule  emphatique  ou  intensitive 
que  celui  d’un  véritable  démonstratif,  convient  parfaitement  à  ce  cas, 
comme,  en  copte,  l’article  ne. 

2.  M.  E.  de  Rougé  traduit  ce  mot  par  conjungere ;  cf.  son  Mémoire 
sur  la  Statuette  Naophore  du  Vatican,  Reçue  archéologique,  1851, 

Extrait,  p.  20  ;  «  Tu  t’unis  à  ta  mère.  » 


6 


NOUB  LA  DÉESSE  ü’OR  DES  ÉGYPTIENS 


La  divine  dame  Noub  présente  le  menât  à  ton  nez,  ô  bien¬ 
heureux  qui  as  subi  tes  épreuves.  —  Réception  du  menât 
par  ce  bienheureux  ;  Mehen  le  dirige  pour  qu'il  rejoigne  les 
dieux  de  la  contrée  d' Agiter . 

L’action  qui  consiste  à  présenter  le  collier  menât  au  nez 
du  défunt  est  un  symbole  dont  la  signification  est  restée  fort 
obscure,  et  je  serais  entraîné  beaucoup  trop  loin  de  mon 
sujet,  si  je  cherchais  maintenant  à  l’expliquer1;  qu’il  me 
suffise  de  rappeler  que  ce  collier  est  un  des  emblèmes  par¬ 
ticuliers  de  la  déesse  Hatlior,  et  que  sa  valeur  symbolique 
doit  avoir  quelque  analogie  avec  celle  des  caractères  : 


nière,  par  des  dieux,  aux  narines  des  morts,  en  signe  de 
l’existence  dans  la  vie  éternelle.  On  peut  en  voir  des  exemples 
sur  le  sarcophage  noté  D.  9,  au  musée  du  Louvre,  où  la 


phrase  suivante  :  \ 


nez  avec  la  vie  éternelle,  »  c’est-à-dire  j’ai  approché  de  ton 
nez,  ou  je  t'ai  fait  respirer  le  souffle  de  la  vie  éternelle,  est 
souvent  inscrite  à  côté  de  personnages  divins  qui  présentent 
effectivement  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  symboles,  comme 
pour  l’approcher  des  narines  du  défunt. 

Une  troisième  peinture  de  la  momie  d’Amen-hôtep  (pl.  3) 
nous  présente  deux  fois  l’image  de  la  déesse  A Toub.  Elle  est 
figurée  sous  la  forme  d’une  vache,  dont  le  corps  jaune  est 
parsemé  de  croisillons  bleus,  et  dont  les  cornes  soutiennent 
un  disque  également  jaune,  surmonté  de  deux  longues 
plumes  et  orné  d’un  urœus. 

Le  tableau  se  divise  en  deux  parties;  en  haut,  le  défunt 
tenant  le  senb  de  la  main  gauche,  est  agenouillé  devant  cette 

1.  Je  me  propose  de  publier  prochainement  un  travail  que  j’ai  presque 
terminé  sur  ce  symbole.  —  [Ce  travail,  qui  était  demeuré  inédit,  ne  s’est 
pas  retrouvé  dans  les  papiers  de  Dévéria.  —  G.  M.] 
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vache  divine,  dont  le  cou  est  orné  du  collier  à  tête  d’Hathor  ; 
entre  le  personnage  et  cette  divinité  est  un  jeune  veau  qui 
s’approche  d’un  vase  placé  devant  elle  Une  légende  emblé¬ 
matique  remplit  les  vides  de  la  composition  : 


rwn 

co^fm  2 

Souwau  (protectrice) 


UJTA.  3  II*,*. 

du  sanctuaire  (?)  grand 


*  © 
o  n 

cfe  (?). 

(de  la)  demeure  céleste  (?) 


(des  habitants) 


Au-dessus  du  veau 

sont  les  mots  : 

A  f  1 

1 

o 

1 

g 

Tô,  *,11^5  T*.T 

•XJUl 

1 

Donnant  (la)  vie,  (la)  stabilité  (et  la)  puissance,  comme  le  soleil. 


1.  Les  deux  compositions  de  cette  peinture  rappellent  la  représenta¬ 
tion  placée  dans  le  rituel  de  Turin,  au-dessus  du  chapitre  xi,  où  l'on 
voit  un  veau  accourir  devant  une  vache  sacrée.  Notre  savant  numis- 
matiste,  M.  Duchalais,  pense  qu’il  y  aurait  aussi  un  curieux  rappro¬ 
chement  à  faire  entre  ces  représentations  et  le  type  des  monnaies  qui 
portent  au  droit  une  vache  allaitant  un  veau,  et  au  revers  un  astre  ou 
une  fleur  astéroïde,  comme  celles  d’Apollonia,  de  Dyrrachium  et  de 
Corcyra. 

2.  Le  groupe  &  représente  la  déesse  ^  ^  J  covfui  ,  Eilethr/n 
(Wilkinson,  Manners  and  Customs,  vol.  V,  p.  45). 

3.  Le  caractère  jj|  plus  grand  que  ceux  qui  suivent  sur  la  peinture, 

ne  fait,  à  proprement  parler,  pas  partie  de  la  légende;  c’est  la  représen- 

[~w~i  -<n  ^ 

tation  du  Chcta,  et  son  nom  urr*.,  est  inscrit  à  côté.  Ce 

<=,  0  n  ^  cao  « 

nom  est  aussi  écrit  avec  le  déterminatif  figuratif,  < - •  HH  ujto,  ou 

O  O  O 

ujTOTee  (?)  sur  d’autres  momies  de  la  Bibliothèque  impériale 
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Cette  formule,  commune  à  toutes  les  grandes  divinités, 
se  rapporte  sans  doute  ici  à  la  déesse  d’Or. 

Voici  maintenant  une  légende  inscrite  au-dessus  de  cette 
vache  divine,  et  qui  lui  est  plus  particulière  : 


1  “ 

û  1  AAAAAA 

t)  ° 

1  AAAAAA 

O 

«Tp-T  Tît 

HOTFÉ 

I1HÊ. 

T-oirp  TOiree 

Cette  déesse 

Noub 

dame 

(de  la)  vallée 

(est)  cette  grande 

rectrice 

«=  ffl  Qyv£) 

-  1  O  © 

to  evfî'p. 

(du)  monde  terrestre  (et  de  la)  contrée  d’Agher. 

Un  rituel  hiéroglyphique  du  musée  du  Louvre  (t.  VIII,  de 
la  notice  de  Champollion)  ',  fait  mention  de  la  déesse  Noub, 
dans  un  titre  sacerdotal  que  portait  la  tante  d’un  person¬ 
nage  pour  les  funérailles  duquel  il  fut  écrit  : 


t 

AAAAAA 

fl  A_ 

LJ 

o  1 

I  ï  (](j^ 

CIl-T 

it 

Tq 

jupee-T-q 

IIHÉ-T  gov 

gcee-T 

ItT 

La  sœur 

de 

(son)  père 

qui  l’aime, 

la  dame 

odiste 

de 

(n°‘  793  et  800).  Je  crois  qu’il  est  possible  de  le  rapprocher  du  copte 
ujeT,  exciiulere,  et  de  le  traduire  par  la  demeure,  ou  le  lieu  séparé, 
le  sanctuaire ,  ou,  dans  d’autres  cas,  le  tombeau.  On  peut  aussi  le  com¬ 
parer  au  copte  ujotc,  puteus. 

1.  M.  Alphonse  Mallet,  qui  a  bien  voulu  me  confier  l’exécution  d’un 
fac-similé  de  ce  beau  papyrus,  nous  promet  prochainement  sa  publica¬ 
tion  ;  c’est  un  rituel  funéraire  en  écriture  hiéroglyphique  linéaire  d’an¬ 
cien  style,  orné  de  peintures  très  remarquables. 

2.  Le  mot  f  §  Q  Q  a  été  écrit  par  erreur  $  jf  dans  l’original,  et 


je  dois  encore  sa  véritable  lecture  à  M.  Emmanuel  de  Rougé;  la  con¬ 
fusion  du  scribe  égyptien  entre  les  caractères  0  et  U  dont  la  valeur  est 
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uoirfi  xx  au  jula,-taov-t  (?) 


(la)  déesse  Noub  (qui  est)  dans  la  vallée  Maut-em-heb  la  justifiée. 

Les  mots  :  1]  dans  la  vallée ,  ou  qui  est  dans 

>¥yV  1  AAAAAA  v _ y  o  q 

la  vallée,  répondent  au  titre  de  :  U Dame  de  la 

I  AAAAAA  Qr^-Q 

vallée,  donné  à  la  déesse  sur  la  momie  d ' Amen-lxôtep.  Cette 
vallée  est  peut-être  celle  des  tombeaux  à  Thèbes,  car  la 
déesse  d’Or  était  protectrice  des  sépultures  dans  cette  ville, 
comme  on  le  verra  plus  loin. 

La  partie  inférieure  de  notre  peinture  représente  le  défunt 
dans  l’attitude  de  la  prière  auprès  de  lui  sont  écrits  les 
mots  i<  adoration  1  (à)  Noub  (la  déesse  d’Or). 

La  déesse,  sous  la  forme  d’une  vache,  est  représentée 
comme  à  la  partie  supérieure,  à  l’exception  du  collier  dont, 
ici,  elle  n’est  pas  ornée;  une  jeune  génisse  qui  s’approche 
d’elle  baisse  la  tête  pour  se  faire  lécher.  Au-dessus  d’elle 
sont  inscrits  les  mots  suivants,  comme  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  composition  : 

A  ï  I  1 

TA.  T  A,  T  '2S.JL1. 

Donnant  (la)  vie,  (la)  stabilité,  (la)  puissance. 

Les  espaces  restés  libres  sont  aussi  remplis,  de  même  que 
dans  le  premier  registre,  par  une  décoration  symbolique 
dont  la  signification  est  : 


entièrement  différente,  avait  trompé  Champollion  lui-même  pour  la 
lecture  de  ce  texte,  dans  sa  Notice  des  monuments  du  musée  Charles  X. 


1.  Le  mot  n’est  pas  suivi  de  son  déterminatif  habituel 

mais  le  personnage  adorant  à  côté  duquel  il  est  inscrit  remplace  lui- 
même  ce  déterminatif. 
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Souœan  (protectrice)  du  sanctuaire  de  la  région  supérieure. 


La  déesse  ...nou(?)  (protectrice)  du  sanctuaire)?)  delà  région  inférieure. 


La  légende  placée  au-dessus  de  la  vache  divine  se  lit  : 


T 

OA 

T 

AAAAAA 

AAAAAA 

al  O 

AAAAAA 

L 

Q  Q 

a  □ 

0 

ItTp-T 

TU 

£K-T 

toot  (?)  novee 

UT-T 

gTIT 

uu 

Cette 

déesse  (est)  la  reine  (de)  cette  montagne 

que 

se  couche 

(l’)image 

111  f)W 

IlTp-OV  Ô.JUL. 

(des)  dieux  dedans. 


Cette  déesse  est  la  reine  de  la  montagne  dans  laquelle 
se  couche  V image  des  dieux. 


1.  Le  nom  qui  accompagne  ordinairement  ce  groupe  fo*  opposé  à 


celui  qui  représente  la  déesse  Souwan  est  habituellement 

(Wilkinson,  Manncrs  and  Customs,  vol.  V,  p.  45),  mais  ici  il  est 
augmenté  des  caractères  qui  paraissent  être  la  finale  non,  D,  avec 
les  signes  déterminatifs  des  noms  de  déesse.  Peut-être  est-ce  Rannou, 
forme  d’Hathor,  souvent  représentée  par  un  urœus  ?  La  variante  &|ç 
que  je  trouve  sur  un  papyrus  du  musée  du  Louvre,  semble  cependant 
indiquer  qu’il  faut  voir  ici  plutôt  le  nom  d’une  région  personnifiée  que 
celui  de  la  déesse  protectrice  de  cette  même  région;  doit-on  plutôt 
lire  :  La  divine  Souivan  est  le  sanctuaire  de  la  région  supérieure  ; 
la  divine . est  le  sanctuaire  de  la  région  inférieure? 

2.  Je  traduis 


i,  dedans  pour  ne  pas  suppléer  le  pronom 
q,  lui,  qui  est  évidemment  sous-entendu,  comme  l’est  quelquefois  sur 

r\  AAAAAA  - * — - 

les  stèles  le  pronom  pluriel  1  ou  /W'/'AA ,  eu,  eux,  dans  une  formule 

I  i  i  i  lit 

bien  connue  (Champollion,  Grammaire,  p.  456)  : 

»»ax».  —  A/vwv\  —  - 


w 


f 


O 


INI 


iii 

AA/W'A  L'ensemble  de  tous  les  biens 

i  I  i 
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Je  dois  à  M.  E.  de  Rougé  l’interprétation  du  ^ im, 

AAAAAA  O 

dont  la  permutation  avec  11  ««,  est  bien  connue;  sui- 

T  T  AAAAAA  . 

vant  lui,  cette  expression  analogue  au  copte  eme,  similis 
esse,  signifie  la  similitude,  la  ressemblance,  l'image,  et, 
dans  la  phrase  qu’on  vient  de  lire,  la  ressemblance  ou 
l’image  des  dieux  exprime  la  généralité  des  astres.  Or,  la 
montagne  dans  laquelle  se  couchent  les  astres  ne  peut  être 
que  celle  qui  borne  la  vue  du  côté  de  l’Occident.  Une  sin¬ 
gulière  composition  reproduite  par  S.  G.  Wilkinson  (Man- 
tiers  and  C usions,  t.  V,  pl.  29)  fait  voir  cette  même  mon¬ 
tagne  avec  des  bras  de  femme,  recevant  le  disque  solaire. 

La  légende  inscrite  au-dessus  d’un  personnage  agenouillé 
devant  elle  se  lit  : 


a  □  nQ 

pendant  (son)  coucher  dans  la  montagne 


Adoration  (au)  dieu  Soleil 

O  AAAAAA 

ïï  o 

(de  la)  contrée  infernale  de  justice.  Hommage  à  toi,  dieu  Soleil! 


?! 


La  déesse  d’Or  est  donc  la  reine  de  la  montagne  de  l’Oc¬ 
cident;  c’est,  une  analogie  de  plus  avec  les  attributions 
à'  Hat  ho  r  représentée  souvent  sous  la  forme  d’une  vache 
à  la  porte  d’un  hypogée  creusé  dans  le  flanc  de  cette  mon- 
tagne,  et  appelée  p  pji^p  ^ a  tectrice  de  la  contrée  occi¬ 
dentale,  ou  infernale,  car  ces  deux  expressions  avaient  le 
même  sens  pour  les  Égyptiens  (Momies  de  la  Bibliothèque 
impériale,  passim). 


que  vivent  les  dieux  et  les  déesses  pur  eux ,  souvent  modifiée  de  la 
manière  suivante  : 


L’ensemble  de  tout  bien  pur. 


©  I 


vivant 


1 

un  dieu 


C’est-à-dire  l'ensemble  des  biens  dont  vit  un  dieu. 
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Le  personnage  sur  la  momie  duquel  sont  peintes  les  repré¬ 
sentations  de  la  déesse  Noub  reproduites  dans  nos  planches 
1,  2  et  3,  exerçait  des  fonctions  sacerdotales  dans  la  ville 
de  Thèbes,  ainsi  que  l’indique  la  légende  suivante  inscrite 
sur  une  figurine  funéraire  de  son  tombeau,  conservée  aussi 
à  la  Bibliothèque  impériale  (n°  1098).  (j 


i—i 


O 


Le  père  divin  d’Amon,  celai  qui  fait  les  libations  sur 
l’autel  ci  Thèbes;  et  nous  avons  vu  que  le  papyrus  cité  plus 
haut,  qui  n’est  certainement  pas  postérieur  à  la  XIXe  dy¬ 
nastie,  fait  mention  d’une  dame  odiste  de  cette  même  déesse, 
appartenant  aussi  à  une  famille  thébaine,  car  les  titresjarin- 
cipaux  du  personnage  dont  elle  était  la  tante,  sont  :  ^ 

AAAAAA  W— ,  p  jimumij  -J  p-Q  pj 


n  i 


AA/WW 


W 


AAAAAA  _ 


Le  royal  scribe  de  la  bibliothèque,  celui  qui  établit ,  ou  qui 
maintient  les  lois  dans  la  demeure  de  la  divine  justice ,  le 
gardien  delà  demeure  d’Amon. 


On  sait  que,  par  demeure  d’Amon,  les  Égyptiens  dési¬ 
gnaient  très  habituellement  le  temple  de  ce  dieu  à  Thèbes. 

Si  l’on  ne  peut  conclure  de  là  que  le  culte  de  la  déesse 
d’Or  existait  à  Thèbes  sous  la  XIXe  dynastie,  on  est  au 
moins  fondé  à  le  croire. 

Le  sarcophage  noté  D.  8,  au  musée  égyptien  du  Louvre, 
présente  aussi  le  nom  de  la  déesse  d’Or  dans  les  titres  du 
personnage  dont  il  contenait  la  momie  : 


i 


1! 

AAAAAA 

fi 1 

1|  |  AAAAAA 

J  1 

W> 

c Cl  Cl 

IlTP~£11 

ïtOTÊ 

TOTOT-OTT  (?)  n 

COVTÏt  (?) 

Prophète  (de  la)  déesse  Noub  (et)  des 

statues  du 

roi 

A® 


ncxiTK  irrp-oô,  jutn-nqp. 

Psamétik  (au)  temple  (de)  Memphis. 


_ 


'««îlfcM 


A 


IMP.  Ut  El  LLEMAf^D  &  SES  fus,  PARIS 
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Ces  titres  sacerdotaux  sont  d’autant  plus  intéressants 
qu’ils  donnent  la  certitude  que  la  déesse  d’Or  recevait  aussi 
un  culte  particulier  à  Memphis,  sous  la  XXVIe  dynastie; 
car  si  la  charge  de  prêtre  des  statues  du  roi  Psammétichus 
ne  désignait  pas  déjà  suffisamment  cette  époque,  le  style  du 
monument  ne  permettrait  pas  d’en  supposer  une  autre. 

On  trouve,  sur  ce  même  sarcophage,  les  variantes  J) 
a  °  ^  o  Cl 

et  a]  pour  le  nom  de  la  déesse.  Ce  nom  se  voit  encore 
à  Dendérali,  ainsi  que  l’image  de  la  déesse,  sous  les  deux 
formes  que  nous  lui  connaissons.  ( Description  de  l'Égypte, 
A,  vol.  IV,  pl.  26,  fig.  3  et  9.)  La  planche  25  de  la  belle 
publication  photographique  de  M.  F.  Teynard  ( Egypte  et 
Nubie),  contient  une  légende  où  on  lit  le  nom  de  Noub  et 
de  plus  celui  de  sa  demeure  particulière  mais  le  bas- 

ci  O 

relief  n’étant  pas  reproduit  en  entier,  il  m’est  impossible  de 
savoir  exactement  quel  rôle  y  joue  cette  divinité.  Enfin, 

/WWV\ 

ce  nom  entre  dans  la  composition  des  noms  propres  11 

^  ^  -nvr-no-s-fi,  celle  gui  appartient  à  Noub,  et 
T*.!io-s-fc  (même  sens),  qui  désignent  tous  deux  la  même  per¬ 
sonne,  dans  un  extrait  hiératique  du  rituel  funéraire,  con¬ 
servé  au  musée  du  Louvre. 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  ces  divers  monu¬ 
ments,  si  nous  observons  que  la  tête  de  la  déesse  Hathor, 
employée  dans  les  décorations  architecturales,  pose  presque 
habituellement  sur  le  signe  de  l’or,  rwi,  ainsi  que  l’avait 
remarqué  Champollion  en  comparant  cette  déesse  à  la 
’AcfooSixi)  ( Venus  aurea)  d’Homère;  si  nous  observons  que 
l’hiéroglyphe  iVi ,  le  signe  de  l’or,  qui  représente  un 
collier,  comme  l’a  très  clairement  démontré  M.  E.  de  Rougé 
(. Mémoire  sur  /'inscription  d’Ahmès,  p.  66),  avait  aussi 
une  signification  funèbre,  puisque  dans  les  scènes  symbo¬ 
liques  qui  ornent  les  sarcophages  les  divinités  infernales 
sont  très  souvent  représentées  dessus,  et  que,  dans  les  tom- 
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beaux,  la  scdle  de  l'or  désigne  celle  où  reposait  la  momie; 
si  nous  nous  rappelons  en  outre  que  les  attributions  de  la 
déesse  d’Or  sont  toutes  funèbres,  et  si  nous  considérons 
enfin  que  cette  déesse  est  représentée  sous  deux  formes 
identiques  avec  celles  que  l’on  donnait  le  plus  habituelle¬ 
ment  à  Hathor  :  nous  devrons  regarder  ces  deux  divinités 
comme  n’en  formant  qu’une  seule  adorée  sous  deux  noms 
différents.  Or,  cette  déduction  est  pleinement  confirmée 
par  un  papyrus  funéraire  du  musée  du  Louvre.  C’est  une 
copie  du  livre  des  Sensen',  exécutée  sous  la  domination 
romaine  en  l’honneur  du  prêtre  Osor-oër;  à  la  fin  de  ce 
manuscrit,  le  défunt  est  représenté  couronné  de  feuillages 
et  offrant  l’encens  à  la  déesse-vache,  placée  sur  une  sorte 
d’autel  en  forme  de  pylône,  dans  lequel  repose  une  momie, 
sans  doute  celle  du  même  Osor-oër.  La  tête  de  la  vache 
divine  est  surmontée  d’un  disque  rouge  et  de  deux  longues 
plumes;  devant  elle  est  une  sorte  de  mangeoire  chargée 
d’herbages,  et  au-dessus  de  son  dos,  on  voit  un  disque  ailé 
auquel  est  appendu  un  urœus  (pl.  4).  Voici  la  légende  hié¬ 
roglyphique,  pour  nous  très  importante,  qui  accompagne 
cette  représentation  ; 


h  y 

rwo 

O  O  O 

111 

©  — 1 *— 

.  l 'à 

"S.T  n  O^-T-Op 

T-OVp 

noTfc 

ItTp-OT 

;ép  c*. 

Paroles  de  Hathor  la  grande  déesse  d’or 

(des)  dieux 

auprès  de  quelqu'un 

à 

/WWV\ 

H 

jn 

1  ! 

O  1 

c 

ocipi 

Tq  IlTp  oit 

itô.JULit-pô. 

(desquels)  elle  (est)  (?)  :  (ô)  Osiris  père  divin  et  prophète  d’Amon-Soleil 


1.  Le  livre  des  Sensen  paraît  être  moins  ancien  que  le  rituel  funé¬ 
raire;  M.  Brugsch  en  a  le  premier  publié  une  traduction,  d’après  le 
texte  hiératique  gravé  à  la  fin  du  Voyage  de  Denon. 
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4 


* 

■k  k 


PI 


n 


coirm  «Tp-O'y  ocop-oirp  AA*.-T*.oir  (?)  ipi-*.  ..  ..-s' 

roi  des  dieux,  Osor-oër  justifié,  je  fais  ta  sépulture  (?) 


■2XT-TO  (?). 

éternelle. 


Au-dessus  du  défunt  : 


ra 


^ee 

O 


h  i  o  y  (]  =  ° 

Jl-L  À  A  I  AA/WVN  I 

OCipi  Tq  ïlTp  £11  n  ^Alït-p^ 

Osiris,  père  divin,  prophète  d’Amon-Soleil, 


\  §  n 

COTTTSl  UTp-OV  £11  llTp 

roi  des  dieux,  prophète 


^  y  A  ”  O 

VT_  H  AA/WV\  A—!  I JJ  C= - -O  I 

S5*fc.(?)  «  ewjulu  ocop-oirp  ju*,-t*,ot  ci 

de  Khem  (?)  et  d’Amon,  Osor-oër  justifié,  fils 


îxc*,-ix-to  1 2  jn*.-T*.07r 

(de)  Nsa-pt-to  le  justifié, 


fllfT  4^  î  V 

*.rx;6  *,ixs5  fi  *.-<?'  ô.itÆ-s'  p 

ta  vie  (est)  la  vie  (de)  ton  âme  la  vie  (de)  ton  âme  (est)  ta  vie  pour 


ZZ  Z?OT 

une  multitude  de  jours 


^p  ■XT-'ro. 

et  l’éternité. 


Au-dessus  de  la  déesse  : 


Paroles  cTHathor,  la  grande  déesse  d’or  des  dieux, 
qui  est  auprès  de  l’un  d’eux s  :  «  O  Osiris,  père  sacré,  pro¬ 
phète  d’Amon-Soleil,  roi  des  dieux,  Osor-oër  justifié,  je 
fais  ta  sépulture  (?)  éternelle.  » 

1.  ®  =  pt.  Birch,  Archceologia,  1853,  vol.  XXXV,  The  A/mals  of 
Thothmes  III,  p.  35. 

2.  C’est-à-dire  auprès  d’Osiris  lui-même,  représenté  par  la  momie  du 
défunt,  qui  lui  est  complètement  assimilée,  et  au-dessus  de  laquelle  la 
vache  divine  est  placée  comme  protectrice  des  sépultures.  Cependant, 
on  pourrait  lire  aussi  :  Paroles  cl' Huthor  à  quelqu'un  d’elle,  à  quelqu’un 
qui  lui  est  dévoué. 
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Au-dessus  du  défunt  : 

O  OsiriSj  père  sacré,  prophète  d’ A  mon- Soleil,  roi  des 
dieux,  prophète  de  Khem  et  d’Amon,  Osor-oër  justifié,  Jils 
de  Nsa-pat-to  le  justifié ,  ta  vie  est  la  vie  de  ton  âme;  la  vie 
de  ton  âme  est  ta  vie  pour  les  siècles  et  pour  l’éternité. 


Comme  on  a  pu  le  voir,  ce  texte  est  singulièrement  com¬ 
pliqué  par  les  licences  permises  pour  le  choix  des  caractères, 
à  l’époque  de  la  domination  romaine;  c’est  encore  à  l’ex¬ 
trême  obligeance  de  M.  E.  de  Rougé  que  je  dois  la  solu¬ 
tion  des  principales  difficultés  qu’il  renferme,  telles  que  les 


groupes  |  quelqu'un,  un  tel;  ^  pour 

souvent  abrégé  en  ^.inj.  Cf.  Hor-Apollon,  liv. 


1 
T  r 


OU 

I,  chap.  i 

’Aaxr^p  Ttap’  A’.'y'JTrttotç  Ypa<pôp.£vov,  ttot'e  |a.'£V  Ôeov  <rr)jjcafvEi,  x.  x.  X.; 

^  l 'éternité,  cf.  Hor-Apollon,  liv.  II,  chap.  i  :  ’Aiùva  <rr)p.aî- 

vovxeç,  tjXiov  xat  asX^vfjv  ■ypiifouai. 


Champollion  avait  déjà  reconnu  les  caractères  et  “t) 
pour  des  homophones  de  à ,  dans  les  inscriptions  de 
cette  époque  de  décadence. 

Quoique  nous  trouvions  dans  la  Grammaire  de  Cham¬ 
pollion,  p.  417,  la  qualification  d’or  des  dieux  et  de  toutes 
les  déesses  donnée  à  Isis  dans  les  inscriptions  du  pronaos 
de  Dakké,  construit  par  Évergète  II,  je  crois  que  les  mots 
Hathor  la  grande  déesse  d'Or  des  dieux,  que  nous  lisons 
sur  le  papyrus  d’Osor-oër,  ne  peuvent  laisser  subsister 
aucun  doute  sur  l’identité  des  deux  déesses  A7ou b  et  Hathor. 

Remarquons  encore,  avant  de  terminer,  que  l'image  d’une 
vache  exactement  semblable  à  celle  qui  représente  la  déesse 
d’Or  est  placée  en  tête  du  chapitre  clxii  du  rituel  funéraire 
et  désignée  par  les  mots  : 


PI  IV 


IMP  VlElUfMA^D  a  SfS  FUS.  PARIS 
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pnee-*.o&i  Jeune  déesse  vache2. 


pn-*.o*>,  Jeune  déesse  vache2. 


itTp-Tt?)-*.^*^  Déesse  vache  '  (hiératique). 


Vache  (déesse). 


Quoique  le  nom  de  la  déesse  Noub  ne  se  rencontre  pas 
dans  le  rituel  funéraire,  peut-être  pourrait-on  voir  encore 
ici  son  image,  car  l’or  est  prescrit  pour  la  représentation 
de  cette  jeune  déesse-vache,  puisqu’il  est  dit  dans  le  même 


chapitre  que  son  image  faite  en  or  bon  (pur),  ^ 

I était  placée  sur  la  gorge  du  défunt,  et  l’on  sait  que 
les  amulettes  dont  on  devait  orner  les  morts  étaient  formés 


1.  Les  signes  \\  ^  sont  ici  la  valeur  de  notre  trait  d’union ,  et  ne 
doivent  pas  se  prononcer;  ils  servent  seulement  à  réunir  les  deux  mots 


□ 


et 


ra 


qui  s’appliquent  à  une  seule  divinité. 


Cette  double  dénomination  rappelle  la  fable  grecque  d  Io  qui,  méta¬ 
morphosée  en  vache  par  Jupiter,  se  sauva  en  Égypte,  où  elle  reprit  sa 
première  forme. 

2.  Todtenbuch,  pl.  77,  col.  8. 

3.  Description  de  l’Égypte ,  A,  vol.  V,  pl.  44. 

4.  Idem.,  A,  vol.  11,  pl.  66. 

5.  Todtenbuch ,  pl.  77,  col.  3,  4  et  5. 

6.  Idem.,  pl.  77,  col.  9. 

7.  Description  de  l’Égypte,  A,  vol.  II,  pl.  66. 


8.  Idem.,  A,  vol.  V,  pl.  44. 


Bibl.  égypt.,  t.  IV. 
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de  substances  précieuses  et  particulières  à  chacune  d’elles, 
comme  on  le  voit  dans  les  chapitres  clv  et  suivants.  Le 
texte  du  chapitre  clxii  ajoute  qu’on  peignait  l’image  de 
la  vache  divine  sur  un  hypocéphale  pour  la  placer  sous  la 
tête  du  défunt,  et,  à  la  colonne  9,  le  dieu  soleil  est  appelé 
son  fils,  ce  qui  semble,  au  premier  abord,  difficile  à  ex¬ 
pliquer;  cependant,  l’identité  des  déesses  Noub  et  Hathor 
étant  admise,  si  l’on  se  rappelle  qu’Hathor  est  souvent  re¬ 
présentée  la  tête  surmontée  des  symboles  de  la  contrée 
infernale  ou  jjq  qu’elle  personnifie  même  cette  contrée 

sous  le  nom  de  eÉ  de  plus,  que  le  ciel  est 

quelquefois  représenté  par  une  vache  (Champollion,  Monu¬ 
ments,  pl.  CCXLI),  on  pourra  admettre  sans  difficulté  que 
la  déesse  d’Or,  sous  la  forme  d’une  vache  qui  est,  pour  ainsi 
dire,  constellée,  et  que  nous  avons  vue  plus  haut  (pl.  3), 
avec  le  titre  de  reine  de  la  montagne  dans  laquelle  se  couche 
Yirnage  des  dieux  ou  les  astres ,  ait  pu  représenter  aussi 
la  contrée  infernale,  ou  le  ciel  inférieur,  et  l’on  comprendra 
bien  alors  pourquoi  elle  est  appelée  la  mère  du  soleil,  car 
la  région  inférieure  du  ciel  donne  chaque  jour  naissance  au 
soleil,  qui  sort  de  son  sein  en  s’élevant  au-dessus  de  l’ho¬ 
rizon. 

Les  notions  que  nous  donnent  les  monuments  que  nous 
venons  d’étudier,  sur  Noub  la  déesse  d’Or,  peuvent  donc 
se  résumer  de  la  manière  suivante  :  1°  elle  était  identique¬ 
ment  la  même  qu’Hathor,  considérée  dans  ses  attributions 
funèbres;  2°  elle  était  représentée,  comme  cette  déesse,  sous 
deux  formes,  l’une  de  femme,  l’autre  de  vache;  3°  son  culte, 
que  nous  observons  à  Tlièbes  dès  la  XIXe  dynastie,  se 
retrouve  à  Memphis  sous  la  XX VL,  était  en  vigueur  à 
Dendérah  sous  les  Lagides  et  subsistait  encore  en  Égypte 
à  l’époque  de  la  domination  romaine. 
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Les  peintures  d’un  cercueil  de  momie  conservé  au  musée 
du  Louvre  (M.  O.,  n.  1,  a)  et  que  je  n’ai  pu  étudier  que 
depuis  que  j’ai  livré  à  l’impression  mes  premières  recherches 
sur  la  déesse  Aroub  présentent  encore  une  fois  l’image  de 
cette  divinité  et  donnent  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j’ai 
établi  sur  son  identité  avec  Athor  \  On  y  remarque  effecti¬ 
vement  (côté  gauche,  près  des  pieds)  une  composition  assez 
fréquente,  il  est  vrai,  sur  les  monuments  de  ce  genre,  et 
dont  j’ai  parlé,  p.  15  de  mon  travail,  mais  qui  se  trouve 


1.  Mémoire  inédit  conservé  au  Louvre  parmi  les  papiers  de  Devéria. 
Je  n’ai  eu  qu’à  compléter  quelques  renvois  laissés  en  blanc  par  l’auteur. 


—  G.  M. 

2.  J’ai  écrit  jusqu’à  présent  le  nom  d’Athor  avec  une  H  initiale,  mais 
je  ne  connais  aucun  texte  hiéroglyphique  qui  donne  cette  aspiration,  et 
dans  les  manuscrits  grecs,  l’alpha  paraît  être  toujours  affecté  de  l’esprit 
doux;  j’écrirai  donc  de  préférence  Athor.  Cf.  le  mot  n  (a.-t)  qui 
désigne  la  demeure  d’Amon  (cf.  p.  12  de  ce  volume)  et  qui  répondait 


probablement  au  figuratif  dans  le  nom  d’Ath 
demeure,  maison,  n’a  pas  non  plus  d’aspiration. 


copte  hi. 
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accompagnée,  cette  fois,  de  légendes  tout  à  fait  inaccoutu¬ 


mées.  La  porte  du  tombeau 


n 


s’élève  à  gauche,  sur  le 


flanc  de  la  montagne  d’Occident  jjq  une  vache  semblable 
à  celle  de  notre  pl.  III,  partie  supérieure1 2,  paraît  sortir 
d’une  vallée  située  derrière  cette  montagne  (cf.  Bibl.  imp., 
Momie  799,  même  scène;  les  jambes  postérieures  de  la 
vache  qui  s’avance  sont  encore  cachées  par  le  profil  du 
terrain).  Son  dos  est  couvert  d’une  housse  jaune  ornée  de 
traits  rouges  formant  des  losanges  au  centre  de  chacun 
desquels  est  un  point  bleu.  Au-dessus  d’elle,  la  déesse 
Neith,  l’espace  du  ciel  nocturne  (cf.  E.  de  Rougé,  Statuette 
nciophore  du  Vatican,  p.  28)  *,  est  représentée  par  un 

serpent  urceus  ailé5;  le  chacal  d’Anubis,  gardien  des  sépul¬ 
tures,  est  couché  à  ses  pieds;  auprès  d’elle,  enfin,  sont 

placées  quelques  offrandes.  La  légende  inscrite  à  côté  de 

h  O  3 4  \I7  o 

cette  vache  divine  commence  par  les  mots  (I _ X  (*‘c) 

i  i  a  <  1 s — *  O  a 

<cr=>  (I  ,  «i.it <3*  hottè  o  p  *.it.  Je  (suis)  Aroub  (qui)  sors  (de  la) 

A ,  1  M/WA 

vallée  (cf.  plus  haut,  aux  pages  8-9,  Noub  clans  la  vallée , 
A Toub  âme  de  la  vallée).  Je  ne  m’occuperai  pas  de  la  fin  de 
cette  légende,  ni  de  quelques  autres  signes  dispersés  dans  le 
champ  du  tableau,  dont  l’ordre  est  incertain  et  la  signification 
sans  importance.  Dans  les  autres  exemples  que  je  connais,  et 


1.  A  l’exception  du  disque  qui  surmonte  sa  tête,  dont  le  milieu  est 
rouge;  cela  peut  faire  penser  que  sur  la  momie  d’Amen-hôtep,  le  disque 
est  resté  jaune  par  oubli  du  peintre  égyptien. 

2.  J’ai  trouvé  autre  part  (Louvre,  Momie  du  prêtre  Psar),  cet  uræus 

ailé  remplacé,  dans  la  même  scène,  par  l’œil  symbolique  armé 


d’une  aile  seulement,  avec  la  légende 


Q. 

V7 


,  l’immensité  dans  la 


demeure  étoilée,  ou  le  ciel  nocturne.  Cf.  El.  de  Rougé,  Catalogue, 
2'  édit.,  p.  58. 

3.  Les  signes  déterminatifs  des  noms  de  déesses  sont  omis,  c’est  une 
variante  de  plus  à  ajouter  à  celles  que  j’ai  données  plus  haut,  p.  1. 

4.  Le  signe  déterminatif  des  désignations  de  terrain  est  égale¬ 

ment  omis. 
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qui  clifEèrent  peu  de  cette  composition,  la  légende  placée  au¬ 
près  de  la  vache  divine  est  celle  d’ATUOR,  rectrice  de  la  co/i- 

- "  o  O 


ti 


avec  de 


rc  occidentale,  (ou  infernale)  [g  Q  jÇ  ^ 
légères  variantes.  L’identité  des  deux  déesses  devient  par  là 
encore  évidente,  et  j’ajouterai,  pour  corroborer  cette  nouvelle 
preuve,  qu’à  côté  de  la  scène  où  la  vache  divine  dit  elle-même  : 
■Je  suie,  (la  déesse)  Noub,  deux  colonnes  d’hiéroglyphes  qui 
11e  peuvent  se  rapporter  qu’à  cette  divinité,  la  seule  repré¬ 
sentée  dans  la  peinture,  commencent  par  les  mots  :  Paroles 
Atiior,  l’œil  du  dieu-soleil,  la  rectrice  des  régions  infer- 

nales . îti — 0n  ne  i>eut 

donc  conserver  aucun  doute  sur  le  rang  et  sur  la  nature  de 
cette  divinité. 

J’ai  indiqué  (voir  plus  haut,  p.  8-9,  12)  un  papyrus  de  la 
XIXe  dynastie  comme  étant  le  plus  ancien  monument  de  ceux 
sur  lesquels  j’ai  trouvé  le  nom  de  Noub;  le  culte  d’Athor,  son 
type  primitif,  remonte  beaucoup  plus  haut  dans  l’antiquité 
égyptienne,  car  on  rencontre  son  nom, 


,  dans  les  tom¬ 
beaux  des  prêtres  des  rois  de  la  IVe  dynastie,  contemporains 
de  la  construction  des  Pyramides  ou  de  peu  postérieurs.  Plu¬ 
tarque  nous  a  conservé  la  traduction  du  nom  d’Athor,  dans  un 
intéressant  passage  où  il  assimile  cette  divinité, 


j-  ,  à  M  outli 


,  à  Isis 

^  ^  Méthuer  :  h  8’  It'.ç  sort v  ôte 

x ai  MojO,  x/1  7iaXtv  A0upt  xat  MsO'Jsp  TrpoÇavoosos'uat  •  ar){jta'!  vouât  8s  Ttjj 

[JLEV  7TO  W  T  (JJ  TCOV  OVOJJlàxOJV  {JLTjTSpa, 


uoj  os  ôsuTspqj 


OtXOV  liOOU  XOŒJJLtOV, 

■/..  — .  X.  [De  Iside  et  Osiride,  c.  56,  p.  374).  Ainsi,  le  nom 
d’Athor  ,  qu’il  transcrit  ”A0upi,  répond,  dans  la  langue 
grecque,  aux  mots  oixo?  "Qpou  xoorpuoç,  demeure  mondaine 
d’Horus.  Cette  signification,  vérifiée  par  Champollion 
(Panthéon  égyptien),  peut  s’expliquer  comme  la  maternité 
du  Soleil  attribuée,  dans  le  rituel  funéraire,  à  la  même  divi¬ 
nité  représentée  sous  la  forme  d’une  vache;  c’est-à-dire,  en 
admettant  qu’elle  a  été  considérée,  dans  certains  cas,  comme 
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la  personnification  des  régions  infernales 1  ;  car.  on  sait  que 
le  soleil  levant  était  complètement  assimilé  à  Horus  (op, 
sortie,  apparition,  manifestation?),  tandis  qu’il  s’appelait 
Toum  (ta*.,  fermeture,  disparition,  néant?)  dans  son  cou¬ 
cher.  En  d’autres  termes,  la  région  inférieure,  personnifiée 
par  Atlior,  pouvait  être  désignée  par  demeure  mondaine 
d’Horus,  puisque  ce  dieu,  Horus,  sortait  chaque  jour  de 
cette  même  région,  pour  se  montrer  au-dessus  de  l’horizon, 
sous  la  forme  du  soleil  levant,  et  qu’il  y  rentrait  sous  celle 
de  Toum,  le  soleil  couchant,  pour  devenir  encore  Horus, 
après  avoir  accompli  sa  course  nocturne,  dans  l’hémisphère 
inférieur,  et,  ainsi  de  suite,  jusqu’à  la  fin  des  temps. 

Je  terminerai  cette  note  en  indiquant  quelques  omissions 
ou  erreurs  de  mon  premier  travail. 

P.  6,  pour  l’explication  du  symbole  de  la  vie  approchée 
des  narines  des  morts,  ci.  Ch.  Lenormant,  Trésor  de  nu¬ 
mismatique  et  de  glyptique. 

P.  6,  note  1.  Pour  deux  raisons,  je  n’ai  établi  aucun  rap¬ 
prochement  entre  le  veau  de  couleur  d’or  que  caresse  la 
vache  Noub,  et  le  Veau  d’or  adoré  par  les  Israélites  dans  le 
désert.  La  première,  c’est  que  je  ne  connais  rien  de  parti¬ 
culier  chez  les  Égyptiens  au  culte  du  veau,  qui  ne  paraît  se 
trouver  dans  la  peinture  de  notre  planche  III  que  comme 
l’emblème  accessoire  des  attributions  naturelles  de  la  divi¬ 
nité,  puisqu’il  n’en  est  nullement  question  dans  la  légende 
hiéroglyphique.  La  seconde,  c’est  que  le  mot  Sju  désigne  le 
Veau  d’or  dans  la  Bible  [Exode,  32,  4,  etc.).  Or  ce  mot  b.J», 
traduit  dans  la  Vulgate  par  oitu/us,  exprime,  au  propre,  un 
jeune  taureau  plutôt  qu’un  veau  qui  tette  encore  (cf.  Barbie 
nu  Bocage,  La  Sainte  Bible,  t.  XIII,  p.  520),  et,  au  figuré, 
il  se  prend  dans  le  sens  de  chef  :  ans»  'tyy,  tauri  populorum, 

1.  J’ai  rappelé  plus  haut,  p.  18,  qu’elle  est  souvent  représentée  avec 
le  symbole  de  la  région  infernale  ^  ou  jjq  sur  la  tête,  comme  Amenti- 
Nofré  qui  n’est  encore  qu'une  autre  désignation  de  la  même  divinité. 
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i.  o.  duces  populurum.  11  n’est  donc  pas  même  certain  que 
l’idole  d’or,  faite  par  Aaron  pour  représenter  aux  Hébreux 
un  dieu  tutélaire,  en  l’absence  de  Moïse  dont  ils  se  croyaient 
abandonnés,  ait  eu  la  forme  d’un  veau,  ni  même  celle  d’un 
taureau;  car  le  mot  bat?  pouvait  désigner  un  chef,  et  c’était 
pour  remplacer  leur  chef  qu’ils  avaient  demandé  des  dieux 
qui  pussent  les  conduire. 


P.  11,  par  ressemblance  ou  image  des  dieux,  il  faut  en¬ 
tendre  les  constellations,  les  figures  du  zodiaque,  plus  parti¬ 
culièrement  que  la  généralité  des  astres. 

P.  13,  dans  les  légendes  du  bas-relief  de  Dendérah  (|ue 
reproduit  la  pl.  25  de  Y  Egypte  et  Nubie  de  M.  Teynard, 
Noub  parait  identifiée  à  lsis,  comme  dans  la  phrase  citée 
p.  417  de  la  Grammaire  de  Champollion,  et,  de  même  qu’Isis 
est  assimilée  à  Athor  (Athor  =  Noub),  dans  le  passage  de 
Plutarque  rapporté  plus  haut.  Le  sens  de  ces  légendes  n’étant 
pas  déterminé  avec  assez  de  certitude,  soit  par  l’action  des 
personnages,  soit  par  des  textes  analogues  sur  d'autres  monu¬ 
ments,  je  n’ai  pas  cherché  à  en  donner  l’interprétation;  mais 
je  crois  devoir  reproduire  ici  celle  de  ces  légendes  qui  se 
rapporte  à  notre  divinité,  pour  compléter  la  collection  de 
documents  que  j’ai  réunis  sur  elle  : 


Je  ferai  remarquer  seulement  qu’après  les  mots  :  Paroles 
d’Isis,  ta  grande  mère  divine  (Me0!eo  ou  esp^oA^),  Dame  de 
Philœ  (?)  {qui  est)  au  milieu  de  Poun,  Noub  {/a  déesse  d’or), 
il  est  question  à' enfantement  dans  la  demeure  de  la  déesse 
Noub,  et,  enfin,  de  son  divin  frère  (probablement  Osiris). 


J’ajouterai  aussi  les  noms  suivants 


TA 


et 


,  Mere-Noub  et  Mere-Noub-artès  (Louvre, 


stèles  AM  4025  et  4030)  à  ceux  que  j’ai  déjà  indiqués 
comme  étant  composés  de  celui  de  Noub;  et  j’en  rappellerai 
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deux  autres  qui  sont  enregistrés  dans  le  Dictionnaire  de 

ü  Noub-em-...  hW  19 


Champollion,  p.  411, 

i  î  l  0 


© 


ten 


et 


Noub-nofré;  mais,  dans  ces  deux  derniers, 
c’est  plutôt  l’or  métal  qui  paraît  être  exprimé. 

P.  20.  J’ai  cru  reconnaître  sur  le  manuscrit,  très  négligé 

en  cet  endroit,  le  titre  sacerdotal  au  lieu  de  cet  autre 

^  ,  que  j’avais  lu  d’abord,  sa  valeur  parait  être  à  peu  près 
^  A 
la  meme. 

P.  21,  1. 1.  Le  groupe  vÿ~,  qui  désigne  le  dieu  générateur, 
est  lu  Min  par  M.  Brugsch,  d’après  des  transcriptions 
grecques  de  noms  propres  écrits  en  démotique. 

P.  21,  1.  7-8.  f  „  ™ (IC’f  Ta 

vie  est  la  vie  de  ton  cime;  la  vie  de  ton  âme  est  ta  vie.  J  ai 
considéré  Yurœus  comme  ayant,  dans  cette  phrase,  la 
valeur  purement  phonétique  d’un  k  ou  d’un  à  (cf.  (j(j 
Ki.ic[*.]p,  =  César)  et  exprimant  le  pronom  possessif  de  la 
seconde  personne  au  singulier  masculin,  dont  l’affixe  à  était 
la  prononciation  (Champollion,  Grammaire,  p.  200;  Dic¬ 
tionnaire,  p.  171).  Mais,  on  peut  le  prendre  aussi,  à  l’époque 
de  ce  monument,  pour  l’équivalent  du  signe  déesse  ou 
(cf.  les  variantes  du  nom  de  Noub,  où  ces  caractères  se 
remplacent  l’un  l’autre)  et,  par  conséquent,  pour  l’expression 
du  pronom  possessif  féminin  singulier,  se  rapportant  à  la 
déesse  qui  parle.  On  traduira  alors  les  paroles  de  la  déesse 
par  les  mots  :  Ma  vie  est  la  vie  de  ton  âme;  la  vie  de  ton  âme 
est  ma  vie.  Ce  qui  donne  un  sens  beaucoup  plus  satisfaisant 
que  la  première  lecture  (pie  j’ai  proposée. 

P.  21,  1.  11.  Je  me  suis  trompé  en  transcrivant  le  carac¬ 
tère  ©  dans  le  groupe  (qui  s’écrit  en  hiératique); 
es  signes  R  R  sont  seuls  phonétiques;  le  disque  du  soleil  G, 


1.  Lire  o  o  o  O  Nouboumtekhou.  —  G.  M. 
/ - Q 
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est  le  déterminatif  des  divisions  du  temps  et,  dans  ce  cas, 
il  ne  se  prononçait  pas.  Il  faut  donc  lire  simplement  o<>.  La 
signification  reste  la  même;  c’est  l’idée  de  la  multiplicité 
appliquée  aux  temps.  J’ai  fait  une  autre  erreur  du  même 
genre  pour  le  groupe  et  par  suite  ^  qui  les  rem¬ 
place;  la  prononciation  était  seulement  •x.t,  comme  le  prouve 
la  variante  |)  sur  une  stèle  du  Louvre.  Cf.  s'ee-r,  mcuiere,  et 
E.  de  Rougé,  Mémoire  sur  l’ inscription  d’Ahmès,  p.  100. 


15  juin  1854. 


Dèvéria  avait  joint  plus  tard  à  ce  Mémoire  quelques  fiches  contenant  des 
notes  prises  au  fur  et  à  mesure  de  ses  lectures  sur  la  déesse  N’oub  : 


1°  Auprès  de  personnages  tenant  des 

du  cou  et  danseurs  : 

\\  O  X37  i  WAA 


et  ayant  le  Menât  passé  autour 


Monuments  clc  l’Egypte,  44,  1  ?) 


ü 

I 


I 


(  Prisse, 


2» 

q  nu 

du  tombeau  » 

\\ 


oool 


«  Hatbor  nourricière;  c’est  cependant  aussi  la  vache 


^  (var.  Louvre,  C  39)  «  Hathor  Infernale  ». 


3°  Le  calque  d’une  vignette  de  «  Louvre,  Rituel  de  jj 

isentant  la  défi 

une  vache  debout,  marchant,  nommée 


_  O  r~tr~i  — - 

Drovetti,  n°  3,  dernière  page  »,  représentant  la  défunte  en  adoration  devant 


NOTE 


DEUX  SCARABÉES  ÉGYPTIENS 


COMMUNIQUES  PAR  M.  BOURQUELOT 


Les  deux  grands  scarabées  égyptiens  dont  notre  confrère, 
M.  Bourquelot,  a  communiqué,  à  la  Société,  des  plâtres  ob¬ 
tenus  avec  une  grande  perfection  par  les  procédés  du  mou¬ 
lage  à  la  gélatine1 2,  sont  du  nombre  de  ceux  qu’on  appelle 
avec  raison  scarabées  funéraires.  Le  beau  style  et  les  noms 
qu’on  y  lit  peuvent  les  faire  remonter  jusqu’au  temps  de  la 
XVIIIe  dynastie,  c’est-à-dire  à  plus  de  trois  mille  ans 
d’antiquité. 

On  trouve  ordinairement  les  scarabées  de  ce  genre  sur  la 
poitrine  dos  momies,  et  le  Rituel  funéraire  contient,  aux 
chapitres  xxx  et  lxiv,  la  formule  qu’ils  portent  le  plus  sou¬ 
vent  gravée  sous  leur  base.  Cette  formule  qui  constitue, 
avec  de  légères  variantes,  la  partie  la  plus  importante  du 
premier  de  ces  deux  chapitres,  n’est  qu’annexée  au  second; 
mais,  dans  l’un  comme  dans  l:autre,  elle  est  accompagnée 
d’une  rubrique  ou  annotation  spéciale.  Ainsi  le  chapitre  xxx, 

1.  Lu  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France  le  10  juin  1857;  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  Société,  1858,  p.  112-118. 

2.  Les  originaux  appartiennent  à  M.  Naudot,  médecin,  à  Boulogne, 
près  Paris.  Ils  sont  en  serpentine  verte. 
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dont  le  titre  annonce  qu’il  se  rapporte  au  cœur  du  défunt, 
se  termine  par  une  rubrique  dans  laquelle  il  est  dit  que  le 
scarabée  funéraire  doit  être  placé  à  l’endroit  du  cœur  de 
l’individu  pour  qui  l’on  exécute  les  prescriptions,  et  qu’il 
doit  porter  la  formule  mystérieuse  commençant  par  les  mots  : 
Mon  cœur  de  ma  mère  (bis),  mon  cœur  dans  mes  transmi¬ 
grations  ce  qui  n’est  que  le  commencement  du  texte  que 
nous'  lisons  effectivement  sous  nos  deux  scarabées;  et  ce 
texte,  qui  se  rapporte  à  la  grande  peinture  du  chapitre  cxxv 
du  Rituel  funéraire,  dans  laquelle  le  cœur  du  défunt,  placé 
sur  le  plateau  d’une  balance,  ne  doit  pas  l’emporter  par  le 
poids  de  ses  iniquités  sur  la  pesanteur  d’une  plume  d’au¬ 
truche  ou  d’une  petite  image  de  la  déesse  de  la  justice,  dont 
cette  plume  était  le  symbole,  et  que  l’on  voit  sur  l’autre 
plateau  de  la  même  balance;  ce  texte,  disons-nous,  se  fait 
remarquer  par  la  séparation  du  défunt  et  de  son  cœur  en 
deux  êtres  indépendants  l’un  de  l'autre,  et  par  l’allocution 
que  le  premier  adresse  au  second  en  ces  termes  :  C'est  toi 
( mon  cœur,  gui  es)  l’existence 5  dans  mon  sein3,  et  (c'est) 
Chnouphis  (gui)  donne  la  vie  saine1'  ci  mes  membres;  sois 
manifesté  dans  le  lieu  bon 5  pendant 6  la  perpétuité 7  du 


1.  Je  pense  que  le  sens  de  ces  mots  est,  comme  on  l’a  déjà  proposé, 
Mon  cœur  est  celui  que  j’ai  reçu  de  ma  mère,  c’est  celui  que  j’ai  dans 
mes  transmigrations.  Le  reste  de  la  formule  n'a  pas  encore  été  traduit 
d’une  manière  satisfaisante. 

2.  C’est  le  mot  [_J  |.  k’a.  dont  M.  Birch  a  prouvé  la  signification. 

3.  Littéralement,  mon  flanc 


'  m  .  s-ut’e,  littéralement 


i 

donner  la  santé. 


Le  séjour  des  morts,  par  euphémisme. 

0.  o  ,  m  mn-u,  signifie  comme  ,  r  mn,  jusqu’à,  pendant, 

M/VAM  O  /W/WW 

suivant  M.  de  Rougé.  Ce  groupe  ne  se  trouve  pas  ordinairement  dans 
la  formule. 

7.  §  ,  hn,  perpétuité  ou  révolution  ;  cf.  §  ,  hn,  per - 

A  AAAAAA  .  .  A  A/vWW  LJ  U  U 

pètuer.  Chabas,  Etudes  égyptiennes,  2"  mém.,  p.  27. 
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temps!  —  ( Consacré )  à  la  personne  de  l’Os/ris  (ou  du 
défunt)  Nebtjefou. 

O  Q 

Le  nom  du  défunt  neb-t’f-u,  se  lit  dans  sa 

forme  pleine  °  ^  à  la  première  ligne,  où  il  est 

précédé  d’un  titre  sacerdotal  ^  k’r-ty  ntr,  dont  je 


ne  connais  pas  exactement  la  valeur;  il  est  suivi  de  l’expres¬ 
sion  t’t-f,  il  dit,  parce  que  le  défunt  est  censé  réciter  lui- 
même  la  formule  qui  est  gravée  au-dessous,  et  dont  nous 
venons  de  rapporter  la  fin.  Le  même  nom  se  retrouve  sur  la 
stèle  n°  76  de  la  collection  Anastasi,  qui  vient  d’être  acquise 
par  le  musée  du  Louvre. 

Les  rapports  qui  existaient  dans  les  croyances  égyptiennes 
entre  le  cœur  et  le  scarabée  ne  sont  pas  très  faciles  à  saisir. 
Cependant,  la  fin  de  la  formule  que  nous  venons  de  traduire 
semble  nous  les  indiquer;  Horapollon  nous  apprend  que  le 
scarabée  était  regardé  comme  le  symbole  de  la  génération 
masculine1  ou  du  principe  de  Y  existence,  et  le  défunt  dit  à 
son  cœur  :  «  C’est  toi  qui  es  Yexistence  dans  mon  sein,  et 
»  c’est  Clinouphis  qui  donne  la  vie  saine  à  mes  membres.  » 
On  voit  par  là  que  le  cœur  était  considéré  comme  le  principe 
de  Yexistence  de  l’homme2;  c’était  aussi  celui  de  sa  régéné¬ 
ration,  ou  de  la  résurrection  du  mort;  or,  ce  principe  d 'exis¬ 
tence  et  de  régénération  était  symbolisé,  comme  nous  l’avons 
dit,  par  le  scarabée.  En  d’autres  termes,  je  pense  d’une  part, 
que  suivant  les  idées  psychologiques  des  Égyptiens,  le  cœur 
conservait,  après  la  mort,  le  germe  ou  le  principe  de  l’exis¬ 
tence,  et  que  c’était  lui  qui  devait  régénérer  l’homme  et  le 
ramener  à  la  vie  lors  de  la  résurrection;  d’autre  part,  que  le 


1.  Hori  Apollinis  Hicroglyphica,  lib.  I,  cap.  x.  C’est  parce  qu’on 
ne  lui  connaissait  pas  de  femelle,  et  qu’il  était  censé  engendrer  de 
lui-même. 

2.  M.  Mariette  m’apprend  que  les  Arabes  ont  encore  aujourd’hui  une 
croyance  analogue  :  ils  disent  que  la  rie  sort  îles  reins. 
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scarabée,  symbole  de  ce  même  principe  d’existence,  a  été 
étroitement  rapproché  du  cœur,  qui,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  renfermait  essentiellement  le  germe  de  la  vie.  C’est 
en  vertu  -de  ce  rapprochement  intime  qu’on  trouve  des  sca¬ 
rabées  funéraires  dont  la  base  a  la  forme  du  cœur  O,  et 
même  quelquefois  ce  que  l’on  pourrait  appeler  des  cœurs 
funéraires,  où  l’image  du  scarabée  a  moins  d’importance  et 
disparaît  même  entièrement.  Cette  liaison  d’idées  explique 
aussi  la  présence  des  mots  s-ht’  uas-ar, 

illumination  de  l’Osiris  (ou  du  défunt ),  à  la  place  du  titre 
ordinaire  du  chapitre  xxx  du  Rituel,  chapitre  qui  est  écrit 
tout  au  long  et  précédé  de  ces  mots,  au-dessus  de  la  balance 
du  jugement,  dans  le  manuscrit  funéraire  de  Nebset,  au 
musée  du  Louvre;  car,  comme  je  l’ai  déjà  signalé,  Suidas, 
en  rapportant  la  mort  d’Héraïscus,  nous  apprend  que  cette 
illumination  du  défunt  ou  des  vêtements  symboliques  dont 
il  était  couvert,  était  le  signe  de  l’arrivée  de  son  âme  (ou  de 
sa  génération)  dans  l’autre  monde  et  de  son  association  avec 
les  dieux  1  :  c’est  pour  cela  aussi  que  la  même  formule,  illu¬ 
mination  de  l’Osiris  (ou  du  défunt )  un  tel,  commence  la 
légende  de  presque  toutes  les  figurines  funéraires,  qui  étaient 
déposées  dans  les  tombeaux  en  signe  du  souhait  de  régéné¬ 
ration  que  l’on  faisait  pour  le  mort,  lequel  devait  ensuite, 
d’après  les  mêmes  légendes  et  le  chapitre  ex  du  Rituel  funé¬ 
raire,  se  livrer  à  la  culture  des  champs  élyséens. 

L’autre  scarabée  communiqué  par  M.  Bourquelot  a  une 
tête  humaine,  et  l’on  sait  que  les  scarabées  à  tête  humaine 
sont  les  plus  rares  et  ordinairement  les  plus  beaux;  celui-ci 

1.  AxoOxyôvvt  os  sirsior,  -à  jaeva  totç  LpEÜatv  ô  ’A 

àiroSio ôvai  rapex/suoLsTO,  ta  zi  àXXa,  ‘/.a!  •sa?  ’Oa-îpiOoç  s—:  "si  aiopaxt 
TïsotêoXàç,  aùitxa  tfio-î  xaTeXapursTO  —a zCo'/  aivSôvtov  xnôofza. 

XXt  TTEp l  a’JTQM  XaOswpXTO  OX7\J.7.ZM'/  sfort  ^Tsottos— X  ,  STtt- 
oety.viSvTiüv  ttjv  i pjy  r,v  svapy iï>î,  apa  ^soT?  sysyôvst  xjvs<ttioî.  Cf.  Ar- 

chœlnr/in,  vol.  XXXVI,  i,  p.  164. 
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se  fait  en  effet  remarquer  par  son  style  élégant  et  par  sa 
gravure  soignée. 

La  partie  antérieure  de  sa  base  a  été  brisée,  ce  qui  a  fait 
disparaître  quelques  signes  hiéroglyphiques,  mais  heureu¬ 
sement  rien  de  très  important,  puisqu’on  peut  suppléer  la 


lacune  principale  avec  le  Rituel  funéraire.  La  légende  com¬ 
mençait  par  la  partie  essentielle  du  chapitre  xxx,  que  nous 
avons  déjà  signalée,  mais  avec  de  légères  variantes. 

Ce  scarabée  est  important  surtout  par  les  trois  dernières 
lignes  de  sa  légende,  qui  contiennent  une  formule  que  je  n’ai 
encore  trouvée  sur  aucun  monument  de  ce  genre  : 


BN  OK  HTM M  1  BN  n’PR  MT  NM 

(Que)  ne  pénètre  (pas  la)  destruction  (que)  ne  soit  (pas  la)  mort  seconde 


1.  Le  groupe 


htmm,  pourrait  aussi  être  divisé  en 


deux  mots  :  htm  mt,  et  le  sens  de  la  phrase  serait  :  que  ne  pénètre  (ni) 
destruction  (ni)  mort,  que  n’arrive  pas  la  mort  seconde,  etc.  Mais  M.  de 
Rougé  pense  qu’il  ne  doit  former  qu’un  seul  mot;  je  n’hésite  donc  pas 

à  y  reconnaître  une  variante  de  l’expression 
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jj^l 

UAS-AR  HR’H’M 


(à)  l’Osiris  Har-khem,  (qu’il  soit)  eu  paix  dans  (la)  nécropole,  longtemps. 


C’est  une  sorte  d’adjuration  en  faveur  du  défunt  Har- 
khem,  ou,  suivant  M.  Brugsch,  Har-min,  dans  la  momie 
duquel  le  scarabée  avait  été  déposé.  Les  premiers  mots  de 
cette  formule  rappellent  d’une  manière  frappante  un  passage 
d’inscription  traduit  par  notre  confrère,  M.  Chabas,  de 


(Louvre,  grand  papyrus  mythologique,  col.  38),  qui  n’est  elle-même 
qu’une  forme  à  finale  redoublée  du  mot  ^  Q  jj  htm-u  (Sharpe, 

Egyptian  inscriptions,  n.  3,  pl.  66).  Le  même  mot  se  trouve  écrit 
dans  une  formule  du  Rituel  ( Todtcnbuch ,  89,  fin; 


y  „ 

cf.  154,  14),  qui  devait  être  gravée  sur  les  sarcophages.  On  lit  en  effet 
cette  formule  sur  un  sarcophage  de  la  collection  Clot-Bey  au  musée  du 
Louvre  ;  «  ...  Son  âme  (du  défunt)  voit  son  corps,  elle  repose  sur  son 

«  sahou  (sa  momie?),  il  ne  s’altérera  et  ne  se  détruira  (j^J 

de  corps,  jamais.  »  Or,  deux  autres  sarcophages  nous  donnent 
dans  la  même  phrase  les  variantes  suivantes:  (sarc.  de 

Nechtanèbe  1,  Description  de  l'Éyypte,  A.  vol.  V,  pl.  41,  f.  6),  et  sim¬ 
plement  (Louvre,  sarc.  D..  12).  Le  même  mot  se  retrouve  encore 

sous  une  forme  plus  abrégée 


(Sharpe,  Egyptian  Inscriptions, 

a.  5,  pl.  67),  où,  comme  on  le  voit,  I’m  complémentaire,  redoublé  dans 
notre  premier  exemple,  disparaît  entièrement;  enfin,  le  Todtcnbuch 


II 


qui  a 


porte  (chap.  xcix,  col.  26  et  passim)  notre  mot 
pour  variante  constante  j]  J"  avec  l’s  intelisitTverdans  le  Rituel 

du  Louvre,  n”  3092,  et  ^  jj  ^ m  u  dans  le  papyrus  Burton, 

n“  9900,  au  Musée  britannique  (je  dois  cette  dernière  indication  à  l’obli¬ 
geance  de  M.  Edwin  Smith  de  New-York).  Il  résulte  de  la  manière  la 
plus  claire,  de  tous  ces  exemples,  que  le  signe  jj  a  pour  équivalent  dans 

ce  mot,  le  caractère  'jpnnr,  ou  la  syllabe  tm,  que  ce  dernier  représente.  C’est 
une  nouvelle  valeur  ajouter  à  celle  de  s  déjà  prouvée  par  M.  Aug.  Ma¬ 
riette  (Bulletin  archéologique  de  V Athènœum  français,  novembre  1855, 
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Chalon-sur-Saône,  et  qui  fait  partie  d’un  exorcisme  contre 
les  esprits  possesseurs  ou  mieux  contre  les  influences  ma¬ 
lignes  et  pénétrantes  qui  s’attaquaient  plutôt  aux  morts 
qu’aux  vivants 1  :  Qu'il  (/e  défunt )  ne  soit  pénétré  par  aucun 
mort,  par  aucune  morte,  etc.,  et  les  rubriques  des  cha¬ 
pitres  cxxxv,  cxxxvi  et  cliii  du  Rituel  funéraire,  dans 
lesquelles  le  défunt  est  assuré  d’éviter  la  seconde  mort,  qui 
était  éternelle  et  sans  résurrection.  Cette  mort  éternelle 
était  la  punition  des  impies  et  des  méchants,  et  M.  Chabas 
fait  remarquer,  dans  le  même  travail,  qu’une  expression 
semblable  est  employée  dans  Y  Apocalypse,  chap.  n,  v.  11  : 
«  Celui  qui  sera  victorieux  ne  recevra  point  d’atteinte  de 
»  la  seconde  mort.  » 

Quant  à  la  tête  humaine,  qui  remplace  celle  du  scarabée 
dont  nous  venons  de  nous  occuper,  on  comprend  facilement 
qu’unie  au  scarabée  lui-même,  emblème  d’existence,  elle 
rappelle  et  symbolise  la  régénération  de  l 'homme,  aussi 
bien  que  le  scarabée  uni  au  cœur.  On  peut  comparer  cette 
combinaison  emblématique  à  l’expression  hiéroglyphique  de 
l’âme,  qui  était  rendue  par  un  oiseau  à  la  tête  humaine 


p.  94).  Reste  à  expliquer  la  présence  du  signe  représentant  une  oie 


dans  le  plus  grand  nombre  des  exemples,  et  qui  paraît  avoir  une  valeur 
déterminative.  Quant  à  la  signification  de  ce  mot,  Champollion  l’a  lu 
c^iokai  et  traduit  Y action  de  lier,  mais  rien  ne  vient  à  l’appui  de  cette 
lecture  ni  de  cette  traduction,  et  maintenant  que  la  lecture  htm  est  bien 
fixée,  il  est  facile  d'y  reconnaître  un  sens  dérivé  du  mot  htm  étudié  par 
M.  de  Rougé  (Mémoire  sur  V inscription  d' A  limés,  p.  102-105),  et  qu’il 
traduit  s’obscurcir  ;  de  là  s’effacer,  disparaître,  se  détruire.  Dans  le 
cas  même  où  le  groupe  écrit  sur  notre  scarabée  devrait  être  divisé 
en  deux,  les  rapprochements  que  j’ai  établis  n’en  subsisteraient  pas 
moins;  ce  serait  htm  au  lieu  de  htmm,  forme  plus  rare;  de  plus,  les 
déterminatifs  ne  sont  conformes  à  aucun  des  exemples  que  j’ai  ren¬ 
contrés  jusqu’ici,  tandis  qu’en  admettant  la  séparation,  ils  seraient 
simplement  omis,  ce  qui  est  assez  fréquent.  Mais  je  laisse  à  de  plus 
habiles  que  moi  le  soin  de  décider. 

1.  Bulletin  archéologique  de  V Athènœum  français,  juin  1856,  p.  44. 

Bibl.  égypt.,  t.  iv.  3 
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C’est  seulement  par  le  rapprochement  des  symboles  de  ce 
genre  et  par  la  comparaison  des  anciens  textes  sacrés  des 
habitants  de  la  vallée  du  Nil,  que  nous  parviendrons  à  l’in¬ 
telligence  des  doctrines  mystiques  de  ce  peuple  essentiel¬ 
lement  religieux. 


NOTICE 

DE  QUELQUES  ANTIQUITES  RELATIVES 

AU  BASILIC  0  G  II  AMM  A  T  E  THOUTH  OU  TETI 


POUR  FAIRE  SUITE  AU  MÉMOIRE 
DE  M.  SAMUEL  BIRCH 

SUR  UNE  PATÈRE  ÉGYPTIENNE 

DU  MUSÉE  DU  LOUVRE  1 


L’excellent  mémoire  de  M.  Samuel  Birch,  dont  la  Société 
a  dernièrement  décidé  l’impression2,  donne  lieu  à  quelques 
rapprochements  qui,  je  crois,  méritent  cTêtre  signalés,  car 
ils  ne  peuvent  qu’ajouter  de  l’importance  à  cet  intéressant 
travail,  par  la  mention  de  documents  qui  s’y  rattachent. 
Ainsi  l’on  retrouve  sur  plusieurs  monuments  le  nom  du 
personnage  dont  l’époque  historique  est  déterminée  dans  la 
légende  hiéroglyphique  étudiée  par  le  savant  anglais  sur 
la  patère  d’or  du  Louvre  3. 

1.  Lu  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France ,  le  9  avril  1857  ;  extrait 
des  Mémoires  de  la  Société',  t.  XXIV  (3°  série,  t.  IV),  p.  75-100. 

2.  C’est  le  Mémoire  sur  une  patère  èçji/ptienne  du  Musée  du  Loucrc 
traduit  par  Chabas,  et  publié  dans  le  t.  XXIV  des  Mémoires  de  la 
Société  impériale  des  Antiquaires  de  France.  —  G.  M. 

3.  Cette  pièce  porte  les  nus  260  de  la  collection  Drovetti,  1755  de  l’in¬ 
ventaire  Louis-Philippe  et  713  de  l’inventaire  actuel;  elle  est  marquée 
L.  123,  dans  la  notice  du  musée  Charles  X  de  Champollion. 
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Le  musée  des  Pays-Bas,  à  Leyde,  possède  en  effet  quatre 
pièces  provenant  d’une  ancienne  collection  de  M.  Anastasi, 
et  qui  portent  le  nom  du  basilicogrammate  Thouth  ou  Teti. 
La  première  et  la  plus  remarquable  de  ces  pièces  est  un 
beau  scarabée  funéraire  de  jaspe  vert  monté  en  or  et  sus¬ 
pendu  à  une  chaîne  tressée  à  plusieurs  brins  du  même 
métal1.  La  partie  plate  ou  le  dessous  de  la  base  du  scarabée 
est  occupée  par  la  formule  habituelle  à  ce  genre  d’amulette, 
et  qu’on  lit  au  chapitre  lxiv  du  Rituel  funéraire' .  Elle  se 
compose  de  onze  lignes  horizontales  d’hiéroglyphes,  et  la 
légende  du  défunt  est  gravée  sur  le  corselet  de  droite  à 
gauche  : 


MR  S  B  Y- U 


L.e  chargé  des  pays  septentrionaux  Teti. 


1.  Leemans,  Monuments  égyptiens  du  musée  des  Pays-Bas,  2'  partie, 
pl.  XXXV,  G.  94. 

2.  Pour  le  symbolisme  des  scarabées  funéraires,  voir  le  2"  numéro 
du  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  année  1857, 
p.  114,  [p.  27  du  présent  volume.  —  G.  M.]. 

3.  Littéralement  attaché  à,  ou  chargé  de.  Le  signe  ^  ^  doit  être  lu 
ici  mr  et  non  pas  ns,  ainsi  que  le  prouvent  deux  variantes  de  la  légende 

,  et 


d’un  même  personnage  sur  une  stèle  du  Sérapeum;  l’une  porte 
l’autre,  mr-  •  •  Quand  le  bandeau  doit  être  lu  ns,  il  est  ordi¬ 

nairement  accompagné  d’un  de  ses  deux  compléments,  /www,  n,  et 
— m — ,  s,  sinon  des  deux  à  la  fois. 

Le  signe  ozvg  détermine  souvent  le  mot  st,  chaîne  de  montagnes 
(Lepsius,  l)cnh m.  IL  pl.  3;  18;  19;  34;  37,  etc.),  mais  dans  le  sens  de 
qiags.  il  est  ordinairement  noté  et  paraît  se  prononcer  sry  (Lepsius, 
Dcnhni.  V,  1  G,  6,  24;  29;  31;  35;  37;  38;  39)  ou  snby  ( ibid .,  1.  27;  le 

poteau  'j  n’est  pas  constant  à  la  suite  de  tous  ces  exemples;  il  ne  sert 

qu’à  indiquer  que  les  contrées  dont  il  est  question  sont  étrangères).  La 
valeur  phonétique  du  signe  fx/x^i  est,  dans  tous  les  cas,  différente  de 

© 

celle  du  caractère  ©.  Ce  dernier,  noté  (Louvre,  pap.  3092,  col.  836 
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La  destination  de  cet  objet  étant  essentiellement  funé¬ 
raire,  il  est  certain  qu'il  a  été  trouvé  sur  la  momie  du  per¬ 
sonnage  lui-même;  la  finesse  et  la  perfection  du  travail, 
aussi  bien  que  la  valeur  des  matières  dont  il  est  formé, 
le  rendent  d’ailleurs  parfaitement  digne  de  figurer  à  côté 
de  la  patère  d’or  du  musée  du  Louvre. 

Le  titre  du  personnage,  le  charrié  des  pays  septentrio¬ 
naux,  répond  sur  ce  scarabée  aux  expressions  que  M.  Birch 
traduit  gouverneur  des  contrées,  et  toute  contrée  et  îles  au 
milieu  de  la  mer,  dans  les  légendes  de  la  patère  d’or,  où 
elles  ne  sont  applicables  qu’à  des  localités  situées  au  nord  de 
l’Égypte.  On  verra  d’ailleurs  plus  loin  des  documents  qui 
prouvent  surabondamment  l’identité  des  deux  personnages. 

La  seconde  pièce  qui  porte  dans  la  même  collection  le 
nom  de  ce  fonctionnaire  est  un  vase  d’albâtre,  de  forme 


et  843),  répond  au  groupe  (J  ^  ae  ( Todt .,  149,  38-43),  et  ce  mot 

^  0  -fl 

ae,  qui  s’abrège  ainsi  :  {Todt.,  149,  6),  a  pour  variante:  (I 

^~1  I  en  1  rrv^ 

©  (Louvre,  pap.  3276,  col.  1);  il  est  toujours  féminin  et  a  la  même 

valeur  phonétique  que  celui  qui,  suivant  M.  Mariette,  exprime  les  îles 
( RcnseiqnenicnLs  sur  les  soixante-quatre  Apis ,  p.  9).  Mais,  dans 

/WWV\  ,/r\ 

d’autres  cas,  sa  prononciation  est  nu,  ©  ( Select  Papijri ,  pl.  89; 

il  est  alors  accompagné  de  compléments  phonétiques).  Ces  lectures 
n’ont  pas  été  reconnues  par  M.  Brugsch,  dans  le  groupe  aa/w 


( Georjraphischc  Inschriften,  t.  I,  pl.  II,  100)  et  ce  savant  conjecture  le 
mot  peu  ou  pena  sans  indiquer  les  raisons  sur  lesquelles  il  s’appuie 
( ibid .,  p.  15-16).  C’est  la  valeur  nu  qui  a  motivé  l’emploi  fréquent  du 

AAAAAA  Q  «CA 

groupe  ©  comme  variante  du  nom  de  la  déesse  _ nu,  ou  nu-t-hr. 


Je  n’ai  pas  cru  nécessaire  de  restituer  dans  mes  transcriptions  les 
voyelles  quand  elles  ne  sont  pas  écrites  dans  le  texte  original.  Je  pré¬ 
viens  aussi  le  lecteur  que  pour  transcrire  chacune  des  articulations 
égyptiennes  par  une  seule  lettre  de  notre  alphabet,  j’ai  adopté  les 
signes  s’,  h’,  t’  et  k’,  à  la  place  des  caractères  coptes,  uj,  55,  •x.  et  & 
et  enfin  a’  pour  le  âîn  sémitique. 
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ovoïde,  h  large  ouverture,  sans  anse  et  muni  de  son  cou¬ 
vercle'.  11  parait  avoir  contenu  du  collyre  appelé  stem, 
composé  de  poudre  d’antimoine,  dont  les  Égyptiens  fai¬ 
saient  usage  pour  se  peindre  les  paupières  et  le  dessous  des 
yeux,  ou  pour  donner  un  brillant  métallique  à  leur  cheve¬ 
lure,  comme  le  font  encore  les  Arabes  de  nos  jours.  Ce  vase 
porte  une  formule  dédicatoire  et  funéraire,  disposée  de 
droite  à  gauche  en  deux  colonnes  verticales  d’hiéroglyphes; 
en  voici  la  traduction  : 


0  èü 


PR  H’RU  T  (?) 

Offrande  d’aliments  solides  et 


HK 

liquides, 


O  O  O 

AHE  APT 

de  bestiaux  et  de  volailles. 


AAAAAA 

U  I 

/wwv\ 

N  Iv'e  N  MR  SB  Y- U  (?)  MH-T  TT  MA’-H’RU 1  2. 

à  la  personne  du  chargé  des  pays  du  nord,  Teti,  justifié. 


On  remarque  ici  de  légères  différences  graphiques  dans 
le  titre  et  le  nom  de  notre  basilicogrammate  ;  mais  ces 


1.  Leemans,  Monuments  égyptiens  du  musée  des  Pays-Bas ,  2”  partie, 
pl.  LV1II,  R.  229.  L’auteur  parait  avoir  fait  une  confusion  dans  l’expli¬ 
cation  des  planches.  11  attribue  à  ce  vase  la  légende  de  la  princesse 
Nub-em-teh’,  qui  n’y  a  aucun  rapport,  mais  qui  se  lit  sur  d’autres 
pièces  de  la  même  collection. 

2.  La  lecture  de  M.  Birch,  ma’-h’ru,  est  pleinement  confirmée  par  la 

variante  que  présente  plusieurs  fois  un  beau  papyrus 

hiératique  (n“  3266  du  Louvre).  Dans  le  premier  groupe  de  la  légende 

qu’on  vient  de  lire,  le  signe  |,  h’ru,  doit  être  rapproché  du  copte  £$pe, 

;6pH,  ^pHOin,  eibus,  esca  ;  ce  groupe  *-  V  -*  (Louvre,  pap.  3106) 
crzniïx  œ==d  .  „  ûtoo  oj0  .  i !□  © 

répond  à 


Œ==D 

l  i  i 


û  tPO  O  O  O 

,  pr  u’ru  ( Todt .,  149,  61),  et  à 
o  o  o  -P 


,  qui  a  la  même  prononciation  (Louvre,  pap.  3276,  col.  3)  et 


désigne  une  offrande  d’aliments. 
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variantes  ne  changent  rien  à  leur  signification,  tandis  que 
la  légende  d’un  autre  objet  de  la  même  collection  le  qualifie 
tout  différemment.  Elle  est  également  inscrite  sur  un  vase 
d’albâtre,  mais  celui-ci  est  d’une  forme  différente;  sa  panse 
presque  sphérique  est  surmontée  d'un  large  col  auquel  vient 
s’attacher  une  anse.  Il  contient  encore  une  matière  orga¬ 
nique  mêlée  de  chaux,  que  M.  Leemans  suppose  être  les 
restes  des  viscères  du  défunt  lui-même.  Il  porte  aussi  par 
devant  les  deux  colonnes  d’hiéroglyphes  suivantes  : 


U  1 

PRR  NB 

M-TA  (?) 

U  ES- AR  ’ 

N  k’e 

Toute  offrande 

devant 

Osiris, 

à  la  personne 

N  AR-TY  (?) 

des  yeux  du  roi 


AAAAAA 

SUTN 

de  la  région  supérieure. 


TT-TY 


Teti, 


ma’-h’ru 

justifié. 


1.  Je  transcris  ues-.\r  le  nom  d’Osiris  parce  qu'une  variante, 

(Champollion,  Grammaire ,  p.  1 10),  qui  est  fréquente  aux  basses  époques 
et  qui  est  décrite  dans  le  De  Isi.de  (c.  x),  xôv  yxp  [3acnÀîa  xat  xépiov 

"Oxtpiv  ôtpfixXpup  (<23-)  xa?  a-xr'Trxptp  (|)  ■ypi'fooatv,  semble  indiquer  cette 
transcription  d’une  manière  précise;  le  nom  du  sceptre  |,  qui  remplace 
, — ou  J\  est  en  effet  UES  ( Todt .,  125,  50,  51),  et  le  signe 


■^Tj,  ue,  est  la  transcription  ordinaire  de  l’O  du  nom  de  Ptolémée;  de 
là  les  équations  oc  =  ues,  et  ues  =  |  =  jj  ou  , — bien  que  ces 


signes  puissent,  dans  d’autres  cas.  avoir  d’autres  valeurs.  J’ai  démontré 
la  valeur  htm  pour  le  siège,  et  M.  Aug.  Harlé  la  rapproche  avec  raison 
de  l’hébreu  DHH  scabcllum,  voir  le  Bulletin  de  la  Société  des  Anti¬ 
quaires  de  France,  1857,  n°2,  p.  116-118,  [cf.  p.  31-33  du  présent  volume]. 
De  plus  les  transcriptions  sémitiques,  dans  lesquelles  les  aspirations  ne 
sont  jamais  omises,  n’en  présentent  aucune  au  commencement  du  nom 
d’Osiris;  ainsi,  les  noms  phéniciens  Abd-Osiris  et  Osiri-Shamar  tra¬ 
duits  par  AIONVSIOX  et  SAPAUIÜX,  sont  écrits  “iCN~DU  et  nûttnDK  dans 
l’inscription  maltaise  de  la  bibliothèque  Mazarine,  et  on  lit  deux  fois 
le  nom  d’Osiris-Apis  ou  Osiri-Hâpi  "SirnDlK  dans  l’inscription  de  la 
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La  qualification  d 'yeux  du  roi  {de  la  région  supérieure), 
que  M.  Leemans  a  traduit  inspecteur  royal,  n’est  pas  rare 
sur  les  monuments.  L’interprétation  de  M.  Leemans  n’est 
pas  admissible,  parce  que  c’est  une  épithète  laudative  et 
non  pas  la  désignation  cl’une  profession;  cette  épithète  s’ap¬ 
pliquait  en  effet  à  des  personnes  qui  remplissaient  des  fonc¬ 
tions  très  diverses  auprès  du  roi,  et  elle  était  ordinairement 
accompagnée  d’une  expression  parallèle.  Ainsi,  pour  n’en 
citer  qu’un  exemple,  un  cône  funéraire  de  la  XXVe  dynastie 
intitule  un  basilicogrammate  du  règne  de  Teherak 1  ; 

AR-TY  (?)  SU(TN)  A’NH’-TY  (?) 

...  les  yeux  du  roi  de  la  région  supérieure,  les  oreilles 

h’b  mr  ht’  n  nb 

du  roi  de  la  région  inférieure,  le  chargé  du  trésor  du  seigneur 

te-ty  (?) 

des  deux  mondes,  etc. 

C’était  une  manière  métaphorique  d’exprimer  un  fonc¬ 
tionnaire  observateur  de  ses  devoirs  et  attentif  à  remplir  ses 
fonctions,  et  c’est  ainsi  qu’il  faut  le  considérer  dans  le  cas 
qui  nous  occupe. 

M.  Mariette  a  bien  voulu  me  rappeler  que  nous  possédons 
au  musée  du  Louvre  un  autre  vase  d’albâtre  qui  porte  aussi 


table  à  libations  du  Sérapéum.  Or,  dans  ce  dernier,  l’aspiration  initiale 
du  nom  d’Apis  (ha’py)  est  exactement  rendue  par  un  n.  Si  le  nom 
d’Osiris  avait  eu  une  aspiration  initiale,  les  transcri pteurs  phéniciens 
ne  l’auraient  donc  pas  négligée.  Dans  le  deuxième  exemple  de  cette 
dernière  inscription,  le  rt  qui  suit  les  deux  premières  lettres  iü,  est 
certainement  fautif,  et  l'espace  laissé  par  le  graveur  lapidaire  après  ce 
caractère,  au  commencement  de  la  dernière  ligne,  en  est  la  preuve. 

1.  Louvre,  n"  2252;  musée  de  Lyon,  n”  236;  Prisse,  Monuments , 
pl.  XXXI11.  Le  nom  du  personnage  est  Râmès,  fils  de  la  dame  Tjes- 
mehperou. 
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le  nom  d’un  basilicogrammate  appelé  Toutty  i  ;  je  ne  doute 
pas  d’après  ce  titre  et  le  style  des  caractères  de  sa  légende, 
qu’il  ne  provienne  aussi  du  tombeau  du  même  personnage. 
C’est  un  beau  vase  haut  de  27  centimètres,  de  forme  ovoïde, 
à  large  encolure,  avec  deux  anses  fixées  sur  la  panse.  Il  con¬ 
tient  une  matière  calcaire  qui  paraît  analogue  à  celle  que 
renferme  celui  du  musée  de  Leyde.  Cette  circonstance  peut 
faire  supposer  que  ces  deux  vases  avaient  été  employés  en 
guise  de  canopes,  dont  l’usage  n’a  peut-être  été  générale¬ 
ment  adopté  qu’à  une  époque  postérieure.  Celui-ci  porte 
aussi  par  devant  deux  colonnes  d’hiéroglyphes  bien  gravés 
et  peints  en  bleu;  je  les  transcris  en  sens  inverse,  c’est-à- 
dire  de  gauche  à  droite  : 

TATA-T  P-T  KME-T  TE  (?)  N  k’e 

Les  dons  du  ciel  et  les  créations  2  de  la  terre  à  la  personne 


N  SU'l'N  a’n3  n  mr-k  tt-ty. 
du  grammate  du  roi  qui  l'aime,  Teti. 

Les  premiers  mots  do  cette  légende  font  partie  cl’une  for¬ 
mule  dont  on  retrouve  d’autres  extraits  dans  les  inscriptions 
des  deux  vases  que  j’ai  décrits  plus  haut,  et  sur  laquelle 
j’aurai  l’occasion  de  revenir  tout  à  l’heure, 

1.  Il  vient  de  la  collection  Drovetti  (n°  238).  —  Nu  1731  de  l’inven¬ 
taire  Louis-Philippe  et  1127  de  l’inventaire  actuel. 

2.  Productions  ou  bien  jouissances  (?);  le  mot  lune  parait  avoir  ces 
deux  significations. 

3.  11  y  a  évidemment  ici  une  ineersion  de  majesté,  c’est-à-dire  que 
le  mot  sutn,  qui  grammaticalement  devrait  être  placé  après  le  signe  a’n 
pour  s’accorder  avec  les  mots  suivants,  a  été  mis  avant  par  respect  pour 
la  personne  du  roi.  Il  n’y  a  pas  d’autre  moyen  d’expliquer  cette  légende 
sans  supposer  une  faute.  Cf  stèle  de  Ramsès  XV  [stèle  de  la  princesse 
de  Bakhtan],  1.  10-11. 


û _ 0 

r 

à _ a 

T - 

ex 

M 

/WVS/VA 

AAAAAA 

U  1 

A/WVVA 

À 
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Un  quatrième  objet  du  musée  de  Leyde  présente  deux  fois 
le  nom  du  basilicogrammate  Teti'.  C’est  un  simulacre  de 
palette  de  scribe,  en  talc;  les  deux  godets  propres  à  contenir 
les  encres  noire  et  rouge  sont  entourés  de  l’anneau  symbo¬ 
lique  Q;  une  colonne  d’hiéroglyphes  se  lit  de  chaque  côté 
de  la  cavité  dans  laquelle  on  plaçait  les  pinceaux  ou  plutôt 
les  roseaux  qui  servaient  à  peindre  et  à  écrire  \ 

Les  palettes  funéraires,  qui  ne  sont  parfois,  comme  celle- 
ci,  que  des  simulacres  dont  on  ne  pouvait  pas  se  servir, 
étaient  déposées  dans  les  tombeaux  parce  que  les  défunts 
devaient,  ainsi  que  nous  l’apprend  le  titre  du  chapitre  xciv 
du  Rituel  funéraire,  adresser  une  prière  à  Thoûth  (dieu  de 
l'écriture)  avec  une  palette  et  un  godet  à  la  main  3.  Ce  cha¬ 
pitre  du  Rituel  fait  aussi  mention  des  livres  d’Hermès; 
ainsi,  à  la  première  colonne,  il  est  question  des  gardiens 
de  ces  livres,  ary-u  s’a’-u  nt  tt  ('?),  et  à  la  seconde,  le 
défunt  dit  :  . . .  je  suis  muni  moi  aussi  des  écrits  du  dieu 
Thoûtli,  etc.,  a’ p r  k’ua  m  sh’e-u  (?)  n  tt*.  On  comprend 
que  c’est  un  des  chapitres  du  Rituel  qu’on  devait  le  moins 
négliger,  surtout  dans  les  funérailles  d’un  basilicogrammate, 


1.  Leemans,  Monuments  égyptiens  du  musée  des  Pays-Bas ,  2e  partie, 
pl.  XCV,  I,  287. 

2.  Voir  le  Catalogue  de  la  collection  Passalacqua,  1826,  8°,  p.  274. 

3.  A  — i » —  ,  mst  ps  m  kh(?J;  le  mot  mst,  qui  désigne  la 


Y7 


dans  la  deuxième  ligne  du  texte,  où 


palette ,  est  écrit  msta, 

le  défunt  dit  :  «  J’apporte  la  palette  et  j’apporte  le  godet  à  ma  main.  » 
Cf.  Heath,  Exodus  papyri,  p.  107,  127,  et  le  vase  décrit  dans  le  cata¬ 
logue  de  la  collection  Anastasi  sous  le  n"  949. 

4.  Cf.  68,  6.  ut’e-s  r  a’n  k’r  ba  uu-u  n  t’t-u  ntr  s’a’  nt  tt... 
«  elle  (Hathor)  passe  vers  An  (Héliopolis)  où  (sont)  les  écrits  des  paroles 
divines  du  livre  d'Hermès  ».  On  trouve  aussi  sur  la  momie  n”  800  de  la 
Bibl.  impériale  :  ank’a  seh  akr  ay-n-a  k’ry  s’a  n  tt-ty  :  «  Moi,  le 
sahou  insigne,  je  suis  venu  avec(?)  le  livre  d’Hermès,  » 


V: 


S  w 


i 


■y* 


i 


w 
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aussi  n’a-t-on  eu  garde  d’oublier  la  palette  funéraire  de  notre 
personnage,  dont  le  nom  est  précisément  le  même  que  celui 
du  dieu  Tlioùth,  ou  Teti,  l’ Hermès  égyptien. 

Pour  en  revenir  à  cette  palette  funéraire,  j’ajouterai  seu¬ 
lement  que  la  double  légende  dont  elle  est  ornée  n’est  qu’une 
variante  de  la  formule  consécrative  des  proscynèmes,  dont 
on  vient  déjà  de  lire  quelques  extraits  écrits  sur  les  divers 
monuments  dont  j’ai  parlé.  A  gauche,  elle  signifie  : 

su(tn)-ta-htp  amn-ra’  su(tn)  ntr-u  ta-f  prr-nb 

Proscynème  à  Ammon-Soleil,  roi  des  dieux  :  qu'il  accorde  toute  offraude 

HR  UTH-U-F  N-Ka’-NB  s’p  SNNU1  PR  M-TA  (?)  Iv  B  H 

de  ses  autels,  chaque  jour,  et  la  réception  des  pains  de  proposition,  la  libation, 

ARP  ART  N  k'e  N  MR  a’  (?)  N  SBY  (?)  MH-T 

le  vin  et  le  lait,  à  la  personne  du  chargé  de  la  direction  (?)  du  pays  du  nord, 

su(tn)  a’n  tt 
basilicogrammate,  Teti. 

Et  à  droite  : 

su(tn)-ta-htp  ues-ar  (fn  r  (?)  ...  amnt-u  ta-f 

Proscynème  à  Osiris  qui  réside  parmi  les  dieux  infernaux,  qu’il  donne 

HS-U-F  M  PR-SU(TN)  NF  (?)  NT’m  PR  FNT-F 

ses  ordres  dans  son  (?)palais(?)  et  que  les  souffles  suaves  arrivent  à  la  narine  (?) 

N  MR  A’  (?)  N  SBY  MH-T  SU(TN)  A’N  TT  Ma’-H’RU 

du  chargé  de  la  direction  du  pays  du  nord,  basilicogrammate,  Teti,  justifié. 

Ici  nous  trouvons  encore  une  variante  dans  l’expression 


du  titre  de  notre  personnage  :  . 

le  chargé  de  la  direction  du  pays  du  nord.  Je  crois  que 
le  bras  noté  - _ a  i  dans  ce  cas  veut  dire  la  direction.  On  le 


1-  a  a  a  a  a  a  osSrr  he  signe  <£?  est  ici  un  déterminatif  phonétique  ou 
signe  diacritique  de  la  syllabe  sn. 
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trouve  quelquefois  employé  dans  le  sens  de  côté')  mais 
c’est  plutôt  le  sens  d’acte,  atum,  d’où  dérive  le  copte  pi-ai, 
cictio  faciendi ,  et  le  verbe  x,fctcere\  qu’il  convient  de  lui 
attribuer  ici. 

Enfin,  j’ai  remarqué  la  pièce  la  plus  intéressante  dans  la 
dernière  collection  de  M.  Anastasi  dont  le  musée  du  Louvre 
vient  d’acquérir  une  partie  :  cette  pièce  est  maintenant  en 
la  possession  de  M.  Adolphe  Raifé,  à  Paris.  C’est  un  plateau 


ou  disque  d’argent*  dont  la  décoration  est  presque  identi¬ 
quement  semblable  à  celle  de  la  patère  d’or  du  Louvre, 
décrite  par  M.  Birch. 

1.  Chabas,  Etudes  égyptiennes,  II,  Inscription  de  Sêti  /",  noie  50. 

2.  De  Rongé,  Journal  asiatique,  t.  VIII,  p.  227,  231. 

3.  Inventorié  comme  faisant  partie  du  carton  6  bis  dans  la  division 
des  objets  fins  de  l’ancien  catalogue  manuscrit  de  la  collection;  il  est 
porté  sous  le  n”  956  du  catalogue  de  vente. 
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Le  centre  est  occupé  par  une  fleur  astéroïde  dont  le  cœur 
saillant  est  entouré  de  pétales  droites  et  serrées;  autour, 
cinq  poissons  dans  une  sorte  de  guirlande  formée  de  douze 
Heurs  de  lotus  réunies  l’une  à  l’autre  par  les  deux  extré¬ 
mités  d’une  même  tige.  Dans  le  champ,  en  dehors,  la  légende 
hiéroglyphique  suivante  occupe  environ  un  tiers  de  la  cir¬ 
conférence  : 


Ol 


A/VNAAA 


MH  HT  N  NB  TE-TY  (?)  IISY  NTR 

Celui  qui  emplit  le  cœur  du  seigneur  des  deux  mondes  le  loué  du  dieu 


î 


^  ni 


NFR  SU(TN)  A-N  MR  SBY-Ü  (?)  JIH-TE  TT-T 

bon’,  le  basilicogrammate,  le  gouverneur  des  pays  septentrionaux,  Teti. 


Ce  plateau  a  malheureusement  été  brisé,  mais  il  paraît 
n’avoir  jamais  eu  de  rebord;  c’est  ce  qui  explique  la  pré¬ 
sence  de  la  légende  dans  le  champ,  car  celle  du  plateau  d’or 
du  Louvre  est  gravée  extérieurement  sur  le  pourtour  du 
rebord.  L’inscription  que  je  viens  de  traduire  s’est  conservée 
entière  malgré  les  fractures,  et  pas  un  seul  des  signes  qui 
la  composent  n’est  douteux.  On  y  reconnaît  facilement  une 
dernière  variante  des  titres  du  même  personnage,  car,  outre 
le  titre  de  basilicogrammate,  commun  à  presque  tous  les 
monuments  que  j’ai  signalés,  celui  de  gouverneur  ou  chargé 
des  pays  septentrionaux,  et  la  ressemblance  des  deux  pla¬ 
teaux  ne  laissent  subsister  aucun  doute  sur  l’identité  d’ori¬ 
gine  des  deux  objets,  identité  qui  du  reste  a  parfaitement 


1.  Les  expressions  seigneur  des  deux  mondes  et  dieu  bon  sont  des 
synonymes  du  mot  roi.  M.  Birch  traduit  le  mot  hsy  par  sujet,  mais 
l'acceptation  de  loué  me  paraît  présenter  ici  un  parallélisme  plus  con¬ 
forme  aux  habitudes  égyptiennes. 
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été  reconnue  dans  le  catalogue  rédigé  à  l’occasion  de  la  vente 
de  la  collection  ' . 

Je  noterai  aussi  que  le  nom  du  personnage  est  suivi  du 
signe  ^  qui  détermine  toujours  le  nom  d’un  mort,  et  que 
ce  fait  confirme  pleinement  la  supposition  de  M.  Birck, 
suivant  laquelle  la  patère  d’or  donnée  par  Toutmès  III  au 
basilicogrammate  Teti,  aurait  reçu  l’inscription  dont  elle 
est  ornée  seulement  après  la  mort  de  ce  dernier  pour  être 
déposée  dans  son  tombeau.  Il  est  très  probable,  en  effet, 
d’après  la  ressemblance  des  deux  objets,  que  le  plateau 
d’argent  avait  été  une  première  rémunération  accordée  au 
basilicogrammate,  et,  que  le  pharaon  voulant  donner  ensuite 
au  même  personnage  une  nouvelle  preuve  de  sa  satisfaction, 
lui  aura  fait  présent  de  la  patère  d’or  comme  deuxième 
récompense  plus  importante  que  la  première,  et  enfin  que 
les  légendes  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  deux  objets  auront 
été  gravées  en  même  temps.  Le  même  fait  a  dû  se  présenter 
assez  souvent,  car  on  connaît  un  certain  nombre  d’objets 
qui  paraissent  avoir  servi  et  qui  portent  néanmoins  des 
formules  de  consécration  funéraire. 

Je  dois,  avant  de  terminer  cette  notice,  ajouter  quelques 

1.  François  Lenormant,  Catalogue  d’une  collection  d’antiquités 
èggptiennes,  Paris,  1857,  8“,  p.  80.  L’auteur  prévient  lui-même,  dans 
une  courte  préface,  qu’il  a  été  obligé  de  faire  son  travail  dans  un  espace 
de  temps  beaucoup  trop  restreint.  On  ne  s’étonnera  donc  pas  de  trouver 
quelques  dissemblances  entre  sa  description  et  la  mienne.  De  plus, 
comme  il  résulte  clairement  du  travail  de  M.  Birch  que  le  basilico¬ 
grammate  Teti  n’était  pas  intendant  de  l’or,  de  l’argent  et  de  l’étain, 
mais  bien  gouverneur  des  possessions  égyptiennes  sur  la  Méditerranée, 
et  le  mot  h’sbt,  dans  lequel  Cliampollion  avait  cru  reconnaître  le  nom 
de  l’étain,  désignant  le  lapis-lazuli,  il  ne  faut  pas  s’attendre  à  retrouver 
la  coupe  d'étain  dont  l’existence  est  mentionnée  comme  probable  dans 
ce  catalogue.  Les  deux  plateaux  d’or  et  d’argent  paraissent  d’ailleurs 
avoir  été  donnés  comme  récompense,  ce  qui  ne  serait  pas  admissible 
pour  une  coupe  d’étain. 
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mots  sur  le  nom  du  basilicogrammate  Thôtb,  Thoûth, 
,  Toutty  ou  Teti,  qui.  comme  je  l’ai  dit,  est  le  même 


o  \V7 

que  celui  de  l’Hermès  égyptien. 

Ce  nom  propre,  très  rare  sur  les  monuments,  n’est  cepen¬ 
dant  pas  en  dehors  des  usages  adoptés  au  temps  des  Pha¬ 
raons  pour  la  formation  des  noms  d’hommes;  car,  bien  que 
les  Égyptiens  ne  fussent  pas  dans  l’habitude  de  donner  à 
leurs  .enfants  le  nom  d’une  grande  divinité  sans  y  ajouter 
une  épithète,  ils  pouvaient  porter  celui  d’un  dieu  du  second 
ou  du  troisième  ordre  :  ainsi,  ils  s’appelaient  Chonsou  aussi 
bien  qu’Horus  et  Imouthès,  du  nom  de  ces  dieux  qui  ont 
le  rôle  de  fils  dans  les  triades.  Or,  le  dieu  Thôtb  ne  peut  pas 
être  considéré  comme  un  dieu  du  premier  ordre  puisqu’il 
s’assimile  et  s’identifie  au  dieu  Chonsou  jusqu’à  ne  faire  plus 
qu’un  avec  lui.  Je  ne  connais  cependant  que  deux  autres 
exemples  de  l’emploi  du  nom  de  Thoûth  ou  Teti  comme 
nom  d’homme;  l’un  sur  une  momie  du  musée  britannique 
(n°  GG99),  l’autre  dans  les  légendes  d’une  statuette  de  la 
collection  Abbott',  encore  le  personnage  qui  le  portait  est-il 
ordinairement  désigné  par  un  surnom,  ~^\\ ,  comme 
dans  la  légende  de  son  scarabée  funéraire  *. 


1.  Voir  le  catalogue  de  cette  collection,  New-York,  1854,  8“,  p.  17, 
n"  170.  Je  dois  à  l’obligeance  de  M.  Edwin  Smith  la  copie  de  l’ins¬ 
cription  de  cette  statuette. 

2.  N“  1042  de  la  même  collection.  —  La  transcription  s’a  ou  s’u, 

pour  me  parait  contestable,  et  de  nombreuses  variantes  semblent 

indiquer  plutôt  a’a’.  Ce  signe  se  retrouve,  il  est  vrai,  suivant  Salvolini, 

à  la  place  de  (Alphabet,  196),  mais  la  prononciation  s’u,  pour  ce 
0  u  I  w  I 

dernier,  ne  me  semble  pas  mieux  établie.  La  variante  _ _ pour 

°  citée  par  M.  de  Rougé  ( Inscription  d'Ahmès,  p.  116), 

doit  être  fort  rare,  et  je  crois  que  c’est  une  transcription  fautive  du 
signe  (Louvre,  pap.  3092,  c.  363,  =  Todt.,  64,  16),  forme 

abrégée  de  (même  pap.,  col.  262,  =  Todt.,  82,  5;  87,  1),  et 

qui  remplace  également  (même  pap.,  col.  533  =  Todt.,  110,  a). 
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J’avais  d’abord  pensé  que  cette  statuette,  qui  porte  la 
légende  et  les  attributs  d’un  grammate,  représentait  notre 
personnage;  mais  j’ai  dû  renoncer  à  cette  opinion  pour  trois 
raisons  ;  premièrement,  les  légendes  ne  donnent  au  person¬ 
nage  représenté  que  le  titre  de  grammate,  au  lieu  de  celui 
de  basilico  grammate  ;  ensuite,  elles  le  désignent  plusieurs 
fois  par  un  surnom  qui  ne  paraît  sur  aucun  des  monuments 
que  j’ai  mentionnés;  enfin,  l’existence  dans  la  même  collec¬ 
tion  d’un  scarabée  funéraire  qui  ferait,  avec  celui  du  musée 
de  Leyde,  un  double  emploi  sans  exemple  pour  un  même 
personnage,  ne  peut  laisser  aucune  incertitude  à  cet  égard. 


Le  signe  me  Paia‘ssaif  fautif  dans  le  nom  de  Darius,  gravé  sur  la 
statuette  néophore  du  Vatican,  et  même  douteux  d’après  une  copie 
anterieure  à  la  découverte  du  système  hiéroglyphique,  qui  donne  dis- 

/WWVA 

tinctement  les  signes  JBse,  v\  i  i  (Masco  Pio  Clémentine,  t.  VII, 


pl.  A);  Champollion  lui-même  a  lu  sur  l’original 

(Grammaire,  p.  500).  Mais  M.  de  Rougé  affirme  avoir  reconnu  le  qua¬ 
drupède  sur  le  monument.  Voici,  dans  tous  les  cas,  les  variantes  qui 

me  font  préférer  la  lecture  a’a’  :  _ o^>  lr^h  (Bibliothèque 

impériale,  stèle  11),  ou  _ _ o  (pap.  retr.  de  Nebset,  12,  3) 

=  —  °  ( Todc .,  102,  6);  2°  le  même  mot  se  trouve  sur  lescippes 


d’Horus,  sous  les  formes  :  “ _ 0£ë3i> 


iâça 


ilrEâ  (?),  _ Q.  I  et.  ccE3i  (musée  Borgia),  enfin 


^a  et  âça  (bibliothèque  impériale,  290  et  292);  3“  ^ 

dans  le  prénom  d’Évergète  I“r  (Louvre,  stèle  du  Sérapéum).  Donc 
=  °  =  X7\I7  =  a’a’  (la  voyelle  du  premier  exemple  est  sans 

importance).  L’équation  des  signes  et  n’est  pas  douteuse 

dans  certains  cas,  mais  elle  ne  peut  être  expliquée  que  par  la  poly¬ 
phonie  des  caractères,  car  la  valeur  ordinaire  du  dernier  est  fu,  ainsi 

que  le  prouvent  trois  mots  dilîérents  :  1°  (Bibliothèque  impé¬ 
riale,  stèle  11),  ou  (Louvre,  stèle  Anastasi,  n°  63),  où  le  signe 

est  régulièrement  placé  entre  les  éléments  phonétiques  corres¬ 
pondants  f,  et  u  ^  ou  (2;  2"  ZMn.,  hf,  ou  ISWL,  hfy, 
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L’inscription  de  cette  statuette  qui  donne  un  abrégé  de  la 
formule  des  proscynèmes  plus  complet  que  celui  de  la 
palette  funéraire  dont  nous  nous  sommes  occupé,  commence 
par  ces  mots  : 


Su[tn]  TA  HTP  AMN-rtA’  NB  k’r  1  TE-TY  (?) 

Proscynème  à  Aoitnon-Soleil.  seigneur  de  la  région  des  deux  mondes 

UF.S-AR  ANP  PR  Il’RU  T  H  K  AHE 

à  Osiris-Sokari  et  Anubis  ;  offrande  d'aliments  solides  et  liquides ,  des  bestiaux 

APT  h’t  NB  NA’R  UAB  a’nh’-TE  NTR  AM  TATA  (?) 

et  des  volailles-,  toute  chose  bonne  et  pure  dont  vit  un  dieu,  les  dons  du 

P-T  (?)  KME  TA  (?)  PRR  HR  UTH  N  NB 

ciel  et  les  créations 3  de  la  terre  s,  les  offrandes  de  la  table  du  seigneur 

HH  SUR  IIR  BB  NE  (?)  Nt’.M 

du  temps  ( Osiris ) 3,  la  boisson  à  la  fontaine  (d’Atour)  et  le  souffle  agréable 

N  MH  N  k’e  N  a'n  (?)  TT-TY  (?)  T’T-N-F  a’a’YU  6 

de  l’air,  à  la  personne  du  grammate  Toutty,  surnommé  Aâyou. 


IMl  (Louvre, 


au  pluriel  hfu,  serpent,  qui  est  remplacé  par 

toile  3097  =  Todt.,  108,  149,  etc.)  et  écrit  (Louvre,  sar¬ 

cophage  de  Taho)  et  pp  *v\  Visai  (Louvre,  papyrus  3092,  col.  533 


© 


[Todt.,  78,  3;  15,20) 


=  Todt.,  110,  a,  var.);  3°  enfin 
est  écrit  (Louvre,  pap.  3092,  col.  171),  d’où  il  résulte  que 

est  égal  à  fu. 

1.  au  lieu  de  SZ5Z5- 

2.  Voir  la  légende  du  premier  vase  décrit  plus  haut. 

3.  Ou  jouissances  (?),  le  mot  est  simplement  écrit  'ja. 

4.  Voir  la  légende  du  vase  du  Louvre  décrit  plus  haut. 

5.  Voir  la  légende  du  deuxième  vase  du  musée  de  Leyde  décrit  plus 
haut. 


Bibl.  égypt.,  t.  iv. 
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Cette  formule,  souvent  plus  développée,  figure  sur  la  plu¬ 
part  des  monuments  funéraires,  bien  qu’elle  ne  se  trouve 
pas  dans  la  rédaction  ordinaire  du  Rituel.  On  remarquera 
qu’elle  contient  avec  une  seule  variante  les  trois  phrases 
consécratives  que  nous  avons  rencontrées  sur  les  vases  d’al¬ 
bâtre.  Ce  fait  mérite  d’être  pris  en  considération  parce  qu’il 
semble  indiquer  que  la  formule  entière  était  ainsi  inscrite 
par  parties  sur  chacun  des  objets  déposés  dans  le  tombeau, 
en  sorte  que  la  réunion  de  ces  objets  présentât  l’ensemble 
du  texte  funéraire  et  c’est  une  preuve  de  l’unité  d’origine 
de  ces  antiquités. 

On  lit  ensuite  sur  la  statuette  une  variante  des  chapi¬ 
tres  liv,  lvi  et  lix  du  Rituel  funéraire,  qui  ne  sont  que 
trois  rédactions  un  peu  différentes  d’un  même  texte  mys¬ 
tique;  celle-ci  est  ainsi  conçue  : 


A  TM  Il'N  UES(?) 

O  dieu  Toum,  (il)  entre  dans  ce 


tue  1 
lieu, 


§0 ’ 
a  a 
HR-HT 
au  milieu 


UN-U 

des  heures 


AU  (?) 


a’a’uy 

Aûoui, 


S-SF.-F  2 

il  soigne  (?) 


su  II 


cet 


WMA 

Q 

AAWAAA 


TU  (Y)  NT  N- 


œuf  de  Ne- 


Four  TU  Y? 
Ce 


mot  PPVM  ,  s-se,  avec  l’s  initiale  intensitive,  rem- 
dn  Todtenbuuh ,  lequel,  sous  les  formes 


place  le  groupe 

©  ,  .  «)tk  e 


© 

t-fl 


et  C  n  ( Todt 17,  col.  80,  149,  57),  a  pour  variante 


*k _ /I  (Louvre, 


pap.  810),  et 


(3092, 


col.  866).  Je  n’ai  pas  rencontré  ces  deux  derniers  groupes  dans  le  Tod- 
ti'nbmh,  tandis  qu’ils  sont  très  fréquents  dans  des  textes  où  les  autres 
ne  se  rencontrent  pas;  il  est  donc  probable  qu’ils  avaient  la  même 
valeur  et  étaient,  suivant  les  époques  ou  la  volonté  des  hiérogrammates, 
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\  T  iP  s  f 


k’ek’e-ur  rut  a’a’uy  rut-s  t’s  a’nh’ 

kéké-ouer’;  la  germination  d’Aàui  est  sa  germination  et  réciproquement; 


*  r 

i  ^  3^n 

AAAAAA  »  1 

aVuy 

a’nh’-s  ssn 

TT -Y 

SSN-S 

la  vie  d’Aàui  est  sa  vie;  les  respirations  de  Teti 2  sont  ses  respirations. 


On  rencontre  ensuite  une  lacune  de  deux  ou  trois  mots 
qu’il  est  possible  de  restituer  à  l’aide  des  monuments  qui 
portent  des  formules  analogues3;  ils  font  partie  d’une  allo¬ 
cution  adressée  par  le  défunt  à  ceux  qui  visitent  son  tom¬ 
beau  : 


t’t-f  a  a’nh'-u  ap-u  te  nra-u(?)]nb  (ntr-)hn-u  NB 

Il  dit  :  O  vivants,  et  anciens  delà  terre,  et  tous  les  chefs,  et  tous  les  prophètes, 


employés  les  uns  pour  les  autres.  Les  exemples  que  je  cite  sont  d’ail¬ 
leurs  incontestables,  et  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  soient  des  variantes 
d’un  même  mot,  d’où  résulte  la  valeur  se,  seu,  et  même  quelquefois 

seeu  pour  le  signe  R^|j,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Ce  dernier 

répond  au  phonétique  ary.  Voir  Todt.,  81,  1;  9491;  146,  a-b-c-d,  etc., 
et  144,  1. 1,  et  a-b-c,  etc.  Quant  à  sa  signification,  ce  mot  seu  me  paraît 
exprimer  une  action  continuée  jusqu’à  satiété,  comme  le  copte  cei, 
sciturari ,  satiari;  c’est  peut-être  ici  couver;  dans  le  tombeau  de 
Ramsès  V,  il  est  très  fréquemment  pris  en  mauvaise  part  dans  le  sens 
d’obséder,  fatiguer  et  tourmenter.  Dans  le  chapitre  cxliv  du  Rituel , 
il  désigne  les  exécuteurs  des  tourments  des  sept  prisons. 

1  C’est-à-dire  l’œuf  de  la  grande  poule  (cf.  l’arabe  as- U- 2)  ou  de 
Seb,  dieu  de  la  terre,  et  cet  œuf  semble  être  l’image  du  monde,  auquel 
l’existence  de  l’individu  serait  assimilée  comme  dans  le  microcosme 
du  moyen  âge. 

2.  C’est  ici  le  nom  du  défunt  et  non  pas  celui  du  dieu. 

3.  Louvre,  statuettes  A,  81,  85;  stèle  C,  26;  cf.  Greene,  Fouilles, 
pl.  IX  et  X,  etc. 
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A’N  (?)  Nil 

et  tous  les  grammates 


r\  AAAAAA 

s  D  r 

1  1  1  1 

AA/WVA  1 

MF.E-SN 

qui  voyez 1 2 


TUT  PN 

cette  statue. 


mî 

SNN- 

image 


a  5 

de  moi, 


A'a’UV  (?)  a’t-A  (?)  AP  T 15  SH’E-A 

Aâoui.  je  . . .  (?)  ancien  de  la  terre,  j’ordonne 


m  k’r-ntr 
du  lieu  funèbre  : 


:ii>  i*- 


Ci 

/wwv\ 

I  I  I 


HS-TEN  3  SUTN  N  RK’  PT-NTR-U  HUN-TN 

louez  le  roi  du  temps  des  dieux  *,  vous  qui  êtes  jeunes 


V,  f 

M  a’NH’ 

dans  la  vie; 


es 

A/WVAA 


C^=>\  I  I  I 

t't-tn 

prononcez 


ut.  e  i  ni 

SUTN-TA-HTP  AM  N  SU(TN)  NTR-U  HU  M  P-T 

le  proscynème  à  Ammon  Roi  des  dieux;  splendeur  au  ciel, 


1 

USK  M  TK  A'iv  PR  M  Il’PRU-NB  N 

puissance)?)  sur  la  terre,  allée  et  retour  en  toutes  transformations  à 

$ 

k’k  N  a’n  (?)  TT-TY  MS  N  NB-T-PE  1IN-NM  (?)  AR  N 

la  personne  du  grammate  Toutty,  enfanté  à  la  dame  Hen-noum,  engendré 


ARY  MA-H’RU 

d’Ari,  justifié. 


U 


w 


A/WSAA  |~-J 

I 


M 


1.  Litt.  qui  cof/cnt. 

2.  Cf.  Greene,  bouilles ,  pl.  X,  fig.  5,  1.  3.  Chabas,  Hymne  à  Osiris, 
p.  12.  dans  la  Reçue  archéologique ,  14'  année. 

3.  Cf.  Louvre,  stèle  C,  26. 

•1.  Ces  mois  semblent  expliquer  l'idée  contenue  dans  la  formule 
sctn  ta  h tp  qui  les  suit.  On  trouve  quelquefois  ta  htp  sutn  et  même 
mtp  ta  sutn,  oJJ'rande  ou  don  de  mets  au  Roi,  ou  bien  mets  donnés 
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La  fin  de  l’inscription  ne  présente  pas  pour  moi  un  sens 
clair;  cependant  j’essayerai  de  la  traduire  : 


Sépulture  (?)  splendide  dans  le  sanctuaire  saint,  rien  de  comparable, 


dans  le  peuple  des  dieux  grands,  à  cela. 


L’usage  d’ensevelir  avec  les  morts  un  certain  nombre  des 
objets  qui  leur  avaient  appartenu  pendant  leur  vie  explique 
comment  les  deux  plateaux  d’or  et  d’argent  sont  parvenus 
jusqu’à  nous;  car  il  devient  évident,  par  la  forme  funéraire 
de  leurs  légendes  et  par  les  objets  purement  funéraires 
portant  le  nom  du  même  personnage  et  provenant  des  mêmes 
collections',  que  ces  divers  monuments  ont  été  trouvés  tous 
ensemble  dans  le  tombeau  du  basilicogrammate  'I'eti.  Ils  ont 
sans  doute  été  découverts  par  des  Arabes  et  vendus  en  plu¬ 
sieurs  lots,  comme  cela  est  arrivé  si  souvent.  Leur  âge  est 
donc  déterminé  par  l’inscription  du  plateau  d’or  du  musée 
du  Louvre. 

Il  serait  intéressant,  pour  compléter  autant  que  possible 
cette  petite  monographie,  de  retrouver  la  description  du 
tombeau  de  ce  fonctionnaire,  qui  occupa  un  poste  si  impor¬ 
tant  sous  le  règne  de  Toutmès  III,  au  XVe  siècle  avant 
notre  ère,  et  qui,  grâce  au  savant  travail  de  M.  Birch,  est 
devenu  un  personnage  historique;  mais  les  recherches  que 
j’ai  faites  à  cet  égard  ont  été  jusqu’à  présent  infructueuses. 


ou  offerts  au  roi.  Enfin,  de  quelque  manière  qu’on  traduise,  la  dif¬ 
ficulté  porte  toujours  sur  le  mot  sutn,  et  si  ce  mot  désigne,  comme 
je  le  pense,  le  roi  du  temps  des  dieux,  c’est-à-dire  Osiris  (voir  Chabas, 
Hymne  à  Osiris,  p.  25,  dans  la  Reeue  archéologique,  14'  année),  la 
difficulté  principale  n’existe  plus. 

1.  Collections  Anastasi  et  Drovetti. 


NOTICE 


SUR  LES 

ANTIQUITÉS  ÉGYPTIENNES 

DU  MUSÉE  DE  LYON 

PAR 

M.  Théodule  DEVÉRIA 

MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 
ATTACHÉ  A  LA  CONSERVATION 
DES  MONUMENTS  ÉGYPTIENS  DU  MUSÉE  DU  LOUVRE  1 


Le  temps  et  l’espace  nous  manquant,  nous  ne  chercherons 
pas  à  faire  un  travail  étendu  des  monuments  d’épigraphie 
égyptienne  du  Musée  de  Lyon;  nous  nous  bornerons,  pour 
chacun  d’eux,  à  une  courte  description,  à  la  transcription 
des  textes  hiéroglyphiques,  à  leur  traduction  littérale,  et 
enfin,  à  quelques  annotations  explicatives.  Mais,  pour  sup¬ 
pléer  au  peu  de  développement  de  notre  Notice,  nous  indi¬ 
querons  en  note,  autant  que  nous  le  pourrons,  les  ouvrages 
fondamentaux  pour  l’étude  de  l’Archéologie  égyptienne  dans 
lesquels  on  devra  trouver  des  renseignements  plus  détaillés. 

Notre  travail  étant  fait  loin  des  monuments  originaux,  et 
sur  de  simples  empreintes  de  papier  qui  ne  donnent  pas  tou¬ 
jours  tout  ce  qu’on  peut  voir  sur  la  pièce  elle-même,  nous 
nous  croyons  en  droit  de  réclamer  l’indulgence  du  lecteur 

1.  Publié  à  Lyon  chez  F.  Dumoulin,  rue  Saint-Pierre,  20,  en  1857; 
in-4,  31  p.  et  2  pl.  lithographiées  d’après  les  dessins  de  Devéria  lui-même. 
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pour  les  inexactitudes  dont  nous  pouvons  être  involontaire¬ 
ment  coupable,  et  pour  des  lacunes  qu’il  serait  peut-être 
facile  de  combler  devant  les  monuments. 

Privé  des  ressources  typographiques  de  l’Imprimerie  Im¬ 
périale,  et  ne  pouvant  faire  graver  sur  bois,  pour  les  insérer 
dans  notre  texte,  toutes  les  inscriptions  hiéroglyphiques  du 
Musée,  nous  avons  dû  chercher  le  système  de  transcription 
le  plus  simple  et  le  plus  facile  à  employer.  Pour  arriver  à  ce 
but,  nous  avons  adopté  les  lettres  romaines,  et  afin  d’éviter 
toute  confusion,  nous  nous  sommes  imposé  de  ne  jamais  trans¬ 
crire  une  articulation  égyptienne  que  par  une  seule  lettre, 
quitte  à  marquer  d’une  apostrophe  les  articulations  aspirées 
ou  gutturales  dont  nous  ne  pouvons  pas  figurer  la  pronon¬ 
ciation.  Voici  notre  alphabet  : 


La  lettre 
romaine  : 

répond  à  la  voyelle  ou  à 

Y  articulation  : 

qui  a  pour  type  dans  les  hiéro¬ 
glyphes.  le  signe  représentant: 

qui  correspond 
lui-même  à  : 

à . 

à,  ë . 

une  feuille  de  roseau 

A . 

a,  è . 

un  aigle . 

n 

Â . 

â,  aa,  ô . 

un  bras . 

y 

B . 

b,  w,  v . 

une  jambe . 

F . 

f  doux,  v,  w . 

un  serpent  céraste.. . 

T 

H . 

h . 

une  corde . 

r  ou  o  des  Arabes 

H'  . 

hh ,  li  fortement,  aspirp,  kh 

un  crible . 

n 

I,  ou  Y. . 

deux  traits  obliques. 

K . 

k . 

un  rectangle . 

2 

K’ . 

q,  ou  k  fortement  guttural. 

une  corbeille  à  anse. 

P 

L,  ou  R'. 

1 . 

un  lion  couché  (?)... 

b 

M . 

ni . 

un  hibou . 

N . 

n . 

une  ligne  brisée  ou  zigzag. 

3 

F . 

p . 

un  quadrilatère . 

s 

R . 

r  bref . 

une  bouche . 

S  ... 

s . 

un  verrou,  ou  le  senb. 

U? 

S  ’ . 

cil . 

un  bassin . 

t’ 

T . 

t . 

une  main . 

jl 

T  ' . 

1  j . 

une  vipère . 

U . 

ou . 

un  poulet  ou  un  enroulement 

1  OU  1 
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11  faut  remarquer  que  la  voyelle  I,  dans  le  principe,  n’avait 
pas  de  correspondant  hiéroglyphique;  le  signe  qui  sert  à 
l’exprimer  paraît  avoir  pour  origine  deux  A  brefs  qui,  dans 
les  textes,  répondent  aussi  à  sa  prononciation;  nous  rem¬ 
placerons  cette  voyelle  double  par  un  Y  pour  ne  pas  nous 
éloigner  trop  de  sa  valeur  phonétique. 

L’articulation  L  se  confond  presque  toujours  avec  l’R; 
ou  ne  l’en  a  distinguée  que  peu  avant  la  domination  macé¬ 
donienne,  dans  l’écriture  démotique. 

Nous  pensons  que  ces  indications  suffiront  pour  mettre  au 
courant  de  notre  système  les  personnes  cpii  voudraient  étu¬ 
dier  les  monuments  du  Musée  avec  nos  transcriptions.  Nous 
les  préviendrons  seulement  que  nous  n’avons  pas  cru  néces¬ 
saire  de  suppléer  les  voyelles,  quand  elles  ne  sont  pas  écrites 
dans  le  texte  original. 
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TEKKE*  CUITES  ET  TEK  II  ES  É1I4IECÉES 

N°  7.  —  cône  funéraire  \  Terre  cuite. 

En  haut;  une  barque  sacrée;  au-dessous,  à  droite  et  à 
gauche,  un  personnage  agenouillé  dans  l’attitude  de  l’adora¬ 
tion,  et  au  milieu,  sa  légende  répétée  dans  deux  colonnes 
d’hiéroglyphes  affrontées. 

MR  PA’UR  N  TR 

Le  chargé  (ou  l'intendant)  de  la  demeure  principale  de  la  divine 
T  AU  A  (ou  SB)-T  P-TÂ-IIAR-SU  N. 

étoile  (c’est-à-dire  de  la  reine),  Peteharsoun  3. 

1.  Ces  cônes  de  terre  cuite  portent  toujours  sous  leur  base  une  em¬ 
preinte  en  relief.  «  Ces  empreintes  représentent  tantôt  de  simples  légendes 
hiéroglyphiques  contenant  les  noms  et  les  titres  d’un  individu  défunt, 
tantôt  la  représentation  d'une  bavi  sacrée,  adorée  par  un  ou  deux  per¬ 
sonnages.  On  ignore  encore  la  véritable  destination  de  ces  cônes,  qui 
n’ont  pu  servir  d’étiquettes  funéraires,  comme  Champollion  le  croyait, 
puisqu’on  en  trouve  non  seulement  un  grand  nombre  estampés  du  môme 
nom,  mais  encore  plusieurs  éditions  d’une  même  légende  sous  différents 
formats.  Je  serais  tenté  de  croire  que  ces  cônes  servaient  comme  les  tes- 
sères,  de  signe  de  reconnaissance  pour  avoir  part  à  certaines  distribu¬ 
tions,  ou  de  moyen  de  convocation  pour  assister  à  des  cérémonies  funé¬ 
raires  qui  se  célébraient  dans  les  tombeaux,  ce  qui  fait  qu’on  trouve  un 
grand  nombre  de  ces  terres  cuites  enfouies  près  des  hypogées.  »  (E.  Prisse, 
Reçue  Archéologique,  15  mars  1846).  Mais  il  faut  ajouter  qu’on  n’en 
trouve  qu’à  Thèbes  seulement. 

Nous  ajouterons  que  la  formule  initiale,  AMAH’Y  H’R...,  dévotion  à... 
suivie  de  la  légende  du  défunt,  qui  se  lit  sur  presque  tous  les  cônes  fu¬ 
néraires,  nous  paraît  confirmer  cette  dernière  supposition. 

Cf.  Champollion,  Notice  descriptive,  des  monuments  èggpticns  du 
Musée  Charles  A',  Paris,  1827,  in-12,  p  164.  —  E.  de  Rougé,  Notice 
sommaire  des  monuments  égyptiens  exposés  dans  les  galeries  du  Mu¬ 
sée  du  Louvre,  Paris,  1855,  in-12,  p.  61.  —  Y’oir  les  n"*  236  et  237. 

2.  Pour  la  lecture  PA,  voir  Brugsch,  Nouvelles  Recherches  sur  la 
division  de  l’année  des  anciens  Égyptiens. 

3.  La  Bibliothèque  impériale  possède  un  cône  funéraire  (n°  2404) 
portant  pour  toule  décoration  une  légende  hiéroglyphique  disposée  en 
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Dans  le  champ,  auprès  du  personnage  représenté  de  chaque 
côté,  je  crois  voir  une  étoile,  et  au-dessous,  la  place  d’un  signe 
effacé;  ce  doit  être  une  variante  du  mot  TUA  ou  TAU  A, 
adoration,  vénération,  qui  se  rapporte  à  l’attitude  du  per¬ 
sonnage. 

Ce  monument  se  rattache  par  son  style  à  l’époque  des  rois 
Saïtes.  La  reine,  qui  n’est  malheureusement  pas  nommée, 
doit  appartenir  à  la  XXVIe  dynastie,  car  c’est  à  cette  époque 
surtout  que  les  souveraines  de  l’Égypte  ont  été  qualifiées 
Divine  étoile. 

N"  32.  —  figurine  funéraire1.  Terre  émaillée. 

Personnage  debout,  vêtu  d’une  robe,  les  mains  pendantes 
en  avant.  Légendes  par  devant  et  par  derrière.  Le  nom  n’est 

trois  lignes  horizontales,  qui  parait  se  rapporter  au  même  personnage  : 

1.  RPÂ  HÀ  MR  PA  UR 

2.  T  AU  A  (?)  NT  R  PA-TA-HAR-SUN  SA  ÂM  FNT 

3.  NTR  HN  (?)  H’U-ÂMN-RU. 

Le  noble  chef  chargé  (ou  intendant )  de  la  demeure,  principale 

de  la  dicine  étoile  (c’est-à-dire  de  la  reine )  Peteharsoun,  JUs  du  [prêtre?) 

et  prophète  Khou-amen-rou. 

Si,  en  effet,  c’est  du  même  personnage  que  ces  deux  cônes  portent  le 
nom,  nous  trouvons  sur  ce  dernier  ses  titres  plus  complets,  ainsi  que 
le  nom  et  les  qualités  de  son  père.  Dans  tous  les  cas,  ces  deux  cônes  ap¬ 
partiennent  à  la  même  époque. 

1.  «  Ces  figurines  que  l’on  trouve  quelquefois  en  très  grand  nombre  dans 
les  coffrets  funéraires,  semblent  avoir  été  déposées  dans  les  tombeaux  par 
les  parents  et  amis  du  défunt,  au  jour  de  ses  funérailles.  Le  mort  y  est 
représenté  les  mains  croisées  sur  la  poitrine;  il  est  armé  des  instruments 
propres  à  la  culture  des  champs  célestes,  dépeints  au  chapitre  ex  du 
Rituel.  Les  mânes  devaient  y  demeurer  un  certain  temps  et  s’y  livrer 
aux  travaux  des  champs.  Les  attributs  qu’on  donne  à  la  figurine  sont 
une  pioche  et  un  hoyau  à  lame  plate  (que  l’on  a  quelquefois  pris  à  tort 
pour  un  fléau);  un  sac  de  semences  pend  ordinairement  sur  son  épaule. 
Le  sixième  chapitre  du  Rituel,  qui  contenait  la  formule  d’invocation 
prononcée  à  cette  occasion,  est  gravé  ou  peint  sur  les  figurines,  dont  la 
fabrication  variait,  sans  doute,  suivant  la  fortune  de  celui  qui  rendait 
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pas  lisible  sur  l’empreinte,  il  est  suivi  d’un  extrait  du  cha¬ 
pitre  vi  du  Rituel  funéraire. 

N°  42.  —  figurine  funéraire.  Terre  émaillée. 

On  lit  à  la  1"  ligne  un  titre  sacerdotal,  et  à  la  2%  le  nom  HS-H'B, 
lsi-lx/ieb,  ou  Isi-em-kheb,  c’est-à-dire  Isis  de  la  région  inférieure,  ou 
I sis  dans  la  région  inférieure,  et  ensuite  la  formule  habituelle.  Cf. 
n”!  48  et  55. 

N°  43.  —  figurine  funéraire.  Terre  émaillée. 

Après  un  titre  sacerdotal,  et  le  nom  du  personnage  illi¬ 
sible  sur  l’empreinte,  est  l’extrait  du  chap.  vi  du  Rituel  fu¬ 
néraire. 

Nos  44,  45,  46  et  47.  —  figurines  funéraires.  Terre 
émaillée. 

S- HT’  IIS  AR. . .  H’NM 

Illumination  1  de  f  Osiris  (prêtre)  de  Khnourn  (Chnouphis) 
NÂMU  MS  MR  Y-H  A  R  MÀ-T’AU. 

Namou,  enfanté  de  Meri-har  -  justifiée. 

(Suit  le  chapitre  vi  du  Rituel  funéraire.) 

cet  hommage  au  défunt.  »  (De  Rougé,  Notice  sommaire,  etc.,  p.  92. 
Cf.  Champollion,  Notice,  etc.,  p.  131.)  Nous  ajouterons  que  sur  ces 
figurines,  comme  sur  la  plupart  des  monuments  funéraires,  le  nom  du 
personnage  représenté  est  précédé  de  la  qualification  à’Osiris  ou  d’Ost- 
rien ,  et  suivi  des  mots  proclamé  juste,  ou  justifié,  MÀ-T’AU  (ou 
MÂ-H’R,  suivant  M.  Birch),  et  que  ces  épithètes  rappellent  la  mort, 
la  résurrection  et  la  justification  du  dieu  Osiris  auquel  tous  les  défunts 
étaient  assimilés. 

1.  Un  passage  de  Suidas  (au  mot  Hpatcr/.o<;)  nous  fait  penser  que  cette 
formule,  illumination  de  l’ Osiris  (i.  e.  du  défunt)  se  rapporte  à  une 
croyance  égyptienne,  suivant  laquelle  le  mort  devenait  tout  à  coup  res¬ 
plendissant  de  lumière  au  moment,  où  les  cérémonies  prescrites  pour 
l’embaumement  étant  accomplies,  l’âme  arrivait  parmi  les  dieux  pour 
s’associer  à  eux. 

2.  Ce  nom  est  ordinairement  donnéaux  hommes,  comme  par  exemple 
sur  la  stèle  n°  1023  de  la  Bibliothèque  Impériale. 
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Le  tombeau  d’un  personnage  du  même  nom  et  qui  appar¬ 
tenait  au  même  sacerdoce  a  été  découvert  par  M.  Mariette, 
à  Sakkarah  ;  mais  ce  dernier  avait  pour  mère  la  dame 
Takhout  :  ce  n’est  donc  pas  le  même  personnage. 

Nos  48  et  55.  —  figurines  funéraires.  Terre  émaillée. 

S-HT’  1IS-AR  AM  FNT . 

Illumination  de  !  Osiris  ( titre  sacerdotal) .  . . 

NS-II’NM  MÀ-T’AU  MS  N  HS-H’B 

Nsakhnem  justifié,  enfanté  d’Isi-kheb  (ou  Isi-em-kheb). 

(Suit  le  chapitre  vi  du  Rituel  funéraire.)  Cf.  n°  42. 

N°  49.  —  figurine  funéraire.  (Cf.  B i b  1 .  Imp.,  nos  1153 
et  1171.)  Terre  émaillée. 

S-HT’  I1S-AR  T[F]-NTR... 

Illumination  de  !  Osiris.  Père  divin  [titre  sacerdotal), 

IIAR-M-ÂH’U  MAT’ AU  MS  TA-SÂ-[N]-AHA 
Harmachis',  justifié,  enfanté  de  Tasenaha1  2. 

(Suit  le  chapitre  vi  du  Rituel  funéraire.) 

Nos  50  et  52.  —  figurines  funéraires.  (Cf.  B  i  b  1 .  Imp., 
n°  1145.)  Terre  émaillée. 

Prêtre  de  Neith  portant  plusieurs  titres  sacerdotaux  et 
appelé 

P  FA  NT  3  MS  HA-T  HAR  M-HÀ-T,  MÀ-T’AU 
Pefànet  enfanté  de  Hathar-em-ha,  justifié. 

(Suit  le  chapitre  vi  du  Rituel  funéraire.) 

1.  Horus  (c’est-à-dire  le  Soleil)  à  l’ horizon,  c’est  le  nom  que  l’on 
donnait  au  Sphinx,  tel  que  les  Grecs  nous  l'ont  transmis. 

2.  Ce  nom  propre  signifie  la  fille  de  la  vache  (divine);  il  n’est  pas 
rare  sur  les  monuments  de  basse  époque. 

3.  Ou  PF-PÂ-NT,  PeJ’pànet  (?). 
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Nos  53  et  54.  —  figurines  funéraires.  Terre  émaillée. 

Légende  presque  indéchiffrable  sur  l’empreinte  : 

[SUTN-TAj-HTP  N  HS-ÂR  FNT  ÂMNT . 

Prosctjnème  (?)  à  Osiris  qui  est  dans  l'Amenti  [V Occident) . . . 

Cette  formule,  très  habituelle  sur  les  stèles,  se  voit  rare¬ 
ment  sur  les  figurines  funéraires. 

N°  56.  —  figurine  funéraire.  Terre  émaillée. 

S-IiT  HS-ÂR  UAH-RÀ-IIT-M-ÂH’U  MS 
Illumination  de  l' Osiris  Ouah-ra-het-em-akhou,  enfanté 
N  NB-[T-]  PA...TÂY 
de  la  dame  . . .  tay. 

(Suit  le  chapitre  vi  du  Rituel  funéraire.) 

N°  57.  —  figurine  funéraire.  (Cf.  Bibl.  Imp.,  nos  1074, 
1076,  1145  et  1147).  Terre  émaillée. 

...HS-ÂR  MR  ÂM  FNT  HAN-AT 
. .  V Osiris  (titre  sacerdotal),  Hanat  ' 

(Suit  le  chapitre  vi  du  Rituel  funéraire). 

Nos  66,  67  et  68.  —  figurines  funéraires.  Terre  émaillée. 

S  UT’  HS-ÂR  S’ÂU... 

Illumination  de  I Osiris  (titre  sacerdotal?) 

N  PA  PT  H  NNS. . . 

de  la  demeure  de  Ptah,  Nens. . . 

N°  69.  —  figurine  funéraire.  Terre  émaillée. 

HS  ÂR  NS-BST  (?).  . .  MS  (?)  N  NT-ÂR  TA-S  (?). . . 

Il  Osiris,  Nsa-Hast  (?) . . .  enfanté  de  Netartas  (?) . 

1.  C<>  nom  se  lit  sur  plusieurs  des  stèles  de  basse  époque,  découvertes 
dans  le  Sérapéum  par  M.  Aug.  Mariette  (n“  d’envoi  AM.  4105,  par 
exemple,  et  AM.  3713,  où  il  est  écrit  en  hiératique  et  en  démotique). 
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SCARABÉES ’ 

N°  1Ü7. 

RÀ  MN  H’PR 

Soleil  stabiliteur  de  l'existence  (?) 

Prénom  de  Toutmès  111,  roi  de  la  XVIIIe  dynastie; 
au-dessus  du  tat,  symbole  de  la  stabilité,  et  de  deux 
uræus,  emblèmes  des  deux  régions  du  monde. 

N°  198. 

UA-RÀ  N  AN  H’  [U]T’A  SNB 
La  barque  du  Soleil  (?  dieu  )  de  la  vie  saine  et  forte. 

N°  199. 

ÂMN-RÀ. . .  Ammon- Soleil. .  . 

(Nom  de  la  grande  divinité  de  Thèbes.)  Cf.  n°  75  aux  pierres. 

Nos  200,  204,  205  et  212.  N°  207. 

Illisible  sur  l’empreinte.  Une  torsade  (sans  signification?) 

N 08  209  et  210.  N°211. 

Légende  fausse?  Un  lion?  marchant 

Nos  201  et  200. 

Quatre  uræus  opposés,  symboles  des  parties,  ou  des  espaces 
du  monde,  et.  . .? 

1.  «  Les  Egyptiens  racontaient  que  tous  les  scarabées  étaient  mâles, 
ils  en  avaient  fait  le  symbole  de  la  génération  paternelle  et,  dans  un 
sens  mystique,  de  la  génération  divine.  Ils  l’appliquaient  également  à 
la  procréation  de  la  matière  et  du  monde,  et  à  l’incubation  mystique 
qui  présidait,  après  la  mort,  à  la  rénovation  du  germe  humain  pour  une 
vie  éternelle.  Dans  les  derniers  temps  seulement,  le  scarabée  fut  le  sym¬ 
bole  du  monde.  »  (De  Rougé,  Notice  sommaire,  p.  122.  Cf-  Champollion, 
Notice,  p.  49  et  60). 
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N°  208. 


HAR-NT’-TF  (?) 

Horus  qui  rend  hommage  à  son  père. 

(Surnom  donné  à  Horus,  après  sa  victoire  dans 
la  guerre  Typhonienne.) 

N°  203. 

NFR-HAP  Le  bon  Hapi  (nom  propre). 

N°  213. 

Un  objet  difficile  à  déterminer  entre  les  deux  plumes, 
symboles  de  la  justice. 

N°  236.  —  cône  funéraire.  (Cf.  Prisse,  Monuments,  pl.  27, 
et  Musée  du  Louvre,  n°  2252.)  Terre  cuite.  —  Six  colonnes 
de  texte  sous  la  base. 

1.  ...  SUTN  AN 

Le  . . .  basilicogrammate 

2.  ...  H’B-T  SAB  (?)  UA  MR-T 
chancelier  (?),  docteur  (?) ...  (?) 

3.  A  R- U  (?)  SU[TN]  MST’ R  IFB  NS  HT’  (?)  N 

les  peux  du  roi  (de  la  région  supérieure )  et  les  oreilles  du 
roi  (de  la  région  inférieure )  le  préposé  au  trésor  (?)  du 

4.  NB  T  ATI  (?)  TAU  AH  K  MÀ-T’AU  RÀ-MS 
maître  des  deux  mondes,  Tahrak  1  justifié,  Rà-mès 

5.  MA-T’AU  AR  T  N  NB  [-T]PA  T’S-MH-T. . . 
justifié,  enfanté  de  la  daine  Tjes-meh- . . . 

G.  PR-U  MA-T’AU 
per  ou ,  justifiée. 

Ce  cône,  comme  on  le  voit,  a  été  fait  en  l’honneur  d’un 
personnage  qui  a  été  investi  de  hautes  fonctions  auprès  du 
roi  Tahrak  de  la  XXVe  dynastie. 


1.  Troisième  roi  de  la  XXV1'  dynastie. 
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N°  237.  —  cône  funéraire.  Terre  cuite. 

Trois  colonnes  d’hiéroglyphes  sans  séparations. 

1.  UAB  N  ÂMN 

Le  prêtre  d’Amman 

2.  MR  KA-U  N  HA-T-HAR  NB-T-ÀN-T 

préposé  aux  troupeaux  d’Hathor 1 2 3  dame  d' Héliopolis , 

3.  . .  .TA Y  MÀ-T’AU. 

.  .  .  tay  ■ justifié . 


IMEKKES,  4EIMTI6ES 

N°  8.  —  figurine.  Basalte. 

Monument  faux,  au  moins  pour  ce  qui  est  des  légendes. 

N°  12.  —  figurine  funéraire.  Basalte. 

Figurine  funéraire  portant  la  formule  habituelle.  On  y  lit 
une  partie  du  nom  du  défunt  :  PA.  .  . 

N°  13.  —  figurine  funéraire.  Serpentine. 

Légende  indéchiffrable  sur  l’empreinte,  suivie  du  cha¬ 
pitre  vi  du  Rituel  funéraire. 

N°  14.  —  figurine  funéraire.  Basalte. 

Cette  figurine  porte  la  formule  habituelle  et  le  nom  du 
défunt  NAH’T,  que  l’on  peut  traduire  par  le  mot  latin 
Victor  \ 

1.  C’est-à-dire  du  temple  d’Hathor,  ou  plutôt  des  domaines  dont  il 
était  doté. 

2.  Peut-être  Tnif,  en  supposant  une  interversion  dans  l’ordre  des 
caractères  (?) 

3.  Ce  nom  se  retrouve  porté  par  différents  personnages,  sur  les  stèles 
n“s  301  et  314  de  la  Bibliothèque  Impériale. 

Bibl.  égypt.,  t.  iv. 
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N°  26.  —  vase  funéraire  (Canope)  \ 

Deux  colonnes  d’hiéroglyphes  : 

1.  T’T  N  ÂMS[TÂ]  TA-F  KRÂS  N  FR 

Discours  au  [dieu)  Ams[ta ]  :  qu'il  donne  une  sépulture  bonne 

MR-MS’Â  HS-ÂR  PTA-HAR 

au  cliargé  des  soldats  ( capitaine ),  à  l'Osiris  Petehar. 

2.  TT  N  HS  TA-F  (pour  TA-S)  KRÂS  N  FR 

Discours  à  Isis  :  qu'il  (pour  qu'elle )  donne  une  sépulture  bonne 

N-SN  (pour  N-F) 
à  eux  (pour  à  lui). 

Ce  texte,  bien  que  court,  est  évidemment  fautif;  à  la  pre¬ 
mière  ligne,  la  fin  du  nom  du  génie  Amseta  est  omise,  et  à 
la  2e  le  pronom  masculin  de  la  3e  personne  du  singulier  et 
celui  du  pluriel  sont  employés  l’un  à  la  place  de  celui  du 
féminin  et  l’autre  à  la  place  de  celui  du  singulier.  De  plus 
la  qualification  d’Osiris  qui,  comme  on  le  sait,  s’applique 
toujours  au  défunt,  a  été  ici,  contre  l’usage,  placée  après  le 
titre  du  personnage,  tandis  que  sur  un  autre  vase  du  même 
tombeau  (n°  28),  elle  le  précède  ainsi  que  cela  doit  être. 
Cf.  n°  28. 

1.  Nous  empruntons  à  Champollion  les  indications  suivantes  relati¬ 
vement  aux  vases  funéraires  :  «  Les  parties  intérieures  des  corps  confiés 
à  la  classe  de  prêtres  nommés  Tarichentes  et  Cholcht/tcs  chargés  de 
l’embaumement  des  morts,  étaient  toujours  préparées  à  part;  on  embau¬ 
mait  séparément  le  cerveau,  le  cœur,  le  foie,  et  les  autres  viscères,  que 
l’on  enveloppait  dans  des  langes  après  les  avoir  imprégnés  d’une  liqueur 
conservatrice  :  ces  paquets,  de  forme  cylindrique,  étaient  ensuite  ren¬ 
fermés  dans  des  cases  d’un  galbe  particulier,  et  dont  les  couvercles  por¬ 
taient  les  tètes  symboliques  des  quatre  génies  des  morts,  Amsct,  Hapi , 
Soumautef  ion  plutôt  Tioumautef )  et  Kebhsonic,  enfants  d’Osiris,  qui 
étaient  censés  présider  à  l’embaumement,  sous  la  direction  d’Anubis, 
leur  frère.  » 

Champollion,  Notice ,  p.  139.  Cf.  E.  de  Rougé,  Notice  sommaire, 
p.  43  et  94. 
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N°  27.  —  vase  funéraire  (Canope). 

Deux  colonnes  d’hiéroglyphes  : 

1.  T’T  ÂN  NB-[T-]HA  NN  (pour  STP)  SS’ (?) 1 2 

Discours  de  Nephthys  :  (sois  sous  la  garde?) 

N  TÂUÂ-MÂU-T-F 

de  Taou-mautef, 

2.  HS-ÂR  SPS?  IIA  N  HS  NTT  ÂM. 

Osiris  Seps  (?)-ha nas*  qui  es  dans  (ce  vase?) 

N°  28.  —  vase  funéraire  (Canope). 

Deux  colonnes  d’hiéroglyphes  : 

1.  NB-[T  ]  IIA  TÂ-Â  KAS  NFR  HS-ÂR 

(Moi)  Nephthys,  je  donne  une  sépulture  bonne  à  V Osiris 

MR- MS  ’À 

chargé  des  soldats  ( capitaine ?) 

2.  T’T  ÂN  HAPY  PA-TÀ-HAR. 

Parole  d'Hapi  :  Petehar. 

Le  titre  du  défunt  est  placé  à  la  fin  de  la  première  colonne, 
et  son  nom,  à  la  fin  de  la  seconde;  c’est  encore  une  irrégu- 

1.  Ou  S’S  (?).  La  lecture  et  la  signification  de  ce  caractère  sont  encore 
également  douteuses. 

2.  Le  signe  initial  de  ce  nom  de  femme  est  encore  d’une  lecture  incer¬ 
taine;  il  parait  représenter  la  lèvre  supérieure  de  la  bouche  humaine 
(SPT),  ou  bien  la  ente  (SPR);  mais  comme  il  est  toujours  accompagné 
du  complément  phonétique  P,  je  lui  suppose  la  valeur  syllabique  SP 
qui  peut  convenir  aussi  bien  à  l’un  qu’à  l’autre  de  ces  deux  signes,  en 
supposant  l’oblitération  de  la  finale.  On  le  trouve  dans  des  noms  ana¬ 
logues  :  T  SP-S  (?  Louvre,  stèle  S.  1933;  Bibliothèque  Impériale,  vases 
funéraires  nos  118,  200,  201  et  275);  2“  dans  le  nom  d'homme  PA-SP 
(Louvre,  stèle  du  Sérapéum,  AM.  4191,  et  vases  funéraires  A,  41  et  42), 
ou  P-SP  (Bibliothèque  Impériale,  figurines  funéraires  n“s  1115  à  1122), 
et  enfin  TA-SP  qui  n’est  que  la  forme  féminine  de  ce  dernier  (Louvre, 
stèle  du  Sérapéum,  AM.  4097). 

Tous  ces  monuments  sont  du  temps  de  la  XXIIe  à  la  XXVIe  dynastie- 
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larité  du  genre  de  celle  que  l’on  observe  sur  le  n°  26.  (Voir 
ce  numéro.) 

N°  34.  —  vase  funéraire.  Albâtre. 

Quatre  colonnes  d’hiéroglyphes.  Légende  fort  petite,  illi¬ 
sible  sut  l’empreinte. 

N°  44.  —  PETIT  SARCOPHAGE. 

1°  Légende  cà  côté  de  Nephthys  figurée  sur  le  signe  de  Y  or 
(NUB)  symbole  de  la  demeure  des  morts  : 

HA  SN  (.4  la)  tète  de  [son]  frère,  ou  derrière  son  frère. 

Dans  les  funérailles  d’Osiris,  Isis  et  Nephthys  avaient 
veillé,  l’une  aux  pieds,  et  l’autre  à  la  tête  de  leur  frère, 
auquel  tous  les  morts  étaient  identifiés  (cf.  la  première  pein¬ 
ture  du  Rituel  où  l’on  voit,  dans  la  barque  symbolique,  Isis 
et  Nephthys  de  chaque  côté  de  la  momie  d’Osiris).  C’est  pour 
cela  que  ces  deux  déesses,  qui  symbolisent  aussi  les  hémi¬ 
sphères  célestes,  sont  souvent  représentées  aux  deux  extré¬ 
mités  des  sarcophages. 

2°  . .  .ÂU  M  H’M  SK’-U  ÂM. . .? 

. . .  d’être  parmi  les  constellations,  d’être  dans  (le  ciel?). .  . 

C’est  une  variante  de  la  formule  traduite  par  M.  Emma¬ 
nuel  de  Eougé  (Notice  sommaire,  p.  91),  où  le  défunt  s’a¬ 
dresse  à  la  déesse  du  ciel  en  ces  termes  :  «  O  ma  mère  le  ciel, 
qui  t’étends  au-dessus  de  moi,  fais  que  je  devienne  semblable 
aux  constellations  !  Que  le  ciel  étende  les  bras  vers  moi,  dans 
son  nom  de  ciel  (féminin),  qu’elle  étende  ses  bras  pour  dis¬ 
siper  les  ténèbres  et  pour  me  ramener  la  lumière.  » 

>  ...  IIS-ÂR  MR  PA  ÂMN-HPT. . . 

. . .  l'Osiris  intendant  (?)  Amen-liotep . . . 

4-  ...1IS-[ÀR]  MR  PA  ÂMX-HTP  MÀ-T’AU. 

. .  .  l'Osiris  intendant  (?)  Amen-hotep,  justifié. 


ANTIQUITÉS  ÉGYPTIENNES  DU  MUSÉE  DE  LYON 


69 


Le  nom  d’Amen-hotep  est  celui  que  les  Grecs  ont  écrit  Aménophis; 
il  est  fréquent  sous  la  XVIII'’  dynastie,  dans  laquelle  il  fut  porté  par 
plusieurs  rois. 

N°  75.  —  SCARABÉE. 


ÂMN-RÀ  NB  TATI(?)  Ammon- Soleil,  maître  des  deux  mondes. 

Cf.  n°  199  aux  terres  émaillées. 

N°  83.  —  stèle  funéraire  \  Style,  costumes  et  noms  de 
la  XIXe  dynastie. 

Premier  registre.  —  Un  homme  et  une  femme  (f’-5’)  de¬ 
bout,  en  adoration  devant  Osiris  (*)  assis  sur  un  trône  qui 

1.  Nous  ferons  un  dernier  emprunt  à  la  Notice  sommaire  de  M.  E. 
de  Rougé,  pour  donner  une  idée  de  la  destination  des  stèles  ou  inscrip¬ 
tions,  dont  la  partie  supérieure  est  ordinairement  cintrée  ou  terminée 
en  pointe.  «  Les  inscriptions,  en  Égypte,  dit-il  (p.  36),  s’appliquaient  à 
toutes  sortes  de  sujets.  Les  stèles  sont  plus  habituellement  destinées  à 
rappeler  la  mémoire  d’un  parent  défunt.  En  dehors  des  grandes  inscrip¬ 
tions  historiques,  les  stèles  font  pénétrer  dans  l’intérieur  des  familles; 
elles  nomment  le  père  et  l’aïeul  avec  toutes  ses  fonctions,  et  n’oublient 
pas  la  mère  et  les  enfants.  La  formule  qui  accompagne  les  figures  est 
ordinairement  une  prière  adressée  à  Osiris,  le  dieu  des  morts.  Ces  prières 
se  développent  quelquefois  de  manière  à  présenter  un  intérêt  littéraire. 
Si  le  personnage  principal  a  pris  part  aux  charges  de  l’État,  la  stèle 
fournit  souvent  alors  des  dates  ou  des  renseignements  historiques. 

«  Le  sommet  est  presque  toujours  occupé  par  le  disque  ailé.  Ce  sym¬ 
bole  représente  le  Soleil  considéré  comme  la  divinité  suprême.  Dans  sa 
course  céleste  dirigée  d’Orient  en  Occident,  l’astre  est  soutenu  par  deux 
ailes  dont  l’une  désigne  le  ciel  du  Nord,  et  l’autre  le  ciel  du  Midi.  Cette 
orientation  est  souvent  reproduite  par  les  deux  chacals,  qui  portent  les 
noms  de  guides  des  chemins  célestes  du  Nord  et  du  Midi.  Les  autres 
symboles  qui  complètent  ordinairement  cette  scène  sont  l’anneau,  sym¬ 
bole  des  périodes  du  temps;  l’eau  ou  l’éther  céleste,  sur  lequel  étaient 
censés  voguer  tous  les  astres,  et  le  vase  symbole  de  l’étendue. 

«  Les  figures  gravées  dans  le  champ  des  stèles  sont  ordinairement  dis¬ 
tribuées  en  plusieurs  étages  ou  registres:  le  chef  de  la  famille,  un  père 
ou  un  aïeul  défunt  reçoit,  dans  le  premier,  les  hommages  du  dédicateur, 
qui  figure,  à  son  tour,  dans  les  registres  inférieurs  avec  ses  enfants  et  le 
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est  placé  sur  un  piédestal  en  forme  de  coudée.  Devant  ce 
dieu,  les  quatre  génies  funéraires  sous  la  forme  de  petites 
momies  humaines 1  représentées  debout  sur  une  fleur  de 
lotus;  derrière  lui,  Horus  hiéracocéphale  (3) ,  coiffé  du 
pschent  complet,  puis  Isis  (4)  et  Nephthys(5).  Dans  le  champ, 
dix  colonnes  d’hiéroglyphes  : 


1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

1\ 


HS-ÂR  NB  HH 
S  UT  N  NTR-U 
HR  SA  HS 
IIS 

NB-T-HA 


Osiris,  maître  du  temps, 
roi  des  dieux. 

Horus,  fils  d’Isis. 

Isis. 

Nephthys. 


ÂU  N  HS-ÂR  SN-TA 

Vénération  à  Osiris,  prosternation  ( devant ) 

2’.  UN-NFR  N  K’A  N  ÀN  N  FR -U  * 
Ounnophris  par  l'être  du  grammate  des  grains 
3’.  N  NB  TA-TY  (?)  NFR-PTH  MÀ-T’AU 
du  seigneur  des  deux  mondes  Neferptah,  justifié, 

4’  et  5’.  NB-T-PA  [HM-T]  3-F  HU-NA-RA  MA-T’AU 
(et)  la  dame  son  (épouse)  Hounar a,  justifiée. 


Deuxième  registre.  —  Sept  personnages  assis  sur  leurs 
talons:  le  premier  est  un  homme ('),  il  tient  le  sceptre  pat 
de  la  main  droite;  vient  ensuite  une  femme (2-3)  et  cinq 
autres  personnages  (i-11)  vêtus  plus  simplement  que  le  pre- 


reste  de  sa  famille;  on  y  trouve  quelquefois  même  leurs  serviteurs  favoris.  » 

Nous  ajouterons  qu’on  voit  dans  la  première  vignette  du  Rituel  (Tod- 
tenbuch,  pl.  VI)  une  grande  stèle  funéraire  érigée  auprès  du  tombeau, 
et  qu’on  trouve  généralement  les  stèles  de  petites  dimensions  encastrées 
dans  les  parois  des  couloirs  qui  mènent  à  la  salle  principale  dans  les 
puits  funéraires. 

1.  Ils  sont  figurés  avec  la  tête  particulière  à  chacun  d’eux  sur  la  stèle 
AM.  3748  ou  3650  au  Musée  du  Louvre. 

2.  Cf.  le  démotique  NFR  et  le  copte  NAP’RI,  granunx,  Brugsch, 
Grammaire  dùmotigue,  p.  26. 

3.  Mot  omis  par  le  graveur  lapidaire. 
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mier.  Les  trois  derniers  (7-n)  n’ont  pas  le  sceptre.  Dans  le 
champ,  onze  colonnes  d’hiéroglyphes  : 

1.  MR-PA  YUA  MÀ-T’AU 

Le  chargé  de  la  demeure  (l'intendant)  Youa,  justifié. 

2.  SA  (?)  N  ÂMN  TAUA- 

L' attachée  au  culte  d’Ammon,  Taoua- 

3.  N  FR  MÀ-T’AU 

nofré,  justifiée. 

4.  SA-F  AN  NFR-U 

Son  fils,  le  grammate  des  grains, 

5.  ÂMN-M-ÂP  MÀ-T’AU 

A  men-em-ap  justifié. 

6.  SA-F  AN  B  K’  (?)- 

Son  fils,  le  grammate  Beq  (?)- 

7.  -N-ÀMN  MÀ-T’AU  SA-F 

-en- Amen  justifié.  Son  fils, 

8.  -AN  NFR-U  YU- 

le  grammate  des  grains,  You- 

9.  A  SA-F  AN  N  FR 

-a.  Son  fils,  le  grammate  des  grains, 

10.  NA-MÀ(-TY?)  SA-F  AN 

Na-mà  (ou  Na-ma-ti?)  ' .  Son  fils,  le  grammate 

11.  PA-SR 

Pa-sar. 


Troisième  registre.  —  Six  personnages  assis  comme  au 
registre  supérieur;  le  premier  (')  tient  le  sceptre  pat,  le  se- 

1.  Après  les  deux  plumes,  symboles  de  la  justice,  mû  ou  mâti,  il  y  a 
le  déterminatif  ordinaire  des  noms  propres  féminins,  une  femme  assise, 
et  le  personnage  auquel  s’applique  la  légende  est  un  homme.  On  doit 
en  conclure  que  ce  déterminatif  est  celui  du  nom  de  Ma  ou  Mâ-ti,  la 
déesse  de  la  double  justice,  et  que  le  déterminatif  du  nom  propre  du 
personnage  a  été  omis,  ce  qui  arrive  très  fréquemment,  comme  dans  les 
colonnes  5  et  7.  Voir  cependant  3'  reg.,  col-  9  et  12,  où  l’erreur  parait 
évidente. 
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cond  (2)  est  plus  richement  vêtu  que  les  autres;  les  quatre 
derniers  (4-12)  ne  portent  aucun  insigne.  Dans  le  champ, 
douze  colonnes  d'hiéroglyphes  : 

1.  AN  S’Â-M-NM  MÀ-T’AU 

Le  grammate  Chà-em-noum,  justifié. 

2.  SN-F  AN  NFR-U  N 

Son  frère,  le  grammate  des  grains  du 

3.  NB  TA-(TY?)  SN-NFR 

Seigneur  des  deux  mondes,  Sen-nefer. 

4.  SN-F  HR  ÂHSA 

Son  frère ,  le. . . 

5.  S’À-M-NM 

Chà-em-noum. 

6.  SN-F  TT-M-HB 

Son  frère  Tout-em-heb 

7.  MÀ-T’AU 

justifié. 

8.  SN-F  S’À- 

Son frère  Cliâ- 

9.  M-ÂP 

em-ap. 

10.  SN-F  ÂR  (?)  SH’A-U 

Son  frère ,  le  gardien  (?)  des  écritures, 

11.  S’À-M-NM 

Chà-em-noum 

12.  MÀ-T’AU 

justifié. 

N°  84.  —  stèle  funéraire.  Style  et  costumes  de  la 
XIXe  dynastie. 

Premier  registre.  —  Un  homme  et  une  femme  (*-5),  vêtus 
de  longues  robes,  sont  debout  en  adoration  devant  le  dieu 
Ra  (Soleil)  hiéraeocéphale  (1’-2'),  assis  sur  un  trône,  tenant 
un  sceptre  et  le  signe  de  la  vie,  et  ayant  la  tête  surmontée 
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du  disque  solaire  auquel  est  appendu  un  urceus.  Dans  le 
champ,  sept  colonnes  d’hiéroglyphes  : 


1.  IIS-ÂR  MR- P  A 

2.  ÀU-RÂ(bis)-Y  MÀ-T’AU 

3.  SN-T-F  NB-T  PA 

4.  T’AMÀ 

5.  MÀ-T’AU 

1’.  RÂ  IIAR-M  ÂH’U 

2’.  NTR  ÀA  NB  PA 


L’Osiris,  chargé  de  la  demeure 
[intendant), 

A  uraraï  justifié. 

Sa  sœur,  la  dame 
Tjamà 
justifiée. 

Le  dieu  Soleil,  l’Horus  des  deux 
horizons, 

Dieu  grand,  Seigneur  du  ciel. 


Deuxième  registre.  —  Un  homme  debout,  revêtu  de  la 
peau  de  panthère,  tenant  de  la  main  droite  un  brûle-encens 
et  un  vase  à  libation;  derrière  lui,  une  femme  également 
debout,  présente  des  fleurs  de  lotus  et  un  autre  vase  à  liba¬ 
tion.  Devant  l’homme,  cinq  colonnes  d'hiéroglyphes  : 


1.  ÂR-N-IIN  ÂH’U  N  NB-FÂN  J1B  PH-F-M-NFR  MÀ-T’AU 

T’T-F  HA  IIS-ÂR  (?) 

A  fait  (a  consacré  ce  monument)  le  serviteur  pieux  de  son 
maître,  le  grammate,  leheb  Pahoufemnefer,  justifié.  Il  dit: 
Viens,  Osiris 

2.  MR-PA  ÂU-RA(bis)-Y  MÀ-T’AU  TA-HTP-SUTN  N-K’A-K 

RÀ  NB  II’P  AMNY-T-U  K’  IvK- 
Intendant  Auraraï,  justifié  !  Acte  d'adoration  à  ton  être, 
chaque  jour ,  reçois  tes  offrandes  '  et  goûte 

3.  -K’  IITP-U  M  PA  R-MA  NB-U  H’T-U  ÂR-TU  N  K’ 

SNTÂR- 

les  mets  dans  la  demeure  où  sont  les  tout-puissants  ;  te  sont 
consacrés  les  parfums 


1.  Le  mot  ÀMNY-T-U  est  déterminé  par  le  volume  de  papyrus  et  il 
ne  désigne  probablement  pas  des  offrandes  proprement  dites,  mais  nous 
nous  servons  de  cette  expression  comme  d’un  équivalent,  ne  connaissant 
pas  le  sens  précis  du  mot.  Cependant,  si  on  le  rapproche  de  la  racine 
ÂMN,  caché,  il  faut  lui  supposer  plutôt  line  signification  analogue  à 
celle  d 'hommage  mystérieux  ou  secret  (?). 
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4.  -U  HR-UT  ’  KBH  N  K’A-K’  AU-K’  M  AP  N  HMSY-U 

à  brûler  et  les  libations  pour  ton  être',  sois  en  tète  de  ceux  qui 
s'asseient 

5.  M-TA  U  N- N  FR 
devant  Ounnofré  ( Osiris). 

Auprès. de  la  femme  : 

HN  (?)  ÂH’U  N  NB-S... 

La  servante  pieuse  de  son  seigneur.  .  . 

N°  85.  —  stèle  funéraire.  Style  et  costumes  de  la 
XVIIIe  dynastie. 

Premier  registre.  —  Une  grande  barque  sacrée  dans  la¬ 
quelle  on  voit  : 

1°  A  l'avant,  un  sphinx  debout  sur  un  support  d’enseigne, 
et  la  tête  surmontée  de  deux  pl urnes  avec  les  cornes  de  bélier; 

2°  Un Jlabellum; 

8°  Deux  petits  simulacres  de  barques  sacrées; 

4°  Au  milieu,  un  naos  ou  chapelle  orné  par  devant  de 
deux  mats  avec  leurs  banderoles,  et  contenant  le  symbole 
d’Osiris,  seigneur  d’Abydos; 

5°  A  l’arrière,  cinq  personnages  qui  paraissent  être  liés 
les  bras  derrière  le  dos  et  attachés  par  le  cou  à  un  poteau  (?); 

6°  Au-dessus  d’eux,  un  troisième  simulacre  de  barque 
sacrée  ; 

7°  Enfin,  plus  haut,  une  barque  portant  le  disque  solaire, 
et  adorée  par  deux  cynocéphales  placés  au-dessus  du  grand 
/iaos.  Dans  le  champ,  six  colonnes  d’hiéroglyphes  : 

1.  Littéralement  parfums  à  feu.  le  mot  UT  (?)  qui  désigne  le  feu  est 
écrit  différemment  dans  le  Rituel  funéraire  hiératique  de  Ra-ouah-het- 
si-Psametik  au  Musée  du  Louvre  (=  Todtenbuch,  125.  67).  Malheureu¬ 
sement  le  premier  signe  est  presque  effacé,  mais  il  est  probable  que  c’était 
un  S,  ce  qui  donnerait  le  mot  STAU ,  flamme,  feu;  cependant  un  cercueil 
du  Musée  du  Louvre  (Sait.  3007)  donne  la  variante  SNTR  HR  NS[R-T] 
qui  a  la  même  signification,  c’est-à-dire  celle  de  parfum  à  brûler. 
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1.  NS’M 

Vaisseau 

2.  [N]  HS-ÂR  FNT  Â-MNT 

d' Osiris  qui  est  dans  l' A  menti  ( enfer  égyptien). 

3.  HR-SÂ-HS  NTR  ÀA  NB  PA 

Horus,  fils  d’Isis,  Dieu  grand,  Seigneur  du  ciel. 

4.  IIS  NB-T  PA 

Isis,  dame  du  ciel. 

5.  RÀ-PH-NB 

Soleil  seigneui'  très  glorieux  (ou  seigneur  de  vaillance  (?) 1 

6.  [SUTN-TA]  NB  PA 

[roi  de  la  terre?)  et  seigneur  du  ciel. 

Deuxième  registre.  —  Trois  personnages  (1’-7’)  diverse¬ 
ment  vêtus  (le  premier  plus  grand  que  les  deux  autres);  ils 
présentent  des  fleurs  et  d’autres  offrandes  à  Osiris  (*),  orné 
de  ses  insignes  habituels  et  assis  sur  un  trône  dont  la  base 
a  la  forme  d’une  coudée,  symbole  de  la  justice.  Dans  le  champ, 
huit  colonnes  d’hiéroglyphes  : 

1.  HS-ÂR  FNT  ÂMNT. 

Osiris  qui  est  dans  l'Amenti  ( V enfer  égyptien ). 

V.  ÂR-T  SNTR-U  PRR-U  (?)  N  NB  HH  AN  HS 

Consécration  de  parfums  et  de  fleurs  au  maître  du  temps 
(Osiris)  par  l'odiste 

2'.  N  PAR-ÀA(?)  HUYU  MÀ-T’AU 

du  Pharaon  Houy ou  justifié. 

3’.  SN-F 

Son  frère, 

4’.  T’T  M  S’N  (?) 

qui  parle  à  genoux  (ou  qui  prononce  V  invocation'?) 

5’.  ÂP-HR-U-MS 

Aphéroumès. 

I.  Ce  cartouche  donne  la  date  approximative  du  monument,  c’est  le 
prénom  d'Aah-mès  (Amosis),  premier  roi  de  la  XVIIIe  dynastie.  Ce  roi 
recevant  ici  les  honneurs  de  l’apothéose,  la  stèle  doit  être  postérieure  à 
sa  mort,  mais  elle  est  certainement  du  temps  de  la  XVIII0  dynastie. 
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6’.  PN  SMN 
Pen-smen- 
7’.  TB  (?) 

-teb  (?) 


Troisième  registre.  —  Deux  personnages  (1,-2’et8,)J  dont 
l’un  fait  une  libation,  présentent  des  fleurs  à  un  homme  et  à 
une  femme  (1-G)  assis  sur  des  sièges  dont  les  pieds  ont  la  forme 
de  pattes  de  quadrupède.  Un  enfant  (7)  est  accroupi  auprès 
d’eux.  Les  deux  premiers  personnages  sont  suivis  de  deux 
femmes  (3’-7’)  qui  paraissent  porter  des  sistres  et  un  autre 
objet;  leur  tète  est  surmontée  d’un  cône,  ainsi  que  celle  de 
la  femme  assise.  Dans  le  champ,  légendes  hiéroglyphiques 
des  personnages  : 


1.  HR  PT  (?) 

2.  N  TA 

3.  MN  (?) 

4.  ÂMN-M-HB 

5.  NB-T  PA  SUÀ(?)  N  NTR 

6.  ÀA  S’À-T. 

7.  PT-ÂMN  (?) 


Le  chargé 
du 

troupeau 
Amenemheb . 

La  darne  attachée  au  culte  de 
Die.u 

grand,  Chà-t. 

Petarnen. 


V.  11S 

2’.  MR-RÀ 

3’.  NB-T  PA 

4’.  RA  MR 

5’.  MÀ-T’AU 

6’.  NB-T  PA  RÀ- 

7’.  MR  MÂ-T’AU 

8’.  K’AT’N  TR  K’MY 


L’odiste 
Méréra . 

La  dame 
Rame  ré 
justifiée. 

La  dame  Ra- 
meré,  justifiée. 

Le  capitaine  [de  cavalerie )  Terhemy. 


N°  86.  —  STÈLE  FUNÉRAIRE. 


Figures  en  relief,  légendes  en  creux;  style  et  noms  de  la 
XVIIIe  dynastie.  Nom  d’Ammon  martelé. 
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Premier  registre.  —  En  haut  du  cintre,  un  anneau  entre 
les  deux  yeux,  symboles  des  espaces  célestes.  Au-dessous, 
un  homme  et  une  femme  (’-7)  sont  assis  sur  un  siège  dont  les 
pieds  ont  la  forme  de  pattes  de  lion;  le  premier  sent  une 
fleur  de  lotus  et  tient  le  senb  de  la  main  droite;  derrière  eux, 
une  jeune  fille  (8 9-°)  se  lient  debout  et  respire  également  le 
parfum  d’une  fleur  de  lotus.  Une  fleur  semblable  orne  le  ban¬ 
deau  de  la  coiffure  des  deux  femmes;  la  première  a  de  plus 
sur  la  tête  un  cône  surbaissé.  Ces  trois  personnages  reçoivent 
les  offrandes  que  leur  présente  une  femme  (*’)  debout  devant 
eux  et  qui  tient  de  la  main  gauche  un  vase  à  anse.  Légendes 
dans  le  champ  ; 


1.  T’A  SRY-T 

2.  NTA  H’NY-T 

3.  ÀA  HTR-U  MN-SU- 

4.  ÂM  K’M  (ou  K’NM)  AN  H’ 

5.  HM-T-F  MR-T-F  N 

6.  IIS  (?)  HT-F  NB-T  PA 

7.  MÀ 

8.  SA-T  F  MR-T-F 

9.  RA-MRY-T 
F.  [ÂMN]-SA-T. 


Ce  fiabellifère  (i.  e.  capitaine ) 
de  la  navigation  1 
A  akheperoumensou- 
am %  vivant  pour  la  seconde  fois 
(ou  doué  de  la  double  vie). 
Son  épouse,  qu'il  aime  de 
la  place  (i.  e.  du  fond?)  de  son 
cœur,  la  dame 
Mà. 

Sa  fille  qu'il  aime 
Ràmery. 

[Amen\  -sé. 


Deuxième  registre.  — Au  milieu,  une  table  chargée  d’of¬ 
frandes;  à  droite,  un  homme  debout  ({-2),  coiffé  de  la  tresse 


1.  Le  mot  H’NY-T  ne  s’est  pas  encore  rencontré,  à  ma  connaissance, 
dans  le  sens  de  navigation,  mais  le  mot  H’NY-T-U,  nautonniers,  et 
particulièrement  la  variante  du  tombeau  de  Peheri,  étudiée  par  M.  E. 
de  Rouge  ( Mèm .  sur  l’inscr.  du  tombeau  d’Ahmès,  p.  25),  me  parais¬ 
sent  autoriser  cette  signification. 

2.  RÀ-ÀA-H’PR-U,  Soleil,  le  plus  grand  des  êtres,  ou  des  généra¬ 
teurs,  est  le  prénom  d’Amen-hotep  II  de  la  XVIII'  dynastie;  le  nom 
Aakhcperoumensouam  en  est  évidemment  un  composé. 
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de  cheveux  et  vêtu  d’une  longue  tunique;  derrière  lui,  une 
femme  (3),  la  tête  ornée  d’une  fleur  de  lotus,  et  également  de¬ 
bout;  à  gauche,  deux  personnages  (1'-2’)  vêtus  de  la  même 
manière;  le  premier  tient  de  plus  un  lotus  de  la  main  droite, 
et  la  femme  sent  un  bouton  de  la  même  fleur. 


1.  SA-F  H’M  (ou  MN)- 

2.  -MS 

3.  SA-T-F  ÂM-HTP. 
F.  SA  F  MRY 

2’  SA-T-F  TT  Y 


Son  fils  Khem  (ou  Min)- 
-mès. 

Sa  fille  Amhotep. 

Son  fils  Mer  y. 

Sa  fille  Tety. 


Partie  inférieure.  —  Quatre  lignes  d’hiéroglyphes  : 

1.  SU[TN]  TA-HTP  HS-ÂR  FNT  ÂMNTAU  NTR  ÂA  NB 

ÂBT  HR  NT’  TF  IIS  T  UR-MU-T  NTR  PAUT  NTR-U. 
Proscynème  à  Osiris  qui  est  dans  l'Amenti,  dieu  grand,  seigneur 
d’Abydos,  à  Horus  qui  rend  hommage  à  son  père,  à  Tsis  Ter- 
mouthis  (la  grande  mère  divine ),  aux  dieux 

2.  ÂMY  ÂBT  NTR-U  NB-U  TA-SR  TA-SN  PA  T’AU  (?)  TA¬ 

IT  K-U  ATIA  APT-U  II’T  NB  NFR  UAB  KBIT  ÂRP  ART 
qui  sont  dans  Abydos,  et  à  tous  les  dieux  de  Tosar,  qu'ils  don¬ 
nent  une  demeure  approvisionnée  d’aliments  et  de  boissons,  de 
bestiaux  '  et  de  volailles,  toutes  les  choses  pures,  des  liba¬ 
tions,  du  vin,  du  lait, 


1.  Le  signe  qui  représente  une  tôtc  de  bœuf,  accompagné  de  la  marque 
du  pluriel  n’est  pas  seulement  l’expression  de  la  partie  prise  pour  le  tout, 
comme  l’indique  Champollion,  mais  bien  une  expression  générique  sans 
détermination  d’espèce,  ainsi  que  le  prouve  une  variante  de  la  même  for¬ 
mule,  qui  se  lit  sur  un  cercueil  de  momie  au  Musée  du  Louvre  (Sait.  3007), 
où  Ton  voit,  à  la  place  du  groupe  qui  nous  occupe,  trois  animaux  diffé¬ 
rents,  mais  de  la  race  bovine,  et  admirablement  caractérisés  dans  les 
légendes  de  ce  monument  dont  chaque  signe  a  0,10  cent,  de  hauteur.  La 
même  observation  s’applique  naturellement  à  la  tète  d’oiseau, [et,  nous 
le  pensons,  aussi  aux  signes  qui  figurent  un  pain  et  un  vase.  C’est  pour 
cette  raison  que  nous  traduisons  des  aliments,  des  boissons,  des  bestiaux 
et  des  volailles,  au  lieu  de  :  du  pain,  du  vin ,  des  bœufs  et  des  oies. 
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3.  MNH’  SNTR  MRH  MA-U  RNP-T  NB-T  N-Iv’A-N  SUTN 

S’S  R  Y-U-F  HR  (KAH?)  SU  MII  HS  Y  N  NTR  NFR  T’A 

des  vêtements  (?),  des  parfums,  de  la  cire,  des  eaux  et  toutes  les 
productions  (des  saisons)  à  l'être  du  serviteur  du  roi  dans  ses 
voyages  '  dans  les  pays  du  midi  et  du  nord,  odiste  du  dieu 
bon  !,  porte 

4.  [SR]Y[-T]  NT  H’NY-T  ÂA  IFPR-U  MN-SU-ÂM  HM-T-F 

NB-T  PA  MA  MÂ-T’AU. 

Jlabellum  (ou  capitaine )  de  la  navigation,  Aakheperoumensouam, 
et  à  son  épouse  la  dame  Md,  justifiée. 

N°  87.  —  stèle  en  forme  de  porte 1 2  3.  Style  et  noms 
propres  de  la  XIIe  dynastie. 

Haut.  —  Au-dessus  du  linteau,  à  gauche,  un  homme  (l>) 
assis  sur  un  trône,  sent  une  fleur  de  lotus;  auprès  de  lui,  une 
table  chargée  d’offrandes;  au  milieu,  un  autre  homme  (2>)  est 
assis  à  terre  auprès  d’une  autre  table  également  chargée  de 
mets,  et  respire  aussi  le  parfum  d’une  fleur;  enfin,  à  droite, 
auprès  d’une  troisième  table  semblable  aux  deux  autres,  un 
troisième  personnage  (')  assis  sur  un  siège  à  pieds  en  forme 

1.  Cf.  n“  93,  1.  1.  Ces  mots  désignent  peut-être  seulement  un  serviteur 
à  pied  du  roi. 

2.  C’est-à-dire  du  roi ? 

3.  Nous  pensons  que  l’on  peut  établir  une  distinction  entre  les  stèles 
en  forme  de  portes  et  les  stèles  ordinaires,  car,  bien  que  ces  monuments 
portent  les  mêmes  formules,  leur  usage  était  différent;  les  stèles  en  forme 
de  portes  étaient  originairement  destinées  à  fermer  une  cavité  creusée 
dans  une  des  parois  intérieures  des  tombeaux,  dans  laquelle  on  plaçait 
une  statue  du  défunt,  souvent  peinte.  Le  mort  était  ainsi  représenté  dans 
sa  demeure  funèbre  comme  un  vivant  habitant  sa  maison.  M.  Aug. 
Mariette  à  qui  l'on  doit  tant  de  belles  découvertes  en  a  trouvé  plusieurs 
encore  en  place  et  cachant  des  statues  qu’il  a  pu  rapporter.  Mais  cet  usage, 
comme  tant  d’autres,  a  pu  tomber  en  désuétude,  et,  dans  les  époques 
postérieures  aux  premières  dynasties,  ces  simulacres  de  porte,  ou  du 
seuil  de  la  demeure  funèbre,  ont  pu  être  encastrés  dans  les  murailles  sans 
cacher,  pour  cela,  l’image  sculptée  du  défunt. 
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de  pattes  d’animal,  tient  un  long  bâton.  Dans  le  champ,  quel¬ 
ques  signes  hiéroglyphiques  : 

r.  MR  MR  H’BÂU  2’.  SA-F  RN-F-SNB 

Le  chargé  de  l'irrigation  Khebaou.  Son  fils  Ranefsenb . 

1  AN  (?)  USRTSN  1 2 

Le  grammate  Osortasen. 


POURTOUR. 

SU[TN]-IITP-TA  HS-ÂR  NB  TTU  NTR  ÀA  NB  ÂBUT 
TA-F  PA-T’AU  (?)  TA  HK  AHA  APT-U  MNH’  SNTÂR-U 
MRH  N  K’A  N  NB-ÂTF  MÀ-T’AU  [SA]  H’NMTY  (?) 
-K’UF  MÀ-T’AU. 

Proscgnème  à  Osiris,  seigneur  de  Tatou,  dieu  grand,  seigneur 
d’Abgdos,  qu'il  donne  une  demeure  approvisionnée  d'aliments 
et  de  boissons,  de  bestiaux  et  de  volailles,  des  vêtements,  des 
parfums  et  de  la  cire  à  l’être  de  Neb-atef,  justifié,  [fils  de] 
Khnemiikaouf,  justifié. 

SU[TN]-HTP-TA  ÀNP  AP  ...  -F  ÂMU-T  ...  NB  TA-SR 
TA-F  K  RS  NFR  M  ST  ÂMNT  (?)  N  K’A  N  NB-ÂTF 
MÀ-T’AU  NB  AMÀH’  [SA]  H’NMTY-K’UF  MÀ-T’AU 

Proscgnème  à  Anubis,  chef  de  sa  région  (?),  habitant  dans  les 
embaumements  fi)',  seigneur  de  Tosar,  qu'il  donne  une  sé¬ 
pulture  bonne  dans  la  montagne  occidentale,  à  l'être  de  Neb- 
atef,  justifié,  seigneur  de  l'hommage,  [fils  de)  Khnemtikaouf, 
justifié. 

Premier  registre.  —  Une  table  chargée  d’offrandes,  et  de 
chaque  côté,  trois  personnages  assis  à  terre;  ceux  de  gau- 


1.  La  lecture  du  signe  initial  de  ce  nom  étant  encore  incertaine,  nous 
conserverons  provisoirement  celle  qui  avait  été  proposée  par  Champol- 
lion.  Cf.  E.  de  Rougé,  .tournai  asiatique,  1856,  t.  VIII,  p.  212,  Travail 
sur  l’inscription  relative  à  la  fille  de  Prince  de  Bakhtan,  première 
partie. 

2.  E.  de  Rougé,  Revue  archéologique,  vol.  VI,  p.  566. 
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clie  (’-3)  sentent  de  grandes  (leurs  de  lotus;  au-dessus  de 
chacun  d’eux,  sa  légende  hiéroglyphique  : 


1.  NS  U  A  HT’ R 

2.  SN-T-F  ÂK’U 

3.  SA-T-[F|  TÂTÂ 
F.  TÂUTÂU 

2’.  SN  UR  IIT’R 
3’.  IIM-T-F  BABA 


Le  chargé  des  barques,  Hetjer. 
Sa  sœur  Akou. 

(Sa)  fille ,  T  ata 
Taoutaou 

Son  frère  aîné,  Hetjer. 

Sa  femme ,  Bébé. 


Deuxième  registre.  —  Au  milieu,  une  table  chargée  d’of¬ 
frandes;  à  droite,  un  homme  (4)  debout,  une  femme  (5)  age¬ 
nouillée  à  terre,  un  personnage (6)  assis  sur  un  siégea  pieds 
en  forme  de  pattes  de  quadrupède,  et  une  autre  femme  (7) 
debout;  à  gauche,  un  homme  (3)  agenouillé,  un  enfant  (2)  de¬ 
bout  portant  sa  main  à  sa  bouche,  et  une  femme  (')  dans  la 
même  attitude  que  l’homme.  Légendes  hiéroglyphiques  dans 
le  champ  : 


1.  NB-PA-T  HT’R-T. 

2.  SA-S  Y  (?) 

3.  ARY  À-T  ÂMNY-ÂNH’ 

4.  SA-F  H’BÂU  (?) 

5.  MAU-T-F  PÂPÂ 

6.  NS  UA-U  Y-M-S’S-F  (?) 

7.  SA-T-F  MAU-T-ANH’-TÂ 


La  dame  Hetjer. 

Son  fils  Ei  (?) 

Le  gardien  de  la  maison  Amé- 
nyankh. 

Son  fis  Khebaou. 

Sa  mère  Pepa. 

Le  chargé  des  barques  Yem- 
ch  esef  (?) 

Sa  file  Maut-ankh-ta 


Troisième  registre.  —  Au  milieu,  une  table  chargée  d’of¬ 
frandes;  à  droite,  une  femme  (*’),  un  homme  (2’)  et  une  autre 
femme  (3’),  tous  trois  agenouillés;  les  deux  premiers  seulement 
approchent  de  leur  visage  une  énorme  fleur  de  lotus  ;  à  gauche, 
une  femme  (')  et  un  homme  (2)  également  agenouillés.  Dans 
le  champ,  les  légendes  hiéroglyphiques  de  chacun  de  ces 
personnages  : 

Bibl.  ÉGYPT.,  T.  IV. 
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1.  NB-T-PA  ÂR  HÀ  ÂN-MR-TÂ 

La  dame  . . .  Anmerta  ou  Erliaamnerta  (?) 

2.  ...  ÂNTF  NB-ÂMH’ 

. . .  Antef,  seigneur  de  l'hommage  (?) 

P.  HM-T-F  AMOU-T  (?)  Son  épouse  Amont  (?) 

2’.  S’ S-  U-S  MH’R(?)  Son  serviteur  Mekhar  (?) 

3’.  SA-T-F  S’NTÂUTÂU  Sa  fille  Chentaoutaou. 

Cf.  ii°  96. 


Quatrième  registre.  —  Au  milieu,  des  offrandes  sont  pla¬ 
cées  les  unes  sur  les  autres;  à  droite,  une  femme  0)  age¬ 
nouillée  sent  une  Heur  de  lotus;  derrière  elle,  un  enfant  (2) 
debout;  à  gauche,  un  personnage  (*’)  assis  sur  un  siège  à  pieds 
en  forme  de  pattes  de  quadrupède,  et  un  autre  enfant  (-)  de¬ 
bout.  Légendes  hiéroglyphiques  dans  le  champ  : 


F.  ...  UN  NF-U  NB-ÂTF 

2’.  SA-F  NB-T  ...  N  MN  ..  . 

1.  NB-T-PA  MMÂ 

2.  SA-S  IIT’R 


Le  capitaine?'  des  voiliers  (?) 
Nehatef. 

Son  fils  Neb  . .  .  nmen  (?) 

La  dame  Emma  ou  Mema. 
Son  fils  Hetjer. 


Partie  in  férieure.  —  Au  milieu,  une  oie  au-dessus  de  deux 
vases  et  d’une  coupe  sur  laquelle  est  une  pyramide  de  grains; 
de  chaque  côté,  un  vase  à  libation.  Dans  le  champ,  quelques 
signes  hiéroglyphiques  : 

NS  UA-U  . . .  HT  (?)  NMUÀÂY  (?) 

Le  chargé  des  barques  . .  .  het  . 


N°  88.  —  stèle  funéraire.  Style  de  la  XVIIIe  dynastie. 


Premier  registre.  —  Le  haut  du  cintre  est  occupé  par  le 

1.  Le  signe  initial  de  ce  groupe,  la  jambe  Jlèchic,  figure  dans  le  mot 
K’AT’N,  officier ,  et  le  groupe  qui  nous  occupe  n’est  peut-être  qu’une 
abréviation  de  ce  mot,  ce  qui  donnerait  le  titre  d ’ofiîcier  ou  plutôt  de 
capitaine  des  voiliers,  dont,  nous  ne  connaissons  pas  encore  d’exemple. 
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disque  ailé  auquel  sont  appendus  deux  uræus,  la  tête  sur¬ 
montée  d’un  disque.  Au  milieu,  un  cartouche  royal  (Ra-ma- 
neb)  ’,  et  de  chaque  côté,  un  sceptre  combiné  avec  un  anneau 
et  quelques  signes  hiéroglyphiques  de  la  même  grandeur  : 

HR-NT’-TF  Horus  qui  rend  hommage  à  son  père. 

Plus  bas,  à  droite  et  à  gauche,  de  riches  offrandes  et  un 
personnage  portant  les  insignes  de  hautes  fonctions  sacer¬ 
dotales,  debout  en  adoration  devant  Osiris  qui  est  représenté 
deux  fois  dans  un  naos  somptueusement  orné,  et  divisé  par 
une  colonne  en  deux  parties  égales.  On  remarque,  au-dessus 
des  deux  images  du  dieu,  des  grappes  de  raisin  suspendues 
à  la'partie  supérieure  du  naos  \ 

Légendes  du  dieu  dans  le  naos  : 

(à  gauche) 

1.  HS-ÂR  HK  T’-T  Osiris,  roi  de  l'éternité. 

2.  NTR  ÀA  HR  HT  ÂBT(?)  Dieu  grand,  au  milieu  d’Abg- 

dos  (?) 

3.  NB  TA-SR  seigneur  de  Toser. 

1.  Cartouche  prénom  d’Amen-hotep  III  de  la  XVI1L  dynastie. 

2.  La  vigne  consacrée  à  Osiris  est  rarement  représentée  sur  les  monu¬ 
ments.  Cependant,  le  Musée  du  Louvre  possède  un  Rituel  funéraire  écrit 
sur  toile  en  hiéroglyphes  linéaires  d’ancien  style,  qui  peut  être  du 
temps  de  la  XVI 11“  dynastie,  et  en  tête  duquel  on  voit  une  représentation 
d’Osiris,  coiffé  de  la  partie  supérieure  du  pschent,  debout  dans  un  naos 
où  sont  suspendues,  comme  sur  notre  stèle,  des  grappes  de  raisin;  de 
plus,  dans  ce  manuscrit  et  dans  d’autres,  on  distingue  parmi  les  offrandes 
présentées  au  dieu,  des  grappes  et  des  corbeilles  remplies  de  raisin  noir. 
Un  coffret  de  basse  époque  ainsi  qu’un  sarcophage  gréco-égyptien  au 
Musée  du  Louvre  portent  aussi  du  raisin  noir  dans  leur  décoration.  Cette 
représentation  est  intéressante  à  noter,  particulièrement  sur  les  monu¬ 
ments  d’ancien  style,  car  elle  doit  être  une  des  causes  pour  lesquelles  les 
Grecs  ont  assimilé  Osiris,  le  dieu  de  l’enfer  égyptien,  à  leur  Dionysius. 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  pour  quelle  raison  la  vigne  pouvait  être 
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(à  droite) 

1*.  HS-AR  NTR  ÀA  NB  ÂBT  Osiris,  dieu  grand ,  seigneur 

d’Abydos, 

2’.  NB  HH  ÂR  T’-T  maître  du  temps,  qui  fait  l'é¬ 

ternité, 

3’.  IIR-IIT  ÂBT  (?)  qui  est  au  milieu  d’Abydos  (?) 

Légende  inscrite  dans  le  champ  auprès  du  personnage  fi¬ 
guré  à  droite  : 

1.  RTÀ-ÂA-U  N  HS  ÂR  SN-TA  N  UN-NFR 

Vénérations  à  Osiris,  prosternation  à  ( devant )  Ounnofris 

2.  An  rpà  hà  h’B(?)âa  m  pa-su[tn]ur 

par  le  noble  chef,  grand  chancelier  (?)  dans  le  palais,  grand 

3. '  M  ÂU-F  ÀA  M  SH-F  UR  (ou  SR)  M  HÀ-T 

dans  ses  titres,  grand  dans  ses  dignités,  prince  à  la  tète  des 

4.  RH’  U  NTR-HN  AP-  N  ÂMN  HÀ 

purs  (?),  premier  prophète  d’Ammon,  chef 

5.  SUR  (ou  RS  U?)  T’A  PTH-MS. 

du  midi  et  flabellifère  \  Ptah-mès. 

Légende  inscrite  auprès  du  personnage  figuré  à  gauche  : 

1.  ÂNT’-IIR  K’  FNT  ÂMNT-AU  NTR  ÂA 

Hommage  à  toi,  qui  es  parmi  les  infernaux,  dieu  grand, 

consacrée  à  Osiris  :  «  Osiris  aima  aussi  l’agriculture,  dit  cet  auteur 
(Bibliothèque  historique,  liv.  I,  §  15),  on  dit  qu’il  découvrit  la  vigne 
dans  le  territoire  de  Nysa,  et  qu’ayant  songé  à  en  utiliser  le  fruit,  il  but 
le  premier  du  vin  et  apprit  aux  hommes  la  culture  de  la  vigne,  l’usage 
du  vin,  sa  préparation  et  sa  conservation.  »  Cf.  les  peintures  des  cercueils 
de  la  momie  de  Soutimès  et  quelques  autres  monuments  de  bonue  époque, 
également  conservés  au  Musée  du  Louvre,  où  ce  symbole  se  voit,  comme 
sur  notre  stèle,  sous  une  forme  décorative  abrégée,  mais  toujours  réservée 
aux  monuments  funéraires.  —  (Voir  l’excellente  traduction  de  M.  Ferd. 
Ilœfer,  tome  1,  p.  17.) 

1.  Ou  peut-être  simplement  haut  fonctionnaire. 
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2.  HK-T'-T  TA  K’  PA  T’AU  TA  HK  AIIA  APT  N  K’A  N 

NTR  HN  AP  N  ÂMN 

souverain  de  l'éternité;  accorde  une  demeure  approvisionnée 
d'aliments  et  de  boissons,  de  bestiaux  et  de  volailles  à  l'ètre 
du  premier  prophète  d'Ammon, 

3.  T’A  M  K  AH  (?)  SUR  (ou  RSU)  NS  K’AT-U  NB  T  NT 

SU[TN] 

Jlabellij ère  (?)  dans  la  région  méridionale  [de  V Égypte),  chargé 
de  tous  les  travaux  (ou  constructions ?)  du  roi, 

4.  PTH-MS 

Ptah-mès. 

Deuxième  registre.  —  Deux  personnages,  le  défunt  (1-2) 
et  sa  femme  (3-5),  sont  représentés  assis  à  gauche;  leur  tête 
est  surmontée  d’un  cône;  devant  eux,  un  autel  chargé  d’of¬ 
frandes;  puis,  deux  prêtres  suivis  de  cinq  femmes  (5’-9’), 
leur  présentent  des  gerbes  de  fleurs.  Les  femmes  tiennent  de 
plus  des  sistres  ;  la  dernière,  coiffée  différemment  des  autres, 
est  entièrement  nue,  et  porte  une  ceinture  pour  tout  orne¬ 
ment. 

Légendes  hiéroglyphiques  dans  le  champ  : 

1.  NTR  HN  AP  N  ÂMN  T’A  PTH-MS 
Le  premier  prophète  d' Ammon ,  ftabellifère,  Ptahmès, 

2.  MÀ-T’AU  H’R  HS  ÂR 

justifié  auprès  d'Osiris 

3.  HM-T-F  MR  T  F  UR 
Son  épouse  qu’il  aime,  la  grande 

4.  H’NTY 
prêtresse 

5.  N  ÂMN  ÂPNY  (?) 
d'Ammon  Apny  (?) 

1’.  HSY-F-TU 
Il  est  loué, 

2’.  MRY-F-TU 
il  est  chéri 
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3’.  ÂN  SA-F  .  HAR  (?)  TT-MS 

par  son  fils  [le  prêtre?)  d’Horus( ?)  Tout-mès, 

4’.  SA-F  II U  Y 
(et  par)  son  fils  Houy. 

5’.  SUÀ-T  (?)  NÂMN  NFR-T-ÂRI 

L' attachée  au  culte  d'Ammon  Nofretari. 

6’.  SUÀ-T  (?)  N  AMN  MAUT-T-... 

L' attachée  au  culte  d'Ammon  Maut. . . 

T.  SUÀ-T  (?)  N  ÂMN  NTR  HM-T. 

L'attachée  au  culte  d'Ammon  Néterhimé. 

8’.  SUÀ-T  (?)  N  ÂMN  MAU-T-NFR-T. 

L' attachée  au  culte  d'Ammon  Mautnofré. 

9’.  SUÀ-T  (?)  N  ÂMN  NFR  T-ÂRY. 

L' attachée  au  culte  d'Ammon  Nofrétari. 

Auprès  de  chacune  des  cinq  jeunes  filles,  on  lit  les  mots  :  SA-T-F 
MR-T-F,  sa  fille  qu’il  aime. 

Partie  inférieure.  —  Dix  lignes  horizontales  d’hiéro¬ 
glyphes  : 

1.  RÀT  À  AU  N  HS-ÂR  NTR  (UÂ)  MRY-TY  TUT-Y-U 
RTÀ-N-K’  ÂA-U  NT  K’  UÀ  UNN-K’  PA  H'PR  H’PR-U 
BN  H’PR-T  KMÀ  PA  T  KMÀ  TA  TATA  SSA  N  UR  NB 

Glorifications  à  Osiris,  dieu-un,  doublement  aimé,  à  la  double 
image'.  Je  te  glorifie ,  toi,  ( l'être )  unique *,  tu  es  le  générateur 
des  générateurs ,  non  engendré,  le  créateur  du  ciel  et  le  créa¬ 
teur  de  la  terre,  qui  accorde  la  boisson1 2  3  à  chacun ?  (litt.  à 
chaque  face). 

1.  Voir  les  deux  images  du  dieu  sur  la  stèle.  Le  sens  demanderait 
peut-être  plutôt  type  qu 'image,  ou  simulacre. 

2.  11  y  a  une  antithèse  remarquable  entre  l’unité  du  dieu  et  sa  double 
figure. 

3.  En  Egypte  comme  dans  tous  les  pays  méridionaux,  la  boisson  est 
en  quelque  sorte  plus  nécessaire  que  la  nourriture;  c’est  pour  cela  que 
les  Egyptiens  la  plaçaient  au  nombre  des  plus  grands  bienfaits  de  la 
divinité.  M.  Chabas  propose  cependant  un  sens  dérivé  du  même  mot  qui 
parait  plus  admissible  que  le  sens  propre,  c’est  celui  à’ abondance.  Ce 
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2.  ANII’  TA  M  KMÂ-N-K’  TA-F  PRR-T-U  NB-T  HR 

UTH’(?)-F  HFT  H  TP  N  TR  UÀ  M  H’T-U-F  TA-F  M 
H’T  NB-T  NFR-T  UAB-T  KBII  ÂRP  ART  M  AP  TRÂ 
NB  H’ PR  M  PA-F  N  K’ A  N  NTR  HN  AP  N 

Le  monde  terrestre  vit  de  (ce  que)  tu  as  créé.  —  C’est  lui'  qui 
donne  toutes  les  productions  (destinées)  à  sa  table ,  afin  que 
jouisse  chaque  dieu  de  ses  biens  2;  c’est  lui  qui  donne  quantité 
de  toute  chose  bonne  et  pure,  libation,  vin,  lait,  au  commen¬ 
cement  de  chaque  saison  qui  se  renouvelle  dans  sa  demeure, 
à  la  personne  du  premier  prophète  d’ 

3.  [ÂMN]  IIÂ  N  (IvAH?)  SUR  (ou  RSU?)  T'A  PTH-MS  ÂNT’ 

IIR  K’  RA  TM  PT  H  ÂA  SUR  (ou  RSU?)  S  BT  Y  (?)  -F  TT 
NB  NTR  T'T-U  PH’T  ÀA-T  M  R  Y  PTH  HN-T  NTR  U 
NB  U  IIS -ÂR  FNT  ÂMNT 

[. Ammon ],  chef  de  la  région  du  midi  (de  /’ Egypte?),  flabelli- 
fère  (?),  Ptah-mès  3.  Hommage  (à  toi),  dieu  Soleil,  (à  toi), 
Toum,  (à  toi),  Ptali,  le  plus  grand  de  son  enceinte  du  midi  (?), 
(à  toi),  Thoùt,  maître  des  divines  paroles,  (à  toi),  Pacht,  la 
très  grande  amante  de  Ptah,  rectrice  de  tous  les  dieux,  (à  toi), 
Osiris  qui  es  dans  l’Amenti  (l'enfer  égyptien), 

4.  HR  NT’  HR  TF  HS  UR  NTR  MU  T  NB-T  P-T  KMÀ 

N  FR  -  U  -  F  HA-[T-]HR  HR-T’A  SAT  ÂN-HR  HR  NB 
TÂNY  MH-T  HR-HT  HUT  ANH’Y-U  M  MÀ-T  TR-U 
(à  toi),  Horus  qui  rends  hommage  à  (ton)  père,  (à  toi),  Isis  Ter- 
mouthis  (la  grande  mère),  dame  du  ciel,  créatrice  de  ses  per- 

serait  alors  la  forme  antique  du  copte  cei,  ci,  abundantia,  satietas. 
Cf.  Bibliothèque  impériale,  stèle  n°  11,  1.  20  :  BS-F  SSAU  TA-F  SU 
M  TA-U  NB,  il  amène  Yabondancc  et  il  la  donne  en  tous  pays. 

1.  Le  texte  passe  brusquement  de  la  deuxième  à  la  troisième  personne; 
on  connaît  de  nombreux  exemples  de  ce  changement  sans  transition,  qui 
est  particulier  au  génie  de  la  langue  égyptienne. 

2.  Ou  simplement,  si  l’on  prend  les  mots  HTP  NTR  dans  le  sens  de 
mets  divins  :  «  c’est  lui  qui  donne  toutes  les  productions  (destinées)  à  sa 
table,  et  les  offrandes  divines  qui  font  partie  de  ses  biens,  des  choses 
qu’il  donne  ?  >) 

3.  Ici  le  défunt  est  censé  continuer  son  invocation  :  il  reprend  à  la 
2'  personne. 


88  ANTIQUITÉS  ÉGYPTIENNES  DU  MUSÉE  DE  LYON 


fections  (à  toi),  Hathor  qui  es  sur  la  montagne  [funèbre?) , 
(à  toi),  Anher  (Onouris?),  (à  toi),  Horus,  seigneur  de  Tany 
[Tunis?],  (à  toi),  Meh-t  qui  es  au  milieu  de  Haut  [ Hatfou ), 
[et  à  cous  qui  êtes)  ceux  qui  vivent  dans  la  justice  et  qui  dé¬ 
truisent  [effacent) 

5.  ÂSF-T  MÂ-TN  Y-K’-UÂ  H'R-TN  UAB-K’-UÂ  IIÀ-T  UAB  U 

NK’Â-UT’A  II’R  RA  MA  T’A  U  H'R  HS-ÂR  AU  ÂR-NÂ 
HS  S  NRÂ-U  (?)  H  A  RR  NTR-U  HR-S  ÂU 

l’iniquité,  accordez  que  j’aille  moi  aussi  vers  vous;  je  suis  pur 
moi  aussi,  et  mon  cœur  est  purifié;  moi  [je  suis)  sain  auprès  du 
dieu  Soleil,  et  justifié  auprès  d’Osiris;  j'ai  accompli  la  volonté 
des  chefs 1  2  dans  laquelle  est  le  contentement  des  dieux  ;  j’ai 

6.  RTÀ-NL-À]  TA  (?)-U  N  HK  (pour  H  K  R)  S-SA-[N-]À  N 

BN-TY  (ou  ANTY?)  AU  S’S-N-Â  HR  M  PA-F  M  HS-TU 
MR-T  BN  ÀA  R-Â  R-MA  UR-U  (ou  SR-U?)  BN  S’NÀ-Â 
ÀA  R-Â  BN  PT-Â  M  Y-T-U-Â 

donné  des  aliments  [pains)  à  l’affamé  et  j’ai  satisfait  celui  qui 
avait  besoin;  j'ai  servi  Horus  (i.  e.  le  roi?)  dans  sa  demeure 
selon  (sa)  volonté  (et  son)  désir  3 4;  il  n'y  a  pas  eu  de  grandeur 
pour  moi  auprès  des  grands  \  et  je  n’ai  pas  fait  obstacle  à 
plus  grand  que  moi  f  ),  je  n’ai  point  étendu  mes  pas  5  et 

1 .  Créatrice  des  perfections  de  son  fils  Horus;  le  mot  KMÂ  peut  vouloir 
dire  aussi  se  réjouir  :  ce  serait  alors  :  qui  se  réjouit  de  ses  perfections , 
et  cela  pourrait  se  rapporter  encore  à  Horus. 

2.  Le  mot  NRÀU,  veut  dire  diriger ,  et,  appliqué  à  une  classe  d’êtres 
mortels,  qui,  dans  les  énumérations,  se  place  avant  les  prêtres  et  les 
granunates  (cf.  stèle  C.  2fi  au  Musée  du  Louvre)  et  même,  avant  des  êtres 
auxquels  on  a  supposé  une  nature  supérieure  aux  hommes  (Bibliothèque 
impériale,  stèle  n"  11),  il  doit  désigner  les  chefs  ou  ceux  qui  dirigent: 
c'est,  le  copte  hot'Ai,  duces.  Mais  il  semble  avoir  parfois  une  signi¬ 
fication  plus  générale. 

fi.  Ou  suirant  (son)  commandement  (et  son)  bon  plaisir  ;  cependant, 
comme  il  n’y  a  pas  de  pronoms  dans  le  texte,  le  sens  pourrait  être  aussi  : 
arec  (bonne)  volonté  (et)  amour. 

4.  H  n’ g  a  pas  eu  de  grandeur  pour  moi  auprès  des  grands,  c’est-à- 
dire,  /c  n’ai  pas  prétendu  atteindre  la  grandeur  de  ceux  qui  étaient 
au-dessus  de  moi . 

b.  C’est-à-dire,  je  n'ai  pas  cherché  à  dépasser  ma  condition,  à  m’é¬ 
lever  au-dessus  de  mon  rang,  je  n’ai  pas  été  ambitieux  (?). 
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7.  R  S’M  HR-SA  H’NTU  ÂS  ÂR-N-Â  M  MÂ  T  MR  SUTN 

RH’-K’-U-Â  NTT  ANH’-F  ÂM-S  RS-Â  HR  HS  (?)  -Â  R 
S-K  BA-U-F  TAU-Â  (?)  R  TAU-F  RÂ  NB 

j'ai  marché  derrière  ( j'ai  suivi)  les  degrés  augustes  (la  hiérar¬ 
chie  respectable)  ;  j'ai  fait  en  vérité  ce  qui  plaisait  au  roi ,  et 
j'ai  connu ,  moi  aussi,  la  chose  dans  laquelle  était  sa  vie  (i.  e. 
l'intention  ou  le  but  auquel  le  roi  consacrait  sa  vie);  j'ai  été 
vigilant  à  mon  poste  (?)  pour  réjouir  ( contenter )  ses  esprits, 
et  j'adore  de  son  adoration  chaque  jour  '  ; 

8.  RÀ-N-Â  IIT-Â  FNT  T’T-F  BN  MÂHAY-Â  HR  S’A-T-N-F 

M  HR  Â  PH-N-Â  NN  HR  K’R  KBB  HS-N-U-Â  NB-Â 
IIR  MNH'-Â  AU-Â  S’S-TU-F  T’T-N- 
j'ai  placé  mon  cœur  dans  sa  parole,  et  je  ne  me  suis  pas  refusé 
à  ce  qu'il  demandait  de  moi7;  je  me  suis  attaché  ainsi  à  la 
doctrine  salutaire  (?)  et  j'ai  été  loué  de  mon  maître  à  cause 
de  ma  piété  ;  je  l’ai  servi  ainsi  que 

9.  -Â  NN  T'T-T  N-Â  M  MA  BN  UN-T  K’R  ÂM  ÂR-TU-N-Â 

SU[TN]-TA-IITP  ÂMH’Y  H’R  IIS-ÂR  NTR  HN  AP  N 
ÀMN  T’A  PTH-MS  ÂR  S-HARR  (?)  M  TA 

j'ai  dit,  et  je  l'ai  dit  en  vérité;  il  n'y  a  pas  eu  de  fausseté  dans 
ce  que  j'ai  fait.  Proscynème  au  dévot  à  Osiris,  premier  pro¬ 
phète  d'A  mmon ,  flabellifère  (?),  Ptah-mès,  qui  a  été  en  paix  (?) 
dans  le  monde  terrestre 

10 . NB  T  N  T  SU-TN  NS  NTR-HN-U  N  N  TR- U 

NB-U  KRS-T  N  SUTN  M  MA  SB  N-NTR-U  M  H  PT  R 

T.  C’est-à-dire,  j'ai  suivi  sa  doctrine  religieuse.  Les  phrases  qui  pré¬ 
cèdent,  et  aussi  celles  qui  suivent,  relatent  la  fidélité  du  défunt  au  roi, 
dans  toute  occasion,  et  elles  sont  reproduites  avec  de  légères  variantes, 
sur  une  stèle  du  règne  d’Ai  (Louvre,  C-  55);  M.  E.  de  Rougé  a  remarqué 
que  des  formules  analogues  à  celles-ci,  se  rencontraient  sur  plusieurs 
monuments  de  l'époque  de  troubles  qui  précéda  la  révolution  politique  et 
religieuse  amenée,  dans  la  XVIII0  dynastie,  par  le  règne  d’Aménophis  IV. 
C’est  un  fait  qu’il  est  important  de  constater,  et  qui  peut  fixer  la  date 
de  plusieurs  monuments. 

2.  Le  sens  de  cette  phrase  est  resté  douteux  pour  nous;  c’est  à  M.  Cha¬ 
bas  que  nous  en  devons  l’interprétation. 
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ÂS-F  N  NTR-K’R  R  HÀ-F  M  KAH  (?)  NT  HH  M  HS 
UN-NF  ÂM 

( qui  a  été  chargé  de)  toutes  les  ( constructions ?)  du  roi,  et  pré¬ 
posé  aux  prophètes  de.  tous  les  dieux,  ( qui  a)  une  sépulture 
royale  en  vérité,  [et  que)  les  dieux  ont  conduit  en  paix  vers 
son  tombeau  de  Netergher  (la  nécropole),  et  vers  sa  demeure 
dans  la' contrée  du  temps  ' ,  dans  le  lieu  où  il  est. 

Le  personnage  en  l’honneur  duquel  cette  belle  stèle  a  été 
érigée,  était  un  des  plus  hauts  fonctionnaires  du  temps  d’A- 
ménophisIII,  et  les  monuments  qui  portent  son  nom  se  font 
remarquer  par  leur  beau  style  et  l’exécution  soignée.  Si  nous 
sommes  parvenu  à  donner  une  interprétation  à  peu  près  sui¬ 
vie  du  texte  difficile  dont  celui-ci  est  orné,  c’est,  grâce  aux 
savants  et  bienveillants  conseils  de  M.  le  vicomte  de  Rougé, 
et  aussi  aux  précieuses  indications  qui  nous  ont  été  fournies 
parM.  Chabas,  de  Chalon-sur-Saône. 

N°  89.  —  stèle  en  forme  de  porte.  X1X°  dynastie. 

En  haut,  un  anneau  entre  deux  vases  et  deux  yeux  sym¬ 
boliques;  de  chaque  côté,  un  chacal  couché.  Sur  les  deux 
montants,  une  ligne  verticale  d’hiéroglyphes,  et  au  bas,  un 
personnage  debout  ; 

1.  S  U  [TN] -TA- HT  P  HS-ÂR  NB  ÂBT  TA-F  HT  NB-T  N  FR  T 
UAB-T  N  IC  A  NB-T  PA  SU[TN]  MU-T  MAA-NH’T 

Proscynèmeà  Osiris,  seigneur  d'Aby dos,  qu'il  donne  toute  chose 
bonne  et  pure  à  l'être  de  la  dame  Soutenmout.  Moui-nakht s. 

F.  SU[TNJ-TA-IITP  HS  ÂR  I1K  T’-T  TA  F  SSN-U  N  K’A 
N  . . . MÀY  AS  IIS 

Proscynème  à  Osiris,  souverain  de  l'éternité,  qu'il  donne  les 
souffles  (de  la  vie  éternelle)  à  l'être  du  chef  des  ouvriers  (?), 
May,  As-hes3. 


1.  Cf.  n"  93,  1.  6.  C’est  la  contrée  funèbre. 

2-3.  Ces  mots,  Moui-nahht,  Lion  vigoureux,  et  As-as,  Majesté  (?) 
d’isis,  sont  les  noms  des  personnages  représentés  au-dessous  des  légendes, 
et  qui  sont  censés  faire  le  proscynème. 
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Premier  registre.  —  Osiris  (*)  assis  sur  un  trône  reçoit  les 
hommages  d’un  homme  (*’),  d’une  femme  (4’)  et  d’un  en¬ 
fant  (5’).  Dans  le  champ,  plusieurs  lignes  d’hiéroglyphes  : 

1.  SU[TN]-TA-I1TP  HS-ÂR  HK  T’-T 

Proscynème  à  Osiris,  souverain  de  l'éternité, 

2.  TA-F  NF-U  NT’M  N  MH  T . AHA  APT 

qu'il  donne  les  souffles  agréables  de  l'air  ( une  demeure  ap¬ 
provisionnée  d'aliments  et  de  boissons?),  de  bestiaux  et 
de  volailles, 

3.  ITT  NB-T  NFR-T  U  AB  KBH... 

et  toutes  les  choses  bonnes  et  pures,  des  libations.  .  . 


4.  MNH’  N  Iv  A . MAY 

et  des  vêtements  à  l'être  du  chef  des  ouvriers  (?),  Mây. 

T.  N  K’A . MAY  à  l'être  du  chef  des  ou¬ 

vriers  (?),  May, 

2’ . 

3’.  NBÂMAH’ .  le  seigneur  del'  hommage' . .. 

4’.  SUT-N  (?)  MU  T  NB  ÂMÂH’  Souten-moui  (?),  dame  de 

l’hommage. 

5’.  ÂMN-MR  (?)  Amen-méré  {’>) 

Deuxième  registre.  —  Cinq  hommes  (1J)  et  trois  fem¬ 


mes  (°-8)  apportant  diverses  offrandes  sur  un  autel  placé 
devant  eux  et  auprès  duquel  un  autre  personnage  est  age¬ 
nouillé. 


1.  TT-MS  Tout-mès  5.  PTH-MS  Ptah-mes 

2 .  .  6.  ÂMY  Amy  (?) 

3.  AMN-M-UA(?)  Aménémoua  7 .  . 

4 .  .  8.  PT  H  . .  .  Pt  ah .  . . 


1.  Le  seigneur  de  l’ hommage,  ou  plutôt  de  la  cérémonie,  de  l 'acte 
pieux  (litt.  de  la  dévotion).  Ce  titre  est  donné  habituellement  au  per¬ 
sonnage  en  l'honneur  duquel  la  stèle  est  érigée.  On  le  trouve  néanmoins 
appliqué  aussi  aux  dëdicateurs  du  monument.  (Cf.  E.  de  Rougé,  Revue 
archéologique,  lrc  série,  vol.  VI,  p.  565). 
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N°  90.  —  stèle  funéraire.  XIIe  dynastie. 

En  haut,  quatre  lignes  horizontales  d’hiéroglyphes  : 

1.  SU[TN]-HTP-TA  HS- -ÂR  FNT  ÂMNT  NTR  ÀA  NB 
Proscynèrne  à  Osiris  qui  est  dans  l'Amenti,  dieu  grand 

seigneur 

2.  ÂBT  PA  T’AU  T  HK  AHA  APT  M  HTP-U  T’FA-U 

d' Abydos,  ( qu'il  donne )  une  demeure  approvisionnée  d'ali¬ 
ments  et  de  boissons,  de  bestiaux  et  de  volailles  avec  des 
mets  et  des  vivres 

3.  N  K'A  N  ÂMAH’  MR  MS’Â  ÀN...  M  K’R 

à  l'être  du  dévot  préposé  aux  archers  ( capitaine ),  grammate 
nomarque  (ou  toparque )  '  dans  le  pays  de  Ker, 

4.  MNTÂU-USR  MS  N  TÂTA  MÀ-T’AU  NB  ÂMAH’ 
Mentouoser  enfanté  de  Tata, justifié,  seigneur  de  l'hommage. 

Premier  registre.  —  Un  homme  (,-4)  et  une  femme  (5-6) 
assis  sur  un  siège  dont  les  pieds  ont  la  forme  de  pattes  de 
lion;  devant  eux,  un  homme  (v-v)  debout  leur  présente  une 
volaille  qu’il  va  déposer  sur  une  table  déjà  chargée  d’of¬ 
frandes.  La  femme  assise  entoure  de  ses  bras  les  épaules  de 
l’homme  placé  à  côté  d’elle;  le  style  de  cette  belle  stèle  rap¬ 
pelle  la  meilleure  période  de  l’art  de  l’Ancien-Empire.  Le 
champ  est  occupé  par  des  hiéroglyphes  gravés  en  creux, 
tandis  que  les  personnages  sont  sculptés  en  bas-relief  : 

1.  MR  MS’À  Le  préposé  aux  archers  ( capitaine ), 

2.  ÀN . M  K'R  grammate  nomarque  (ou  toparque) 


dans  le  pays  de  Ker 
Mentou-oser 
enfanté  de  Tata. 

Son  épouse  qui  l'aime  Da¬ 
ma  (ou  Kema?) 

Son  fis  qui  l'aime 
Mentou-oser. 


3.  MNTAU-USR 

4.  MSN  TÂTA 


5.  HM-T-F  MR-T-F  B  A 
G.  MA 


r.  SA-F  MR  Y- F 
2’.  MNTÂU  USR 


1.  Ce  titre  n’avait  pas  encore  été  exactement  traduit  :  nous  devons 
son  interprétation  à  M.  E.  de  Rougé. 


ANTIQUITÉS  ÉGYPTIENNES  DU  MUSÉE  DE  LYON 


93 


Deuxième  registre.  —  Deux  personnages  assis  (’-8),  repré¬ 
sentés  identiquement  de  la  même  manière  que  dans  le  pre¬ 
mier  registre;  une  femme  (’’)  debout  auprès  d’une  table  char¬ 
gée  d’offrandes  et  placée  devant  eux,  tient  le  senb  de  la  main 
gauche  et  respire  le  parfum  d’une  fleur  de  lotus. 


1.  AT  F  MR  MS’À 

2.  ÀN...  M  K'R 

3.  MNTÂU- 

4.  USR  MS  N 

5.  KAU- 

6.  AU 

7.  HM-T-F  MR-T-F 

8.  TÂTÂ 

1’.  SN  T  F  ANH’-T  RN 


(Son)  père  le  préposé  aux  archers 
(capitaine) , 

grammate  nomarque  (ou  toparque) 
dans  le  pays  de  Ker 
Mentou- 
oser  enfanté  de 
Kaou- 
aou. 

Son  épouse  qui  l'aime 
Tata. 

Sa  sœur  Ankhetran. 


Nos  91-92.  —  XXVI0  dynastie. 

Deux  pierres  du  tombeau  de  Bekenranef,  dit  tombeau  Ju- 
mel  à  Memphis  (Sakkarah). 

Le  défunt  (*)  fait  un  acte  d’adoration  (2’-G’)  à  une  heure  du 
jour,  personnifiée  sous  la  forme  d’une  femme  j1’)  debout,  la 
tète  surmontée  d’une  étoile,  et  tenant  un  sceptre  à  la  main. 

Nous  ne  possédons  malheureusement  pas  la  partie  infé¬ 
rieure  du  texte,  et  l’interruption  des  colonnes  d’hiéroglyphes 
nous  empêche  d’en  donner  le  sens  d’une  manière  suivie. 

1.  SM  T’A  BK’-[N-RN-F] 

Le  grand  prêtre,  flabellifère  (?),  Beh[enraneJ] 

V.  T’T  ÂN  UN  T .  [RN-S] . 

Dit  par  l’ Heure  [lrt]  (?)  du  jour, . . .  est  son  nom; . 

2’  TAUÂ-F  RÀ  T’T  A  UBN  (SP  II.)  A  PST  (SP  II.)  Â.... 

.  f PR  M] . 

Il  (le  défunt)  glorifie  le  dieu  Soleil  et  dit  :  6  lumineux  ( bis), 
o  rayonnant  (bis),  ô.  . .  [qui  sort  de] . 
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3’.  SUH-F  NB  S’ÂU  PA-T  TATY  (?)  K’A  ÀN  H’NS  H’N . . . 

.  [ÂA-j . 

son  œuf,  maître  des  élévations  (ou  des  levers),  être  divin  des  deux 

mondes,  générateur  d’ Héliopolis,  chasseur  des  marais . 

. [ dans  les  champs  d’Aa -] . 

4’.  NR-U  ÂR-U-N-F  NTR-U  MÀFK’A  (?)  U...  HA . 

nera .  les  dieux . 

5’.  SN  ÂP  TU  HA  ÂTR-U  II’N-T  P-T  Y-TÂ  M . 

. l'approche  des  cours  d'eau,  naviguant  (?)  dans  le  ciel, 

allant  dans . 

6’.  S’N  NB  P-T  RÀ  M  HTP  SK-TÂ  ÂM-K’  II’FT-U-K’ 

HM-TN . 

. maître  du  ciel,  dieu  Soleil,  en  paix,  réjouissant  celui  qui 

est  en  toi  if),  tes  ennemis  reculent . 

Le  tombeau  de  Bekenranef  est  un  des  plus  beaux  de  ceux 
que  l’on  visite  encore  de  nos  jours  à  Sakkarah  (Memphis); 
il  est  connu  sous  le  nom  de  tombe  voûtée,  et  les  Anglais 
l’appellent  tombe  de  Psamméticus.  On  remarque  particu¬ 
lièrement  dans  sa  décoration  intérieure  une  longue  salle1 
dont  la  voûte,  constellée  dans  sa  partie  supérieure,  était 
ornée  de  chaque  côté  d’une  série  de  douze  bas-reliefs  accom¬ 
pagnés  d’inscriplions;  dans  la  série  de  droite  en  entrant,  le 
défunt  adore  les  personnifications  des  douze  heures  du  jour, 
et  dans  l’autre,  celles  des  douze  heures  de  la  nuit.  Cham- 
pollion  ( Monuments ,  pl.  CCCC),  a  publié  un  des  bas-reliefs 
de  la  première  série,  et  Lepsius  ( Denkmàler ,  Abth.  111, 
Bl.  259)  tout  ce  qui  reste  de  l’une  et  de  l’autre,  c’est-à-dire 
les  trois  dernières  heures  du  jour  et  les  deux  heures  de  la 

1.  Wilkinson,  Modem  Eggpt  and  Thebes,  vol.  I,  p.  382,  en  donne 
une  vue  intérieure  ;  c’est  peut-être  la  première  voûte  construite  en  Egypte. 
Les  pierres  sculptées  qui  tonnent  son  revêtement  intérieur,  n  étant  pas 
assemblées  à  clef  comme  dans  les  constructions  modernes,  se  détachent 
successivement  de  la  voûte  où  elles  ne  sont  fixées  que  par  du  ciment; 
c’est  ce  qui  explique  la  destruction  de  la  plus  grande  partie  de  ce  revê¬ 
tement. 
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nuit.  Les  fragments  qui  nous  occupent  proviennent  certai¬ 
nement  d’un  des  bas-reliefs  de  la  seconde  série,  car  les  ins¬ 
criptions  de  tous  les  bas-reliefs  qui  la  composaient  étaient 
tournées  vers  la  droite,  tandis  que  celles  de  l’autre  série  se 
lisaient  en  sens  inverse.  Les  deux  pierres  du  Musée  pro¬ 
viennent  donc  nécessairement  do  l’un  des  bas-reliefs  dans 
lesquels  Bekenranef  adorait  les  neuf  premières  heures  du 
jour,  et  ce  que  nous  pouvons  lire  de  l’invocation,  faisant 
allusion  au  soleil  levant,  nous  sommes  conduits  à  penser 
qu’elles  proviennent  du  premier  bas-relief  de  la  série,  et  se 
rapportant  à  la  première  heure. 

Bekenranef  porte  les  titres  de  SM  (grand  prêtre)  et  T’A 
(flabel lifère?)  ;  il  a,  dans  les  sculptures  de  son  tombeau,  la 
tresse  et  la  peau  de  panthère,  insignes  de  ses  fonctions  sacer¬ 
dotales  qui  étaient  très  élevées.  Son  nom  est  précisément 
le  même  que  celui  du  roi  qui  forme  à  lui  seul  la  vingt-qua¬ 
trième  dynastie,  le  Bocchoris  de  Manéthon,  ainsi  que  l’a 
reconnu  M.  Aug.  Mariette  dans  ses  fouilles  du  Sérapéum . 
Mais  le  tombeau  de  Bekenranef  est  nécessairement  pos¬ 
térieur  à  ce  Pharaon,  puisqu’on  lit  en  plusieurs  endroits  le 
nom  de  Psamméticus  I,  de  la  XXVI0  dynastie,  et  il  peut 
être  contemporain  de  ce  roi,  qui  ne  porte  nulle  part  dans 
le  monument,  la  qualification  des  défunts.  Le  sarcophage 
de  Bekenranef  est  conservé  au  Musée  de  Florence. 

N°  93.  —  stèle  funéraire.  XVIIIe  dynastie,  ou  pos¬ 
térieure? 

Dans  le  cintre,  un  anneau  entre  les  deux  yeux  symbo¬ 
liques;  au-dessous,  six  lignes  horizontales  d'hiéroglyphes  : 

1.  S’S  NB-F  R  Y-T  U-F  ÂK’AÂ 

Le  serviteur  de  son  maître  dans  ses  voyages?  '  Akaâ. 

2.  T’T-F  Â  PAUT  NTR-U  ÂM-T  ÂBTU 

Il  dit  :  O  êtres  divins  qui  êtes  dans  Abydos, 


1.  Ou  à  pied?  Cf.  n°  86,  partie  inférieure,  1.  3. 
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3.  HMSY-U  R  MA  NB-R-T’R  SMY-U 

assis  auprès  du  maître  de  V univers  ( Osiris ),  gui  entendez 

4.  AP-RA-F  ÂR-U  NT-T-U  BNT-T-U  ÂR  M 

sa  parole,  et  qui  faites  les  choses  (ou  ce  qui  est )  et  le  néant  \ 
qui  avez  été  faits 

5.  K’RU  N  TATY  (?)  SÀRY-U  MÀ  N  NB-R-T'R 

avant  les  deux  mondes,  qui  amenez  la  justice  du  maître  de 
C  univers, 

6.  SH’A  TÂS-U  M  KAH  (?)  N  HH 

et  qui  ordonnez  le  transport  (des  défunts)  dans  la  contrée 
du  temps  2. 

N°  94.  —  Style  et  noms  propres  de  la  XIIe  dynastie. 

En  haut,  deux  lignes  horizontales  d’hiéroglyphes  qui  se 
lisent  à  droite  (1-2)  et  à  gauche  (*’-*’)  en  commençant  par 
le  milieu  : 

1.  ÂMAH’Y  H’R  NTR  ÂA  NB  PT 

Le  dévot  au  dieu  grand,  seigneur  du  ciel, 

2.  ÂRY  Â-T  USRTSN  NB  ÂMAH’ 

gardien  de  la  maison  Osortasen,  seigneur  de  l’hommage 
(litt.  de  la  dévotion). 

1’.  ÂMAH’Y-T  IFR  ÂNP  ÂPY...  -F 

La  décote  à  Anubis,  chef  (de  sa  montagne ?) 

2’.  NB[-T]-PA  SA-T-SBK’  MÂ-T’AU. 

la  dame  Set-sebek  justifiée. 

Au-dessous,  à  gauche,  un  homme  ('-2)  debout,  les  bras 
pendants;  à  droite,  une  femme  (1’-2’)  également  debout,  sen¬ 
tant  le  parfum  d’une  fleur  de  lotus;  au  milieu,  une  quantité 
d’offrandes  déposées  les  unes  sur  les  autres. 

1.  C’est-à-dire  :  Qui  créez  toutes  choses  et  qui  pouvez  les  anéantir. 

2.  Contrée  funèbre,  cf.  n“  88,  bas,  1.  dernière.  C’est  encore  à  M.  E.  de 
Rougé  que  nous  devons  l’interprétation  d’une  partie  difficile  de  ce  petit 
texte  qui  s’éloigne,  d’une  manière  remarquable,  des  formules  habituelles 
aux  monuments  funéraires. 
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N°  95.  —  stèle  funéraire.  XVIIIe  ou  XIXe  dynastie. 

En  haut,  à  droite  et  à  gauche,  un  œil  symbolique;  une 
fracture  a  fait  disparaître  le  symbole  qui  devait  être  au 
milieu;  au-dessous,  de  chaque  côté  d’une  table  chargée 
d’offrandes,  un  homme  ('-1’)  et  une  femme  (2-2’)  assis  sur 
un  siège  à  pieds  en  forme  de  pattes  de  lion,  et  auprès  d’eux 
une  jeune  lille  Q-3’)  accroupie  à  terre.  Dans  le  champ,  leurs 
légendes  hiéroglyphiques  gravées  en  creux  : 


1.  II U  Y 

2.  SA-T  NFR 

3 . M . . . . 

1’.  ÂMN-NB 

2’.  NB-T  PA  BK’-T. 

3’.  ÂR  K-T  HR  U  (?) 


H ouy. 

Sa  fille  Nofré 

....  m ...  . 

Amenneb 
La  dame  Bek. 
Arhtherou  (?) 


Deuxième  registre.  — Quatre  personnages  assis  à  terre; 
devant  eux,  des  offrandes.  Légendes  dans  le  champ  : 


1.  [ARK?]-T-HR-U.  2.  NFR...  3 .  4.  S’R-T.  . . 

[Ark?]therou  ?  Nofré...  .  Chevet... 


Au-dessous,  deux  lignes  de  texte  hiéroglyphique  : 

1.  SU[TN]-TA-IITP  IIS-ÂR  FNT  [ÂMNT  NTR  ÀA?]  NB 

ÂBT  TA- F  (?)  PA  T’A  U  T  HK  AfIA  APT 
Prosctjnème  à  Osiris  qui  est  dans  \ l’Amenti ,  dieu  grand ],  sei¬ 
gneur  d'Ahgdos ,  qu'il  donne  [fi]  une  demeure  approvisionnée 
d' aliments  et  de  boissons,  de  bestiaux  et  de  volailles, 

2.  H’-T  NB  (?)  NFR  U  AB  KBH  ÂRP  ÂRT  (?)  NF  NT’M  N 

K’ A  ÂMN-NB 

toutes  les  choses  bonnes  et  pures,  des  libations,  du  vin,  du  lait  (?) 
et  les  souffles  suaves  (de  la  vie  éternelle )  à  l'être  d' Amenneb . 

N°  96.  —  stèle  funéraire.  Style  antérieur  à  la  XIIe  dy¬ 
nastie. 

En  haut,  deux  lignes  horizontales  d’hiéroglyphes  : 
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SU[TN]-TA-IITP  IIS-ÂR  FNT  ÂMNT  NTR  ÀA  NB  ÂBT 
TA-F  PA  T'AU  T  HK  AHA  APT  MNH’  II’-T-U  NB-T 
N  FR- T 

Proscjjnème  à  Osiris  qui  est  dans  l’Amenli,  dieu  grand,  sei¬ 
gneur  d'Abgdos,  quil  donne  une  demeure  approvisionnée 
d'aliments  et  de  boissons,  des  bestiaux  et  des  volailles,  des 
vêtements  et  toutes  les  choses  bonnes 

UAB-T  ANIF-TÂ  NTR  (UÀ)  ÂM  N  K’ A  N  HÂ  NS  NTR- 
HN-U  NHY  MÀ-T’AU  SA-F  HÂ  ÀPP  MA-T’AU  HM- 
T  F  NB  [-T]  PA  ÂNNU 

et  pures  dont  vit  un  dieu,  à  l'être  du  chef,  préposé  aux  prophètes, 
Nehg,  justifié.  Son  fils  le  chef  Apep,  justifié.  Son  épouse, 
la,  dame  Annou 

Premier  registre.  —  Un  personnage  debout  présente  di¬ 
verses  offrandes  à  un  autre  personnage  assis  sur  un  siège 
dont  les  pieds  ont  la  forme  de  pattes  de  quadrupède;  der¬ 
rière  lui,  un  enfant  se  tient  debout,  et  une  femme  accroupie 
<i  terre  sent,  comme  le  personnage  assis,  une  lleur  de  lotus. 
Au-dessus  du  premier,  une  ligne  horizontale  d’hiéroglyphes  : 

ÂRI  IIBS’-U  ÂPPÂ  MÀ-T’AU  NB  ÂMAH’ 
Le  gardien  des  vêtements  (?)  Apepa  justifié,  seigneur  de  l'hommage. 

Deuxième  registre.  —  Une  femme  debout  présente  di¬ 
verses  offrandes  (1-s)  à  un  personnage  (3)  assis  sur  un  siège 
semblable  à  celui  qui  est;  figuré  dans  le  premier  registre,  à 
l’exception  du  dos  (pii  est  moins  élevé,  et  à  une  femme (l) 
accroupie  à  terre  derrière  lui;  tous  deux  respirent  le  parfum 
d’une  fleur  de  lotus.  Dans  le  champ,  deux  colonnes  et  une 
ligne  horizontale  d’hiéroglyphes  : 

U  N  K’A-K’  HT  P  T'F-U 

A  ton  être  des  mets  et  des  vivres. 

2.  ÀllP  (?)  [IP-TNB]  N  FR  UAB-T. 

I)u  vin  (?  et  toutes  les  choses)  bonnes  et  pures. 


1.  Cf.  X7.  T  registre  à  gauche. 
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3.  MR  PA  ÂPP  MÀ-T’AU 

Le  chargé  de  la,  demeure  ( intendant  ?)  Apep,  justifié 

4.  HM-T-F  NB  T  PA  ANII’-TÂ-S  MÀ-T’AU. 

Sa  femme,  la  dame  Ankhtas,  justifiée. 

Troisième  registre.  —  Au  milieu,  diverses  offrandes;  a 
droite  (v)  et  à  gauche  (*),  un  homme  et  une  femme  assis  ou 
agenouillés,  sentant  chacun  une  fleur  de  lotus.  Au-dessus, 
une  ligne  horizontale  d’hiéroglyphes,  qui  se  lit  à  droite  (*’) 
et  à  gauche  (')  en  commençant  par  le  milieu  : 

1.  NS  H’B  (?)  HR- (ou  NTR-)U  HAR-HTP  MÂ-T’AU  IIM 

T-F  NB-T  PÀ  ÂNTF  MÀ-T’AU. 

Le  chargé  du  sceau  (?)  des  dieux  (?),  H ar-hotep  justifié.  Son 
épouse,  la  dame  Antefi  justifiée. 

V.  NS  II  BS -U  ÂPPÂ  MÀ-T’AU  FIM-T-F  ÀPP  MÀ-T’AU. 

Le  chargé  des  vêtements  (?) ,  Apcpa  justifié.  Son  épouse,  la 
dame  Apep,  justifiée. 

Ces  noms  Apep  et  Apepa,  inscrits  sur  cette  stèle,  appar¬ 
tiennent  aux  plus  anciennes  dynasties;  mais  le  nom  d’Antef, 
rarement  donné  comme  ici  à  une  femme,  se  rencontre  le 
plus  souvent  sous  la  XIe. 


leieoixEs 


N°  9.  —  FIGURINE  D’iSIS. 

Sur  le  socle,  la  légende  hiéroglyphique  : 

IIS-T  TÂ-ÀNIP  BAIv’  SA  ÂMN. 

Isis  vivifie  le  serviteur  (?)  Si-amen  1 . 


1.  Le  mot  BAK’  peut  aussi  taire  partie  du  nom  qui,  clans  ce  cas,  se 
lirait  Bal, -si- A  mon  ou  Bak-sen-Amen  en  suppléant  l’N  caractéristique 
du  génitif,  ce  qui  donnerait  le  sens  de  serviteur  du  fils  d’Ammon  (c’est- 
à-dire  de  Chons),  ou  bien  encore,  ièperoier fils  d’Ammon.  Mais  je  ne 
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N°  16.  —  ÉGIDE  DE  NEITH. 

Legrand  collier  ou  pectoral  nommé  ousekh  (IJSH’,  large) 
terminé  par  deux  tètes  d’épervier  et  surmonté  de  la  tête  de 
la  déesse  Neith  (NT)  caractérisée  par  la  partie  inférieure  du 
pschent,  sa  coiffure  ordinaire.  Le  Musée  de  Leyde  possède 
une  égide  de  Neith,  mais  ces  pièces  sont  fort  rares  et  nous 
n’en  connaissons  aucun  autre  exemple.  Voir  Leemans,  Mo¬ 
numents,  IIe  partie,  pl.  XXXIII,  n°  I,  71,  C. 

N°  70.  —  FIGURINE  DU  DIEU  DU  NIL. 

Le  dieu  du  Nil  debout,  le  front  orné  d’un  urœus  et  à  tête 
surmontée  de  trois  fleurs  aquatiques  avec  leurs  tiges.  Lé¬ 
gende  autour  du  socle  : 


IIAP-MAU  (?)  TA  ÀNH’  T’A-HÀP-NAMU 
Hapi-maou  (?)  vivifie  Tja-hapi-namou  (?) 
SA  N  PTII  -AR-TA-S. 
fils  de  Ptah-ar-ta-s. 

N°  73.  —  FIGURINE  D’OSIRIS-LUNUS. 


Cette  figurine  représente  Osiris  de  forme  humaine,  mar¬ 
chant,  le  front  orné  d’un  urœus  et  la  tête  surmontée  du  disque 
et  du  croissant  lunaire.  (Le  disque  et  les  deux  extrémités  du 
croissant  sont-  brisés.) 


connais  aucun  exemple  de  ce  nom,  de  quelque  manière  qu’on  le  lise, 
tandis  que  Si- Amen  ou  Psen- Amen  (le  fils  d’Ammon)se  rencontre  sou¬ 
vent.  11  faut  cependant  remarquer  que  le  mot  BAK’  est  ordinairement 
écrit  avec  la  < P'tie  à  jabot ,  signe  de  la  syllabe  Blv'  et  rarement  avec  le 
signe  purement  alphabétique  B  figurant  une  jambe.  On  pourrait  encore 
prendre  ce  mot  BÂK’  pour  le  nom  entier  et  lire  :  /sis,  vivifie  liai,  fils 
d'Amcnholep,  ou  d’Amcnemlia,  ou  enfin  tout  autre  nom  commençant 
par  Amen  et  dont  la  fin  aurait  disparu  sur  le  retour  du  socle.  L’examen 
du  monument  pourrait  seul  décider. 
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IIS  ÂR  AÂII-TA-ÀNH’ . SA  [N]  U  N -N  FR  À  R  NB  [-T-J 

PA  TA  HN-T  NT  R  TAUA...(?)  SA-T(?)-AMN 

Osi ris-lune  la  vie  à . fils  de  Ounnefer ,  enfanté  de  la  dame 

la  Prophétesse'  de  la  divine  étoile  (V),  Set-amen. 

Les  représentations  d’Osiris-lunus  sont  assez  rares,  cepen¬ 
dant  le  Musée  britannique  en  possède  un  ou  deux  exem¬ 
plaires,  et  M.  Auguste  Mariette  a  découvert  sous  les  dallages 
du  sérapéum  de  Memphis  quelques  beaux  bronzes  de  cette 
divinité,  qui  enrichissent  maintenant  les  collections  du  Musée 
du  Louvre. 

Nous  empruntons  à  M.  Birch  les  éclaircissements  suivants  : 
Parmi  les  noms  d’Osiris  dans  le  Rituel1  2,  celui  de  lune  (lunus) 
ne  se  rencontre  pas;  mais  Plutarque3  nous  apprend  que, 
suivant  un  des  principes  de  la  théogonie,  Osiris  personnifiait 
l’influence  humide  et  génératrice  de  cet  astre,  comme  Ty¬ 
phon,  la  puissance  pénétrante  et  destructive  du  soleil. 

IVIiTIÈlCES  IMVIICSES 

N°  57.  —  MANUSCRIT  SUR  PAPYRUS. 

Extrait  du  grand  Rituel  funéraire  en  écriture  hiératique 
au  nom  de  la  dame  Isioèr,  fille  de  la  dame  Ivéray. 

(Les  colonnes  du  manuscrit  sont  comptées  dans  le  sens  de  l’écri¬ 
ture,  c’est-à-dire  de  droite  à  gauche.  Cet  exemplaire  ne  contient 
généralement  que  les  premières  phrases  des  chapitres  indiquées  ci- 
dessous  ;  le  chapitre  85,  cependant,  est  entier.) 

1.  Je  crois  lire  avant  le  nom  de  la  mère  du  personnage  qui  offrit  cette 
figurine,  nom  dont  les  premiers  signes  sont  douteux  sur  l’empreinte,  et 
après  l’article  féminin  TA,  la,  le  titre  HN-T  NTR,  Prophétesse.  Ce 
titre  sacerdotal  est  très  rarement  donné  aux  femmes.  (Cf.  E.  de  Rougé, 
Notice  clés  monuments ,  2°  éd.,  p.  92.) 

2.  Todtenbuch,  pl.  LIX.  —  Birch,  Gallerp  of  Antiquities  sclcctcd 
front  the  British  Muséum,  Londres,  s.  d.,  4°,  p.  31. 

3.  De  Iside  et  Osiridc,  §  41  ;  cf.  Wilkinson,  Mann,  and  Cust.  Ser.  II. 
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Colonne.  Chapitre  correspondant  du  Todtenbuch. 

1  26.  Texte  relatif  à  la  restitution  du  cœur  de  la  défunte  dans 

les  lieux  funèbres. 

2.  27.  Formule  destinée  à  éviter  que  la  défunte  ne  soit  privée 

-  de  son  cœur  dans  les  lieux  funèbres. 

3.  28.  Formule  analogue  à  la  précédente,  et  à  laquelle  on 

attribuait  les  mêmes  résultats. 

4.  30.  Formule  pour  éviter  des  choses  nuisibles  au  cœur  de 

la  défunte  dans  les  lieux  funèbres. 

5.  54.  Don  des  souffles  de  la  vie  éternelle  à  la  défunte  dans 

la  contrée  funèbre. 

6.  59.  Don  des  boissons  de  la  déesse  Nou-t  qui  est  dans  l’ar¬ 

bre  notifia  dans  le  lieu  funèbre. 

7.  Id.  Suite,  avec  la  figure  du  chapitre  77  qui  représente 

l’âme  transformée  en  épervier  d’or. 

8.  Figure  du  chap.  84  et  texte  du  chap.  81.  La  figure  repré¬ 

sente  l’âme  sous  la  forme  de  l’oiseau  Chenchen. 

9.  81.  Suite  et  figure.  Ce  chapitre  se  rapporte  à  l’âme  sous 

la  forme  d’une  fleur  de  lotus  surmontée  d’une  tête 
humaine. 

10.  Figure  du  chap.  82  et  texte  du  chap.  85.  La  figure  repré¬ 

sente  l’âme  sous  la  forme  du  dieu  Ptah. 

11.  Figure  du  chap.  87  et  texte  du  chap.  85  suite.  La  figure 

représente  l’âme  sous  la  forme  d’un  aspic  à  tête  hu¬ 
maine. 

12.  Figure  du  chap.  85  et  texte  du  chap.  85  suite.  Ce  chapitre 

se  rapporte  à  lame  sous  sa  forme  ordinaire  d’oiseau 
â  tête  humaine. 

13.  Figure  du  chap.  86  et  texte  du  chap.  85  suite.  La  figure 

représente  l’âme  sous  la  forme  d’une  hirondelle. 

14.  Figure  du  chap.  75  et  texte  du  chap.  85  suite.  La  figure 

montre  la  défunte  se  dirigeant  vers  le  symbole  d’IIé- 
liopolis. 

15.  Figure  du  chap.  76  et  texte  du  chap.  85  suite.  La  figure 

représente  la  défunte  en  état  de  revêtir  toutes  les  formes 
qu’elle  veut. 

16.  Figure  du  chap.  45  et  texte  du  chap.  85  suite.  La  figure 

fait  voir  la  momie  de  la  défunte  entre  les  bras  d’Anubis. 
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17.  Figure  du  chap.  50  et  texte  du  chap.  85  suite.  La  figure 

représente  la  défunte  s’éloignant  du  lieu  du  supplice 
de  la  décapitation. 

18.  Figure  du  chap.  89  et  texte  du  chap.  85  suite.  La  figure 

donne  la  représentation  de  Famé  au-dessus  de  la  momie 
de  la  défunte  qui  est  couchée  sur  un  lit  funèbre. 

19.  101.  Chapitre  relatif  à  la  barque  du  Soleil;  la  défunte  la 

conduit  elle-même. 

20.  Id.  Suite  et  figure  du  chap.  122.  La  figure  représente  la 

défunte  se  dirigeant  vers  le  lieu  de  la  sortie  du  Neter- 
kev  (ou  contrée  funèbre). 

21.  Tableau  du  chap.  125  représentant  la  défunte  en  état  de 

béatitude,  amenée  par  les  deux  déesses  de  la  justice  et 
de  la  vérité;  le  pesage  de  son  cœur  par  Horus  et  Anu- 
bis;  l’animal  à  tête  de  crocodile  qui  dévore  les  mé¬ 
chants,  et  Osiris  qui  rend  son  jugement,  lequel  est  en¬ 
registré  par  le  dieu  Thoth  à  tête  d’ibis.  Toute  cette 
scène  se  passe  dans  la  grande  salle  ( ousekh )  de  la 
double  justice.  On  voit  aussi,  dans  le  haut,  la  défunte 
agenouillée  devant  les  dieux  assesseurs  ;  elle  est  censée 
leur  faire  sa  confession  nëgatioe,  qui  consiste  à  énu¬ 
mérer  toutes  les  fautes  quelle  aurait  pu  commettre, 
mais  qu’elle  n’a  pas  commises. 

22.  107  et  figure  du  chap.  163.  Texte  relatif  à  l’entrée  et  à  la 

sortie  dans  les  régions  du  ciel  que  parcourt  le  soleil. 

23.  Id.  Suite,  figure  du  chap.  163.  La  figure  représente  deux 

yeux  symboliques  montés  sur  deux  jambes  et  dont  il 
est  question  dans  le  chap.  163. 

24.  Id.  Suite  et  figures  des  chap.  155,  156  et  159  qui  repré¬ 

sentent  trois  des  symboles  que  l’on  plaçait  sur  la  gorge 
des  momies,  et  auxquels  on  supposait  des  propriétés 
particulières. 

25.  109  et  figure  du  chap.  162.  Le  texte  est  relatif  à  la  con¬ 

naissance  des  esprits  de  la  région  orientale  du  ciel,  et 
la  figure  représente  la  déesse  Hathor  dans  ses  attri¬ 
butions  funèbres  sous  la  forme  d’une  vache  d’or. 


ADDENDA 


P.  62,  après  le  n°  69,  ajoutez  :  N°  129.  Amulette  représentant  l’œil 
symbolique  appelé  outja. 

P.  64,  n°  203,  au  lieu  de  NFR-HAP,  lisez:  NFR-HÀP-NB,  et 
après  Hapi,  ajoutez  :  seigneur;  —  après  le  n°  213,  ajoutez  : 
N°  219.  Amulette  quadrangulaire  ornée  d’une  légende  hiéro¬ 
glyphique  dont  les  deux  premiers  signes  sont  incertains  et 
semblent  être  enfermés  dans  un  petit  cartouche;  les  autres 
signes  se  lisent  ÂMN-ÂT,  Amen  ât.  — Aun°236,  1.  1.  SUTN 
ÂN,  ajoutez  en  note  :  la  lecture  ÀN  pour  le  groupe  qui  désigne 
les  grammates  est  due  à  M.  Birch  ;  c'est  également  à  lui  que 
nous  devons  la  signification  du  signe  Iv’A,  être  ou  personne, 
dans  les  formules  que  l’on  rencontrera  plus  loin.  Ces  deux 
expressions  sont  discutées  par  le  savant  anglais,  dans  un  tra¬ 
vail  qui  sera  prochainement  inséré  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France  1  ;  —  n°  236,  1.  5,  T’S-MH- 
T. .  .-PR-U,  Tjes-meh- .  .  .perou,  lisez  :  T’S-MH-PR-U,  Tjes- 
meh-perou .  et  comparez  les  noms  T’S-RÀ-PR-U,  T’S-BAST- 
PR-U,  etc.  (Mariette,  Renseignements  sur  les  soixante- 
quatre  Apis,  p.  7);  c’est  le  signe  déterminatif  du  nom  de  la 
déesse  Mch  qui  a  disparu  à  la  fin  de  la  5°  ligne  de  notre  cône. 
P.  68,  après  n°  44,  petit  sarcophage,  ajoutez  :  (?  sans  couvercle); 
sur  les  quatre  faces,  les  légendes  et  représentations  suivantes. 

1.  La  traduction  française  par  Chabas,  du  travail  de  Birch,  Mémoire 
sur  une  patère  égyptienne  du  Musée  du  Loutre,  a  paru  en  etîet  au 
t.  XXIV  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  ;  les 
passages  relatifs  aux  mots  AN  et  K’A  se  trouvent  aux  p.  53-68  du  tirage 
à  part.  —  G.  M. 


TABLE  ALPHABETIQUE 


UES  NOMS  DES  PERSONNAGES  MENTIONNÉS  SUR  LES  MONUMENTS 
ü’ÉPIGRAPlIIE  ÉGYPTIENNE  DU  MUSÉE  DE  LYON. 


N.  H.  Quand  il  n'y  a  pas  <le  titre,  (ni.)  marque  les  noms  masculins,  et 
(f.)  les  noms  Je  min  iris. 


...ÂMN,. . .  Amen,  dame,  prophétesse  de  la  divine  étoile. 
...P-T, . . .  pe  t  (f.). 

...TAY,. . .  ta;/,  dame. 

...TAY  (ou  TAYF?),  prêtre  d’Ammon,  chargé  des  trou¬ 
peaux  (du  temple)  d’IIathor  à  lléliopolis. 

A. . .?  (f.). 

Aà-H’PRU  MN-SU-ÂM,  Aakheperoumensouam,  servi¬ 
teur  du  roi  dans  ses  voyages  (ou  serviteur  à  pied  du 
roi?)  dans  les  pays  du  Midi  et  du  Nord,  capitaine 
[  jlabelüfère  )  de  navigation. 

Â  Iv’AÂ,  Akaa,  serviteur  de  son  seigneur,  dans  ses  voyages 
(ou  à  pied?). 

ÂIv’U-T,  Akout  (?  f.). 

ÂM-IITP,  Amhotep  (f.). 

ÂMN. .  Amen. . .  (?  m.). 

AMN  HTP,  Amenhotep  ( Amenophis ),  intendant  (?). 
ÂMN-M-AP,  Aménemap,  grammate  des  grains. 
AMN-M-HB,  Amënemheb ,  préposé  aux  troupeaux. 
AMN-M-UÂ,  Aménemoua  (m.). 

ÂMN-NB,  Amenneb  (?  m.). 

ÂMN-SA-T,  Amensé  (f.). 

AMN-Y-ANH’,  Améniankh,  gardien  de  la  maison. 
ÂMU-T,  Amout  (?  f.). 

AMY,  Am;/  (f.). 

ÂN  ou  ANNU,  An  ou  Annou,  dame. 

ANll’-T-RN,  Ankhet-ran  (f.). 


Nos 

73 
95 
55,  5G 

236 

89 


86 


93 
87 
86 
9,  70? 
44 
83 

85 
89 

95 

86 
87 
87 

89 

96 

90 
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ÂN-MR-TA. . Anmerta. . . ,  dame,  maîtresse  (?). 

ÀNNU  (voir  ÂN). 

ÂNTF,  Antef(m.).  87 

ÂNTF,  Antef(i.),  dame.  96 

ÂP-HR-U-MS,  Ap-hérou-mès  (m.).  85 

ÂPNY,  Apruj,  prêtresse  (ou  grande  prêtresse?).  88 

APP,  Apep  ou  Apop  (Apophisf),  chef.  96 

ÂPP-T,  id.  (f .),  dame.  96 

ÂPPÂ,  Appa  ou  Apepa ,  gardien  des  vêtements  ou  chargé 

des  vêtements  (?).  90 

ÂRK-T-HR-U  (?),  Arketherou  (?  f.).  95 

ÂS-1IS  ou  ÂS-AS  (?),  As-isi  (f.).  89 

ÂS-H’B,  et  AS-UR,  voir  IIS-H’-B,  et  HS-UR. 


ÂU-RA-(bis)-Y,  Aouraray ,  intendant  (?). 

BÂBÂ,  Baba  (f.). 

B  A  MA,  Bama  (V  f.)  ou  KM-MA  (?). 

B  K’,  Bek'  ou  Bok ’  (?  m.). 

BK’-T,  Bek'-i,  dame. 

BK’-N-ÂMN,  Bek'enarnon,  grammate. 
BK’[N-RN-F],  Bekenranef,  grand-prêtre  (?  Sam), 
bcllifêre  ou  officier  (?  t'a). 

BK’-SA-ÂMN  (?  voir  BIv’  et  ÂMN . . .  ). 

IIR-HTP,  Havhotep .  chancelier. . . 

H  R- NT’-TF,  Ha rnetjtef  (  m . ) . 

IIS-IFB,  Isikheb  (f.). 

IIS-UR,  Hesouer  (Isioéris),  dame. 

IIT’R,  Hetjer ,  chargé  des  barques. 

HT’-R-T,  Hetjer,  dame. 

IILJ-NA-RA,  Ilounara  (f.). 

II U  Y,  IIou;/  (ni.). 

IIUYU,  IJouyou  (m.),  odiste  du  Pharaon. 

II’BAU,  Khebaou,  chargé  de  l’irrigation. 

H’M-MS,  Khemmès  (ou  MINMÈS)  (ni.). 

H  ’N  M-T  Y-  K  ’  A  U  F,  K  h  nemtykaouf  (  m .  ) . 

K  AU  AU,  Kaouaou  (f.). 

KM  MA  (?)  voir  BA-MA. 

Iv’AUF  (voir  II’NM-TY-K’AUF). 


fla- 


84 
87 
90 

9 

95 
83 

91,  92 
9 

96 
208 

42,  48, 55 
57 
87 
87 
83 
88,95 

85 
87 

86 
87 
90 
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KRAY,  keray ,  clame.  57 

MÂ,  Md,  dame.  80 

MÂA-NIPT,  Maanehht  (m.).  89 

MAU-T. . .,  A /aut. . attachée  au  culte  d'Ainmon.  88 

MAU-T-NFR,  Mcuitnafré.  88 

MAY,  May  (chef  des  ouvriers?).  89 

MAY,  May  (f.  ?).  89 

MIl’R,  ou  plutôt  SMII’R,  Mckher  ou  Semkher. . .,  servi¬ 
teur.  87 

MMÂ,  Mann,  ou  Emma,  dame.  87 

MN  MS,  Minmès  (?)  voir  H’MMS  (?). 

MNTAUUSR,  MentououserÇ?),  capitaine,  nomarque  (ou 

toparcjuc?)  dans  le  pays  de  Ker.  90 

MR  RA,  Merera  (m.),  odiste.  85 

MR  Y,  Mer  y  (m.).  86 

MR  Y- HR,  Meryhar  (f.).  44-47 

NA-MÂ,  ou  NA-MA-TY,  Na  ma,  ou  Namaty  (?),  gram- 

mate  des  grains (?).  83 

NAMU,  Namou,  prêtre  de  Chnouphis,  ou  T’A-H’NM- 

NMU,  Tjakhnoumnemou  (?).  44  47 

NAMU,  Namou,  prêtre  d’Apis,  ou  T’A-IIÂP-N AMU, 

Tjahapinamou  (?).  70 

NB-ATF,  Nebatef,  officier  de  voiliers  (?) .  87 

NB-T-. . .,  Neb. . .  (m.).  87 

NFR. . .,  Nefer  (f.).  95 

NFR-HÂP-NB,  Nefer- Hapi- neb  (?)  (m.).  203 

NFR-BTH,  Nofréptah,  grammate  des  grains  du  seigneur 

des  deux  mondes.  83 

NFR-T’-ÂRY,  Nofretary,  attachée  au  culte  d’Ammon.  88 

NHY,  Neliy,  chef,  préposé  aux  prophètes.  90 

N  HT,  Nekht  (m.).  14 

NS-H’NM,  Nsakhnoum,  prêtre  (?).  42,48,  55 

NT-ÂR-TA-S,  Nétartas  (f.).  69 

NTR  IiM-T,  Néterhimé,  attachée  au  culte  d’Ammon.  88 

PA. .  ,UM. . .,  Pa. .  .oum. . .  (?  m.).  12 

PAPA,  Pepa  (f.).  44 

P  A-S  R,  P  user,  grammate.  83 
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PA-TA-HR,  Petihar,  capitaine.  26,  28 

PH-F-M-NFR,  Pahoufemnefer,  grammate,  heb.  84 

PN-SMN-TB,  Pensmenteb  (?  m.).  85 

P-TA-HR,  Petihar,  voir  PATA-HR. 

P-TA-IIR  SUN,  Pétéharsoun,  intendant!?)  du  palais  de 

la  divine  étoile  [i.  e.  de  la  reine).  7 

P-T-ÂMN,  Petamen.  85 

PTH. . .  Pth. . .  (f.).  89 

PTH  ÂR-TAS,  Ptah-ar-tas  (ni.).  70 

PTH-MS,  Ptah-mès,  premier  prophète  d’Ammon,  chef  et 
llabellifère  dans  larégion  du  Midi,  grand  chancelier  (?) 
dans  le  palais  du  roi,  chargé  de  toutes  les  construc¬ 
tions  du  roi,  etc.  88 

PT1I-MS,  Ptah-mès  (m.).  89 

RÀ-MR,  Ramëré,  dame.  85 

RÀ-MRY-T,  Ramertj  (f.).  86 

RÂ-MS,  Ramès,  basilicogrammate,  chancelier  (?),  doc¬ 
teur...  (?),  yeux  du  roi,  oreilles  du  roi,  chargé  du 
trésor  du  défunt  roi  Tahrak.  236 

RN-F-SNB,  Ranefsenb  (m.).  87 

SA-T-SBK’,  Setsebek,  dame.  94 

SIPM-MS,  Sekhemmùs  (?),  voir  H’M-MS. 

SHM’R,  voir  MH’R  (?). 

SN-NFR,  Senne/er,  grammate  des  grains  du  seigneur 

des  deux  mondes.  83 

SPS-II A-N-IIS  T,  Scpshanisi  (?).  27 

SU[TN]-M AU-T,  Soutenmaut  (f.).  89 

S’À-M-ÂP,  Chaemap  (m.).  83 

S’Â-M-NM,  Chaemnoum  (?),  grammate.  83 

—  —  supérieur  de. . .  ibid. 

—  —  gardien  des  écritures  (?).  ibid. 

S’Â-T,  Chât,  dame,  attachée  au  culte  du  dieu  grand.  85 

S’NTAUTAU,  Chentaoutaou  (?).  87 

TÂTA,  Ta  ta  (?)  ou  T’ AT’ A  (?).  87 

TATA,  Tata  (f.).  90 

TÂTA  Y  (?),  voir...  TAY. 

TAUA-NFR,  Taouanefer,  attachée  au  culte  d’Ammon.  83 
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TAUTAU,  Taoutaou.  87 

TAYF  (?),  voir...  TA  Y. 

TRK’MY,  Terkemij  (?),  officier.  85 

TT  A  Y  (?),  voir...  TA  Y. 

TT-M-IIB,  Toutemheb  (nu).  83 

TT-MS,  Tout  mes  (ru.). . .  88,  89? 

TT  Y,  Tely  (f.).  86 

T’A-HÀP  NAMU  et  T’A-H’-NM-NAMU,  voir  NAMU. 

T’AMÀ,  Tjamâ ,  dame.  84 

T’ÂT’Â,  Tjatja  (?),  voir  TÂTA. 

T’S-MH-PR-U,  Tjes-mehet-perou,  dame.  236 

T’T. . .,  Tjet . . .  69 

UÂII-RÀ-HT-M-ÂH’U,  Ouahrâhetemahhou  (m.).  55,  56 

UN-NFR,  Ounnofré  (m.).  73 

USRT-SN,  Ousertasen,  gardien  de  la  demeure.  94 

Y,  V,  FA  ou  Ai  (m.).  87 

Y-M  S’S-F,  Yemehesef{ ?),  chargé  des  barques.  87 

YUA,  Youa,  intendant  (?).  83 


TABLE 


DES  NOMS  ET  FIGURES  DE  DIVINITÉS  ÉGYPTIENNES 


ÂM  ou  ÀMÂM-T,  la  décorante,  animal  symbolique  de  l'enfer 
égyptien.  Papyrus,  col.  22,  auprès  de  la  balance. 

ÂMN,  Amoun  ou  Amman,  dieu  de  Thèbes,  n°  237.  —  RÀ, 
Amen-Ra  ou  Ammon- Soleil,  n°  199.  —  Seigneur  des  deux 
mondes,  n°  75. 

ÂMS[TÂ],  Amseta  ou  Amset,  génie  funèbre,  fils  d’Osiris,  n°  26. 
Pap.,  col.  2,  1er  personnage. 

ÂNH'Y-U-MÀ-T,  ceux  qui  oicenf  dans  la  justice,  n°  88.  (Cette 
expression  s’applique  aux  êtres  divins  en  général,  et  peut-être 
aux  parèdres  en  particulier.)  Cf.  TR-U-ÂSF-T. 

ÂNP,  Anoup  ou  Anubis,  gardien  des  lieux  funèbres,  fils  d’Osiris, 
etc.,  nos  87,  94.  Pap.,  col.  17,  22,  4°  personnage. 

FNT-ÂMNT,  Fentamenti  ou  celui  qui  est  dans  l’Amenti  (l’enfer), 
surnom  d’Osiris  infernal.  —  Dieu  grand,  souverain  de 
l’éternité,  n°  88. 

ATM,  Atoum.  Voir  TM. 

11A-T-HR,  Hathor  ou  Athyr,  l'Aphrodite  des  Grecs,  nourrice 
d’Horus.  —  Qui  est  sur  la  montagne  (  funèbre  ?),  n°  88.  Pap., 
col.  9,  1.  2.  —  Dame  d'An  ( Héliopolis ),  il0  237.  —  Sous  la 
forme  d’une  cache  d'or.  Pap.,  col.  dernière. 

HÀP-MAU,  Hapi-Maou,  dieu  du  Nil,  n°  70. 

HÀPY,  génie  funèbre,  fils  d’Osiris,  n°28.  Pap.,  col.  2,  2e  person¬ 
nage. 

II lt,  Ilar  ou  Horus ,  le  soleil  levant.  —  Fils  d’Isis,  dieu  grand , 
seigneur  du  ciel,  n°  85.  —  Qui  rend  hommage  à  son  père, 
nos54,  86,  208.  Pap.,  col.  22,  5e  personnage.  —  Seigneur  de 
Tani,  n°  88. 

IIS,  Isis ,  sœur  et  épouse  d’Osiris,  nos  9,  26,  27.  —  Dame  du  ciel, 
n°  85.  —  Thermouthis  ou  grande  mère,  n°  85. 

JIS-ÂR,  Osiris,  dieu  des  morts  et  de  l’enfer  égyptien,  noS  83,  88. 
—  Lune  ou  lunus,  il"  73.  —  Seigneur  du  temps,  n°  83.  —  Qui 
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est  dans  l’Amenti  {l’enfer),  n°  88.  —  Dieu  grand ,  seigneur 
d’Abgdos,  nos  80,  88,  90,  95,  9G.  —  Seigneur  de  Tatou,  etc., 
nos  85,  88.  —  Dieu  un,  doublement  aimé,  etc.,  n°  88.  —  Sou¬ 
verain  de  l'éternité,  nos  88,  89.  —  Souverain  de  la  justice. 
Pap.,  col.  22,  à  gauche. 

II’M-SK'-U,  les  Khemou-Sekou  personnifications  astronomiques. 

KBH-SN-F,  Kebhsonif,  génie  funèbre,  fils  d’Osiris.  Pap.,  col.  2, 
4°  personnage. 

MA-T,  MA,  déesse  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Pap.  col.  22,  lüi-  et 
2°  personnages. 

M1I-T,  Meh,  peut  être  la  même  que  Mehen  ou  Molien,  n°  23G.  — 
Qui  est  au  milieu  de  Hat  [Hat/ ou),  n°  88. 

MNTÂU,  Menton,  forme  du  dieu  soleil,  n°  90. 

NB-R-T’R,  Neb-er-Tjer,  le  seigneur  universel  ou  le  maître  tout- 
puissant  (?),  n°  93. 

NB-T-HA,  Nephtgs,  sœur  d’Isis  et  d’Osiris,  n°  44. 

NB-U-I11I,  les  maîtres  du  temps.  Pap.,  col.  2,  1.  8. 

NK’AK’  A-UR,  la  grande  oie,  surnom  de  Seb.  Pap.  col,  7,  1.  2-3. 

NT,  Neith,  déesse  de  l’hémisphère  intérieur,  n°  25. 

NTR-ÀA-NB-P-T,  le  dieu  grand,  seigneur  du  ciel  (Osiris?),  n°  94. 

NTR-U,  les  dieux,  n°  88,  tous,  n°  88.  —  Seigneurs  de  Tosar, 
n°  86. 

NUN,  Noun,  dieu  des  abîmes  célestes.  Pap.,  col.  11,  1.  4. 

NU-T,  Nout  (Netpé),  déesse  du  ciel. —  Dame  du  Sycomore  ( Neha ). 
Pap.,  col.  6,  1.  5  et  fig. 

PAU-T-NTR-U,  êtres  divins,  nos  86,  93.  (Voir  Mariette,  Mém.  sur 
la  mère  d'Apis,  p.  25,  et  le  travail  lu  par  M.  E.  de  Rougé  à 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.) 

PI l’T,  Paclit  ou  Bubastis.  —  La  plus  grande  amante  de  Ptah, 
rectrice  de  tous  les  dieux,  n°  88, 

PTH,  Ptah  ou  Plitha,  Héphaistos,  Vulcain.  —  Le  plus  grand  de 
son  enceinte  méridionale,  n°  88. 

RA,  Râ,  Phrâ  ou  Pliré,  le  dieu  soleil,  nos  88,  92,  93.  —  L’Horus 
des  deux  zones,  dieu  grand,  seigneur  du  ciel,  n°  84  (cf.  II R). 
Pap.,  col.  8, 1.  6;  9;  6,  10,  3;  20, 1;  21,4, 5,  et  col.  dernière,  1.7. 

RÂ-MA-NB’  \ 

RÂ-MN-H’PR  [ 

RÀ-P1I-NB  ) 


rois  déifiés  (?),  nos  85,  88,  197. 
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SB,  Seb,  dieu  de  la  terre.  Pap.,  col.  19,  1.  4. 

SBK’,  Sebek  ou  Seoek,  Souchos,  Saturne.  Pap.,  col.  10.  Cf.  n°94, 
n.  pr. 

TAUÂ-MAU-T-F,  Taoumautef  ou  Thoumauief,  génie  funèbre, 
fils  d’Osiris,  n°  27.  Pap.,  col.  2,  3Ü  personnage. 

TM,  Tem,  Tourn  ou  Atmou,  le  soleil  couchant,  n°  88.  Pap.,  col.  5, 
1.4. 

TR-U-ASF-T,  les  destructeurs  de  l'iniquité,  n°  88. 

TUT,  Tout  ou  Thoth,  l’IIermès  des  Grecs,  n°  88.  —  Seic/neur  des 
divines  paroles.  Pap.,  col.  22  (auprès  d’Osiris). 

UN  ou  UNNU,  une  heure  du  jour  personnifiée,  nos  91-92. 

UN-NFR,  Ounnofré,  Ounnophris,  l'être  bon,  surnom  d’Osiris, 
nos  83,  84,  88. 


* 


Rhotntypie-Rcnbaud.  Paris. 
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PROCÉDÉ 


POUR  DÉROULER 


LES  PAPYRUS  ÉGYPTIENS 


IMPRÉGNÉS  DE  BITUME1 


Le  déroulage  des  manuscrits  antiques  écrits  sur  papyrus, 
qui  nous  sont  parvenus  sous  forme  de  volumen,  est  une 
opération  fort  délicate,  qui,  faute  d’avoir  toujours  été  faite 
avec  les  soins  nécessaires,  a  déjà  occasionné  la  perte  d’un 
grand  nombre  de  textes  importants.  La  sécheresse  du  pa¬ 
pyrus,  en  effet,  le  rend  souvent  si  cassant  qu’à  la  première 
tentative  il  se  brise  en  petits  fragments  qu’il  est  impossible 
de  rassembler  ensuite  dans  leur  ordre  primitif.  On  emploie 
généralement  la  vapeur  d’eau  chaude  pour  éviter  cet  acci¬ 
dent,  mais  ce  moyen  nécessite  un  appareil  assez  compliqué 
et  ne  donne  parfois  que  des  résultats  peu  satisfaisants;  je 
préfère  me  servir,  dans  les  cas  ordinaires,  d’un  procédé 
beaucoup  plus  simple,  qui  consiste  à  envelopper  le  volumen 
dans  plusieurs  feuilles  de  papier  buvard  bien  également 
humectées,  et  à  le  laisser  ainsi  un  temps  plus  ou  moins  long, 
suivant  l’épaisseur  du  rouleau.  Après  cette  préparation,  qui 
doit  durer  vingt-quatre  heures  au  moins  pour  les  grands 

1.  Lu  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  le  14  avril  1858;  in¬ 
séré  au  Bulletin  de  la  Société,  1858,  t.  XXV  (3"  série,  t.  V),  p.  67-70,  82 
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manuscrits,  le  papyrus  a  repris  toute  sa  flexibilité,  et  on  le 
déroule  sur  des  feuilles  sèches  du  même  papier,  en  plaçant 
des  bandes  de  verre  sur  la  partie  déroulée  à  mesure  qu’on 
avancé  dans  l’opération;  puis,  lorsque  l’humidité  a  été  com¬ 
plètement  absorbée,  on  coupe  le  manuscrit  par  pages  avec 
une  règle  et  un  canif,  et  on  le  colle  sur  des  cartons  minces, 
au  moyen  d’amidon  additionné  d’un  peu  d’acide  arsénieux 
ou  de  bichlorure  de  mercure,  ou  bien,  s’il  est  opisthographe, 
on  le  place  entre  des  glaces. 

Pour  coller  le  papyrus,  il  faut  avoir  une  feuille  de  papier 
fort  de  la  même  grandeur  que  le  carton  sur  lequel  on  veut 
le  fixer.  On  place  le  papyrus  à  l’envers,  c’est-à-dire  le  revers 
en  dessus,  sur  cette  feuille  de  papier,  de  manière  qu’il  soit 
convenablement  emmargé;  puis  on  l’enduit  de  colle  avec  un 
pinceau  doux,  sans  dépasser  les  bords,  et  on  applique  dessus 
la  feuille  de  carton,  puis  on  y  passe  plusieurs  fois  la  main 
en  tous  sens  pour  y  faire  adhérer  la  colle.  On  retourne  le 
tout,  on  enlève  doucement  la  feuille  de  papier,  on  la  rem¬ 
place  par  une  feuille  de  papier  buvard  bien  propre  que  l’on 
frotte  et  tamponne  fortement  afin  de  compléter  l’adhérence 
du  papyrus  avec  le  carton;  enfin,  pour  terminer  l’opération, 
après  avoir  enlevé  cette  nouvelle  feuille,  on  la  remplace  par 
un  morceau  d’étoffe  de  laine  blanche,  puis  on  laisse  sécher 
le  fout  en  presse  pendant  une  huitaine  de  jours.  Voilà  pour 
les  cas  ordinaires. 

Maisilarri  ve  souvent  que  les  manuscrits  funéraires,  placés 
dans  les  cercueils  ou  sous  les  bandelettes  des  momies',  ont 
été  plongés,  avec  les  corps  qu’ils  accompagnent,  dans  la  ma¬ 
tière  bitumineuse  en  fusion  que  les  Égyptiens  employaient 
pour  préserver  ces  corps  de  la  destruction  ;  cette  matière  s’est 
quelquefois  introduite  par  les  extrémités  du  rouleau  et  en  a 
pénétré  les  différents  tours  plus  ou  moins  complètement  et 
presque  jusqu’à  réduire  le  manuscrit  à  l’état  de  masse  bitu- 


1  Champollion,  Notice  du  musée  Charles  A,  p.  144. 


PROCÉDÉ  POUR  DÉROULER  LES  PAPYRUS  ÉGYPTIENS  J  17 

mineuse  noire  et  compacte.  Il  va  sans  dire  que  cet  état  n’a 
rien  de  commun  avec  celui  des  manuscrits  carbonisés  de 
Pompéi  et  d’Herculanum. 

Dans  ce  cas,  la  difficulté  est  double;  car,  outre  que  le  pa¬ 
pyrus  résiste  aux  moyens  de  déroulage  connus  jusqu’ici, 
quand  bien  même  on  arriverait  à  le  dérouler,  le  bitume  ca¬ 
cherait  entièrement  ou  en  partie  l’écriture.  Aussi  a-t-on 
jusqu’il  présent  considéré  comme  perdus  pour  la  science  les 
manuscrits  qu’on  a  trouvés  dans  cet  état.  Ces  manuscrits 
pourront  désormais  être  sauvés  à  l’aide  du  procédé  fort 
simple  (pie  je  vais  indiquer. 

Il  fallait  seulement  obtenir  un  dissolvant  du  bitume  qui 
n’attaquât  ni  le  papyrus  ni  l’encre  de  l’écriture.  Après  quel¬ 
ques  essais,  faits  d’abord  sur  des  morceaux  de  toile  de  mo¬ 
mie,  puis  sur  des  fragments  de  papyrus  sans  importance,  j’ai 
reconnu  que  l’éther  sulfurique  était  le  seul  agent  chimique 
qui  réunit  toutes  les  conditions  désirables. 

La  manière  d’opérer  est  très  simple  :  il  suffit  de  plonger 
le  vol  union  dans  un  bain  abondant  d’éther  et  de  l’y  laisser 
pendant  douze  ou  quinze  heures,  après  avoir  couvert  la 
bassine  qui  le  contient,  aussi  hermétiquement  que  possible; 
puis  de  renouveler  plusieurs  fois  ce  bain,  de  deux  heures  en 
deux  heures,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  ne  se  colore  plus.  On 
peut  alors  dérouler  le  manuscrit  sans  difficulté  et  le  disposer 
comme  je  l’ai  indiqué.  Il  est  assez  décoloré  pour  que  le  texte 
soit  devenu  parfaitement  lisible.  Si  pendant  l’opération  pré¬ 
paratoire  on  s’aperçoit  que  la  dissolution  se  fait  rapidement, 
il  ne  faut  pas  hésitera  abréger  le  temps  que  j’indique  pour 
l’immersion,  un  trop  long  séjour  dans  l’éther  ayant  l’incon¬ 
vénient  de  faciliter  le  dédoublement  du  papyrus. 

J’ai  déjà  appliqué  avec  succès  ce  procédé  sûr  l’extrémité 
d’un  manuscrit  funéraire,  longue  cl’un  mètre  environ  et  qu’il 
eût  été  impossible  de  dérouler  autrement.  Ce  premier  résul¬ 
tat  nous  a  rendu  un  texte  encore  inconnu. 

Une  particularité  curieuse  à  observer,  c’est  que,  quand  le 
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papyrus  n’a  pas  été  entièrement  débarrassé  de  la  matière 
bitumineuse,  il  répand  une  odeur  délicieuse  après  l’évapo¬ 
ration  de  l’éther;  cette  odeur,  qui  se  conserve  pendant  quel¬ 
ques  heures,  provient  sans  doute  des  aromates  qui  entraient 
dans  la  composition  de  la  substance  conservatrice  rendue 
presque  inodore  par  le  temps,  et  elle  doit  être  analogue  à 
l’excellent  parfum  qui,  au  dire  des  voyageurs,  s’échappe  des 
tombeaux  égyptiens  lorsqu’on  les  ouvre  pour  la  première 
fois. 

M.  Th.  Dévéria  met  ensuite  sous  les  yeux  des  membres  présents 
à  la  séance  des  spécimens  de  rouleaux  de  papyrus  imprégnés  de 
bitume,  et  une  partie  de  celui  qui  a  été  déroulé  par  son  procédé. 
[A  la  séance  du  12  mai  suivant],  M.  Dévéria  communique  un  pa¬ 
pyrus  égyptien  récemment  déployé  au  moyen  de  "son  procédé.  Ce 
papyrus  était  replié  un  grand  nombre  de  fois  sur  lui-même,  et  dur 
comme  un  morceau  de  bois.  Il  était  imprégné  d’une  matière  qui 
n 'était  pas  du  bitume,  et  dans  laquelle  M.  Dévéria  a  reconnu,  à 
l’odeur,  le  vernis  jaune  égyptien.  Cette  matière,  poissante  et 
presque  insoluble  dans  l’éther,  rendait  l’opération  extrêmement 
difficile,  et  ce  n’est  qu’en  immergeant  ce  papyrus  dans  de  l’alcool 
pur,  que  M.  Dévéria  est  parvenu  à  l’étendre.  Le  manuscrit  avait 
été  plié  six  fois  sur  lui-même,  ou  en  soixante-quatre  parties,  chaque 
pli  étant  fait  à  angle  droit  sur  le  précédent.  Au  centre  du  dernier 
pli,  se  trouvait  un  petit  paquet  de  cheveux. 


NOTICE 


SUR  LIS 

SCARABÉE  ÉGYPTIEN  DU  ROI  AN 

DE  LA  XIIIe  OU  DE  LA  XIVe  DYNASTIE 

acquis  par  le  musée  du  Louvre  en  1858 


Le  musée  du  Louvre  vient  d’acquérir,  à  la  vente  de 
M.  Marguier,  un  scarabée  égyptien*  qui  appartient  à  l’é¬ 
poque  la  plus  obscure  de  l’histoire  de  l’Égypte,  c’est-à-dire 
à  celle  qui  sépare  la  XIIe  dynastie  de  la  XVIIIe,  et  pendant 
laquelle  les  Hik-s’os  ou  rois  pasteurs  gouvernèrent  la  Basse- 
Égypte,  tandis  que  des  rois  d’origine  égyptienne  s’oppo¬ 
saient  à  grand’peine  à  leur  domination  dans  les  autres  parties 
de  la  vallée  du  Nil. 

Ce  petit  monument  nous  apprend  le  nom  d’un  des  rois 
égyptiens  de  cette  période,  dont  on  ne  connaissait  que  le 
prénom  officiel  ou  nom  d’intronisation. 

On  sait  que  toute  légende  royale  complète  contient  deux 
noms  entourés  chacun  d’un  cartouche  royal  czzx.  Le  premier, 
celui  que  recevait  le  pharaon  à  titre  de  déification  en  mon¬ 
tant  sur  le  trône,  et  qui  pour  cela  est  souvent  précédé  du 
titre  ^  J  ntr-nfr,  dieu  bon,  est  plus  ordinairement  accom- 

1.  Lu  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France ,  le  14  juillet  1858;  in¬ 
séré  au  Bulletin  de  la  Société,  1858,  t.  XXV  (3°  série,  t.  V),  p.  121-125. 

2.  N°  23  du  Catalogue,  n°  d’acquisition,  3310  ;  ce  scarabée  est  main¬ 
tenant  exposé  dans  la  salle  des  objets  historiques  du  musée. 
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pogné  des  signes  sut[n]-ii’b,  qui  sont  traduits  dans  le 

O 

texte  grec  de  l’inscription  de  Rosette  par  les  mots  pÉyaç  pa-r'.- 
Xe'jç  twv  te  àvw  y. 7.1  tîov  y.i~. to  ytoptov,  ou  d  un  titre  équivalent,  tel 
que  nb  TE-Ti  (?),  seigneur  des  deux  mondes  et  quel¬ 
quefois  de  deux  ou  trois  de  ces  épithètes,  réunies.  L’autre 
cartouche  est  le  plus  souvent  accompagné  du  groupe 
se  ra ’ ,  fds  clu  soleil,  et  c’est  ce  dernier  qui  contient  le  nom 
propre  du  roi.  Malheureusement  les  listes  royales,  telles  que 
le  canon  hiératique  de  Turin,  la  chambre  de  Karnak  et  la 
table  d’Abydos,  ne  mentionnent  presque  jamais  les  rois  que 
par  leur  prénom  ou  nom  sacerdotal,  tandis  que  les  écrivains 
de  l’antiquité  classique  leur  donnent  toujours  leur  nom  pro¬ 
pre  ou  nom  vulgaire.  De  là  résulte  une  grande  difficulté  pour 
établir  dans  les  listes  égyptiennes  et  grecques  la  concordance 
de  certains  pharaons  dont  on  n’a  pas  la  légende  complète; 
or  celui  qui  est  nommé  sur  le  scarabée  qui  nous  occupe  était 
de  ce  nombre. 

-  x  Ce  scarabée  est  en  schiste  émaillé  vert;  il 

est  long  de  23  millimètres,  large  de  28,  épais 
de  14,  et  porte  sous  sa  base  deux  colonnes 
d’hiéroglyphes  assez  grossièrement  gravées  en 
creux,  et  qui  se  lisent  de  droite  à  gauche. 
Nous  les  reproduisons  en  sens  inverse  et  dans 
une  forme  plus  allongée  que  sur  l’original,  par 
suite  de  difficultés  typographiques. 


lî 


o 

,  o... 


Aï 


Cette  légende  se  lit  de  la  manière  suivante  : 


TE-TÏ  (?) 


HA  -MR-HTP 


1.  Le  dieu  bon,  le  seigneur  des  deux  mondes  RÀ-MER-HOTEP,le  fils  du  soleil, 

AN  TA  (?)  A’NH’  T’TE 

2.  An  1  doué  de  la  vie  il  toujours. 


1.  Le  signe  déterminatif  des  noms  propres  ordinaires,  représentant  un 
homme  assis,  est,  contre  l’usage,  placé  ici  dans  le  cartouche  royal  :  c’est 
probablement  afin  d’occuper  l’espace,  trop  grand  pour  les  trois  caractères 
qui  forment  le  nom  du  roi. 
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écrit 


Le  prénom  royal  Rà-mcr-hotep  était  déjà  connu;  il  est 
au  troisième  rang  de  la  paroi  droite  de 
la  chambre  de  Karnak,  et  il  figure  sous  la  forme  hiératique, 
que  je  transcris  (*:U1S  f1'ag,lien1'  n°  81 

du  canon  des  rois  de  Turin.  Par  malheur  les  deux  listes  ne 
paraissent  pas  s’accorder  en  cet  endroit;  mais  on  sait  que 
Toutmèslll  n’avait'inscrit  dans  la  chambre  de  Karnak  qu’un 
certain  nombre  de  noms  choisis  parmi  ceux  de  ses  prédé¬ 
cesseurs,  sans  tenir  compte  des  successions  immédiates.  11 
est  donc  probable  que  ces  deux  cartouches  désignent  le 
même  roi  que  la  légende  de  notre  scarabée,  c’est-à-dire  le 
pharaon  An,  dont  il  ne  faut  pas  confondre  le  nom  avec  celui 
d’un  roi  beaucoup  plus  ancien,  qui  s’écrivait  différemment 
bien  qu’il  dût  se  prononcer  de  même1. 

Dans  la  chambre  des  rois,  le  prénom  de  notre  pharaon  est 
placé  entre  ceux  de  Rà-h’u-te-ti  et  S-ueli-n-râ.  Dans  le  pa¬ 
pyrus  de  Turin,  il  est  entre  Râ-mer-nefer,  qui,  selon  M.  de 
Bunsen,  répond  peut-être  au  Râ-s-nefru  de  Karnak,  et  Râ- 
s-ànlT-nshektu.  Mais  le  premier  prénom  de  ce  fragment  du 
papyrus  royal  nous  fournit  une  indication  plus*précise  pour 
la  place  de  notre  roi  An;  c’est  celui  de  Sebek’hotep  V,  sui¬ 
vant  M.  de  Bunsen,  qui  se  lit  Râ-s’â-hotep.  Or,  comme  le 
prénom  Rà-mcr-hotep  se  trouve  inscrit  le  quatrième  dans 
ce  fragment,  il  paraît  évident  (pie  notre  roi  An  (Rà-nier- 
hotep)  est  le  troisième  successeur  de  Sebek’hotep  V  (Rà- 
s’à-hotep).  Cependant,  si  le  prénom  n°  10  de  la  chambre  des 
rois,  dont  la  fin  est;  en  partie  effacée,  est  bien  celui  de  Sebek’- 


1.  M.  Prisse,  ne  connaissant  pas  la  valeur  syllabique  du  poisson  <5=3, 
an,  quand  il  a  publié  ce  cartouche  dans  la  Reçue  archèolotjique,  a  pro¬ 
posé  les  lectures  Aon  ou  Abcn ;  de  plus,  ne  tenant  pas  compte  du  groupe 


qui  le  précède  sut  la  statue  de  granit  que  possède  M.  de  Bunsen, 


ÇN  Cl 

il  a  cru  pouvoir  le  joindre  comme  nom  propre  au  prénom  User-en-rà, 
qui  doit  appartenir  à  un  autre  roi. 
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liotcp  V  de  M.  de  Bunsen,  cette  liste  placerait  dix  règnes 
entre  Sebek’liotep  V  et  An.  Mais,  dans  la  chambre  des  rois, 
le  cartouche  n°  18,  c’est-à-dire  celui  du  troisième  prédéces¬ 
seur  d’An  (Rà-mer-hotep),  qui,  d’après  le  fragment  du  pa¬ 
pyrus  chronologique,  répondrait  à  la  place  de  Sebek’hotep  V 
(Râ-s’â-hotep),  est  entièrement  détruit  ainsi  que  le  suivant, 
en  sorte  que,  si  au  contraire  le  cartouche  incomplet  n°  10  ne 
répondait  pas  au  prénom  de  Sebek’hotep  V,  on  pourrait  sup¬ 
poser  ce  prénom  à  la  place  du  cartouche  effacé  n°  18,  et  il  se 
trouverait  ainsi  en  rapport  avec  la  place  qu’il  occupe  dans 
le  papyrus.  Cependant  il  resterait  toujours  une  grave  dif¬ 
ficulté,  c’est  que  le  prédécesseur  immédiat  d’An  (Râ-mer- 
liotep)  aurait  pour  prénom  Rà-h’u-teti  dans  la  chambre  de 
Karnak,  et  Râ-mer-nefer  dans  la  liste  de  Turin.  11  n’est  donc 
pas  possible,  quant  à  présent,  d’avoir  l’indication  précise  de 
la  place  chronologique  du  roi  An;  néanmoins  les  deux  listes 
s’accordent  sur  un  point  très  important,  c’est  qu’elles  le  pla¬ 
cent  parmi  les  successeurs  de  Sebek’hotep  V,  c’est-à-dire 
du  dernier  des  rois  de  ce  nom,  et  qu’il  doit  conséquemment 
être  classé  à  la  fin  de  la  X1IIP  dynastie  ou  au  commencement 
de  la  XIVe.  Le  papyrus  de  Turin  nous  donne  de  plus  une 
indicat  ion  précieuse,  c’est  que  ce  pharaon  régna  2  ans  2  mois 
et  fi  jours 1 . 

1.  Par  suite  d'une  petite  erreur  de  déchiffrement,  ce  règne  n'est  porté 
qu’à  2  ans  2  mois  et  7  jours,  dans  le  livre  de  M.  de  Bunsen. 
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RELATIF  A  DES  TEXTES  DE  PLUTARQUE 


(De  Iside  et  Osiride)  L 


M.  Tli.  Dévéria  rappelle  à  la  Société  qu'il  a  eu  l’Iionneur 
de  lui  communiquer,  il  y  a  environ  deux  ans,  l’analyse  du 
texte  hiéroglyphique  d’une  belle  stèle  égyptienne1  2  de  la 
XVIIIe  dynastie,  dont  une  partie  se  rapporte  d’une  manière 
frappante  à  quelques  passages  du  traité  de  Plutarque,  De 
Iside  et  Osiride. 

11  signale  aujourd’hui  un  monument3  sur  lequel  est  re¬ 
présenté  l’arbuste  au  pied  duquel,  suivant  le  même  traité, 
la  mer  rapporta  près  de  Byblos,  on  Phénicie,  le  cotl're  dans 
lequel  Typhon,  aidé  de  ses  complices4,  avait  traîtreusement 
enfermé  son  frère  Osiris.  «  Le  sujet  de  ce  bas-relief,  qui  était 
resté  inexpliqué,  a  été  sculpté  sous  le  règne  de  Telierak,  l’un 
des  rois  de  la  XXVe  dynastie.  A  gauche,  I sis  sous  les  traits 

1.  Lu  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France ,  dans  la  séance  du 
18  août  1858;  inséré  au  Bulletin  de  la  Société,  1858,  t.  XXV,  3°  série, 
t.  V,  p.  133-136. 

2.  Bibliothèque  Impériale,  stèle  n”  11;  cette  belle  inscription  a  été, 
depuis,  traduite  et  publiée  dans  la  Reçue  archéologique ,  14”  année,  par 
M.  Chabas.  [L’analyse  de  Dévéria  n’a  pas  été  publiée.  —  G.  M.] 

3.  Prisse,  Monuments ,  pl.  XXX. 

4.  Le  Papyrus  anaglyphique  de  Londres  (Sait,  825)  donne  sur  les 
châtiments  de  curieux  détails  qu’il  serait  trop  long  de  rapporter  ici. 
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de  l’épouse  de  ce  pharaon,  est  armée  d’un  arc  et  lance  des 
llèches  sur  le  symbole  des  villes  plusieurs  fois  répété,  avec 
des  légendes  en  grande  partie  effacées.  Au-dessus  d’elle,  cinq 
colonnes  d’hiéroglyphes  se  lisent  de  la  manière  suivante  : 

NTR  UM-T  S'P-N-S  A'N-TÏ  (?)  PT 

La  divine  épouse  (Isis)  s’est  emparée  des  (territoires?)  de  la  Libye  et  de 

MN  R  R  SU  (?)  MH  AMNT  ART  R  Il‘E(?)-F 

l’Asie,  au  sud,  au  nord,  à  l’ouest  et  à  l’est,  à  cause  de  son  corps  (?), 
rta'-n-f-n-s. 

qu’il  (Osiris)  lui  avait  donné. 

Cette  légende  fait  allusion  aux  vengeances  qu’Isis  exerça 
partout  contre  les  persécuteurs  de  son  frère. 

Au  milieu  du  bas-relief,  on  voit  l’arbuste,  au  pied  duquel 
le  coffre  contenant  le  corps  d’Osiris  vient  d’être  exposé  par 
les  dots.  Auprès  de  cet  arbuste,  on  lit  une  autre  colonne 
d’hiéroglyphes  : 

S'NT  N  HENU. 

L’arbuste  du  coiïre. 

et  sur  le  coffre  lui-même,  les  mots  :  aï  ues-ar,  arrivée 
d’Osiris. 

A  droite,  le  roi,  dans  l’attitude  du  combat,  tient  une  masse 
d’armes  d’une  main  et  lance  des  projectiles  de  l’autre.  11  sym¬ 
bolise  Horus  qui  seconda  Isis  dans  les  guerres  typhoniennes. 

Les  autres  inscriptions  du  même  monument  n’ajoutent 
aucun  renseignement  sur  cette  curieuse  représentation;  leur 
mauvaise  conservation  et  les  fautes  du  copiste  les  rendent 
d’ailleurs  presque  inintelligibles.  Je  remarque  seulement 
qu’une  d’elles  est  divisée  en  quatre  parties,  précédées  cha¬ 
cune  d’un  des  quatre  groupes  qui  veulent  dire  la  première 
fois,  la  seconde  J'ois,  la  troisième  fois  et  la  quatrième  fois. 
Je  dislingue  aussi  le  nom  de  la  localité  appelée  (p-)ae-t'eme, 
ifaoTqjji'.c,  qui  est  probablement  celui  de  l’endroit  où  l’édifice 
subsiste  encore  (voir  Brugsch,  Géographie,  t.  I,  p.  185). 
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L’arbuste,  dont  nous  donnons  la  figure,  est  appelé  I ps?xr(, 
bruyère,  dans  le  De  Iside,  mais  les  Grecs  l’ont  aussi  connu 
sous  les  noms  de  y.uvoxé<pa),oç  [L-cLt,,  plante  cynocéphale,  ou 
'Oaîpewc  tacpï),  TOMBE  1)  OsiRIS  1 2 . 

On  doit  peut-être  en  reconnaître  la  mention  dans  un  pas¬ 
sage  du  manuscrit  magique  de  Leyde  (Leemans,  Monuments 
égyptiens  du  musée  d' Antiyuités  des  Pays-Bas,  Pap.  A. 


n°  G5,  pl.  D.  (IV),  col.  VIII,  1.  25-31),  dont  le  texte  démo¬ 
tique  est  traduit  en  grec  par  ces  mots  :  Mr,  pe  Stoxe  o  8s  avoy* 

Ha-tTre-ou  Mexouêavec  (la'TTaÇw  ty;v  Tatçr(v  tou  Oatoetoc  x ai  unayu)  xaxaaTY)- 
aat  auTrjv  etc  AS'.Soç  xaTaa'TTjaat  en  Taoraç  x ai  xaxaGeaOat  etc  alyac-  eau  ptot 

o  8e  y.oTiouc  — apaoypi  TrpotJTpe^o)  auxTTjv  auTw.  Mais  les  mots  domotiques 
qui  répondent  à  tt,v  xatpv  tou  Oatpswc,  se  lisent  te  kas  n  ues- 

1.  Voir  Ducange,  Glossarium  mccliœ  et  infimes  græcitatis ,  p.  1060; 
Pline,  //.  Nat.,  XXX,  n;  Goodwin,  Fragment  of  a  Grœco-Eggptian 
Work  upon  Magic from  a  Papyrus  in  tlxe  British  Muséum,  p.  44. 

2.  Ce  mot  avoy  est  le  pronom  égyptien  de  la  première  personne  ank, 
moi;  il  est  ici  transcrit  et  non  traduit. 
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ar,  le  tombeau  d’Ositis,  et  ils  ne  sont  pas  accompagnés  du 
signe  générique  des  plantes,  en  sorte  qu’ils  doivent  désigner 
plutôt  la  véritable  sépulture  d’Osiris  que  l’arbuste  qui  porte 
son  nom. 

Outre  ce  végétal,  on  se  rappelle  que  la  vigne  1  et  le  lierre 
étaient  aussi  consacrés  à  Osiris  comme  à  Bacchus. 

La  fable  ajoute  que  l’arbuste  prit  subitement  un  accrois¬ 
sement  merveilleux  pour  cacher  et  enfermer  dans  son  tronc 
le  coffre  qui  contenait  le  corps  d’Osiris,  et  que  Malcander, 
roi  de  Byblos,  admirant  sa  grandeur,  en  fit  faire  un  pilier 
pour  soutenir  le  toit  de  son  habitation.  C’est  là  qu’Isis,  ins¬ 
truite  par  un  souffle,  renommée  divine,  parvint  à  découvrir 
le  corps  de  son  frère. 

Le  monument  que  je  viens  de  signaler,  est  donc  un  docu¬ 
ment  de  plus  à  ajouter  à  ceux  qui  prouvent  déjà  la  haute 
antiquité  du  mythe  rapporté  par  Plutarque,  avec  des  détails 
d’une  exactitude  remarquable.  » 


1.  Voir  Notice  <1cs  antiquités  égyptiennes  du  musée  de  Lyon ,  p.  83, 
note  2  [du  présent  volume]. 


RECTIFICATION  D’UNE  NOTE 


PUBLIÉE  DANS  LES  JOURNAUX 
RELATIVEMENT  AUX  DÉCOUVERTES  DE  M.  MARIETTE  \ 


M.  Dévéria  rappelle  à  la  Société  une  note  publiée  récem¬ 
ment  par  plusieurs  journaux,  relativement  à  la  découverte 
d’une  sépulture  royale  faite  en  Égypte,  par  notre  confrère 
M.  Mariette.  «  Cette  note,  dit-il,  est  exacte  en  substance; 
mais  elle  a  besoin  d’être  rectifiée  sur  plusieurs  points.  Sans 
vouloir  anticiper  ici  sur  la  publication  de  la  découverte  dont 
il  s’agit,  publication  qui  doit  être  faite  par  M.  Mariette,  je 
crois  devoir  rétablir  les  faits,  plus  ou  moins  altérés  dans  le 
récit  des  journaux. 

La  momie  découverte  dans  cette  sépulture  n’est  pas  celle 
du  roi  Amosis,  mais  bien  celle  d’une  reine  de  sa  famille,  dont 
la  légende  hiéroglyphique  est  inscrite  sur  le  sarcophage;  le 
cercueil,  au  lieu  d’être  recouvert  d’une  lame  d’or,  est  sculpté 
et  décoré  avec  le  plus  grand  soin.  Sa  décoration  figure  de 
grandes  ailes  qui  enveloppent  entièrement  le  corps. 

Ce  qui  fait  l’intérêt  principal  de  cette  découverte,  et  ce  qui 
a  pu  occasionner  l’erreur  que  nous  signalons,  c’est  que  la 
momie  renfermait  un  grand  nombre  de  bijoux  d’or,  ornés, 
pour  la  plupart,  d’incrustations  en  pierres  dures,  et  portant 
presque  tous  les  noms  d’Amosis.  On  remarque,  parmi  ces 

1.  Lu  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  le  1“'  juin  1859;  in¬ 
séré  au  Bulletin  de  la  Société,  1859,  p.  119-120. 
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bijoux,  la  hache  d’armes  qui  devait  faire  partie  du  costume 
ofliciel  de  ce  pharaon;  elle  est  décorée  de  figures  qui  se  dé¬ 
tachent; -sur  un  fond  de  lapis-lazuli  et  c’est  une  des  plus 
belles  pièces  d’orfèvrerie  égyptienne  qu’on  ait  jusqu’ici  ren¬ 
contrées. 

A  Abydos,  M.  Mariette  a  trouvé  deux  colosses  de  la 
XIIe  dynastie  et  plusieurs  inscriptions  des  temps  anté¬ 
rieurs;  mais  là  ne  s’arrêtent  pas  les  découvertes  de  ce  savant 
et  habile  explorateur,  et  après  avoir  obtenu  de  son  amitié 
la  faveur  de  l’accompagner  pendant  cinq  mois  consécutifs 
dans  ses  intéressantes  recherches,  je  regrette  de  ne  pouvoir 
donner  ici  qu’une  idée  aussi  incomplète  de  scs  grands  tra¬ 
vaux  d’exploration  archéologique.  » 


LETTRE 

A  M.  CAILLIAUD 

Associé  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France 


SUR 

UN  OSTRACON  ÉGYPTIEN' 


Monsieur, 

Un  intéressant  mémoire  de  notre  savant  confrère  M.  Eg- 
ger 1 2 * *  5  a  dernièrement  attiré  l’attention  des  archéologues  sur 
les  ostraca  grecs;  ce  genre  d’antiquité  que  nous  trouvons 
aujourd’hui  en  Égypte,  dans  les  sépultures  contemporaines 
de  la  domination  des  empereurs  romains,  consiste  en  tessons 
(oaxpaxa)  de  vases  de  terre  cuite,  portant  quelques  lignes  d’é¬ 
criture  cursive  se  rapportant  à  un  sujet  quelconque. 

Celui  qui  fait  l’objet  principal  du  travail  de  cet  académi¬ 
cien  contient  un  texte  religieux  écrit  par  un  chrétien  des 
premiers  siècles  de  notre  ère;  on  lit  sur  d’autres  des  formules 
épistolaires,  et  ce  sont  le  plus  ordinairement  des  quittances 
données  par  des  receveurs  publics  à  des  contribuables,  ou  bien 
des  reçus  donnés  par  les  soldats  romains  aux  officiers  chargés 

1.  Lu  à  la  Société  clcs  Antiquaires  de  France,  le  1er  juin  et  le  6  juil¬ 
let  1859;  inséré  aux  Mémoires  de  la  Société,  t.  XXV  (3e  série,  t.  V), 
p.  194-214. 

2.  Observations  sur  quelques  fragments  de  poterie  antique  provenant 

d'Egypte  et  qui  portent  des  inscriptions  grecques;  Mémoires  de  l’Aca¬ 

démie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXI,  première  partie. 

Bibl.  égypt.,  t.  iv. 
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de  la  paye  militaire  ou  des  approvisionnements  de  l’armée. 

L’usage  des  ostraca  existait  en  Égypte  longtemps  avant 
que  la  langue  grecque  n’y  eût  pénétré,  celui  que  vous  avez 
découvert  à  Thèbes  et  dont  vous  avez  bien  voulu  me  donner 
communication,  Monsieur,  en  est,  entre  beaucoup  d’autres, 
un  précieux  témoignage. 

Aux  époques  antérieures  à  la  domination  macédonienne, 
ces  pièces  étaient  ordinairement  rédigées  en  écriture  hiéra¬ 


tique,  quelquefois  sur  des  fragments  de  pierre  au  lieu  de 
tessons  de  terre  cuite,  et  leur  contenu  était,  comme  dans  les 
temps  postérieurs,  de  nature  très  variée. 

Celui-ci,  écrit  en  effet  sur  un  éclat  de  calcaire  blanc,  est 
analogue  à  ceux  auxquels  M.  Egger  assigne  le  nom  d’ônro ■/■//, 
c’est  le  reçu  d’une  redevance  ou  d’un  impôt.  11  porte  sept 
lignes  d’écriture  hiératique  présentant  les  caractères  paléo¬ 
graphiques  du  temps  de  la  XIX0  dynastie,  et  tracées  à  l’encre 
noire  par  une  main  expérimentée.  Sa  hauteur  et  sa  largeur 
sont  de  14  centimètres  environ. 

La  première  phrase  commence  par  une  date  malheureu- 
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sement  sans  indication  de  règne.  Je  transcris  en  hiéro¬ 
glyphes  et  en  sens  inverse,  c’est-à-dire  de  gauche  à  droite, 
les  sept  lignes  de  texte  qu'il  porte  : 


WWW  |  |  | 

1  /www  Q 

www  n  ! 

s' MU  H  RU  22 


\\ 

_A 


I  O  III  II 

RNP  (?)  G  ABT  2  S  LM  U  II  RU  ZZ  Al  AR  NE  UEH 

An  VI,  mois  de  Payui,  jour  22,  sont  venus  les  pécheurs 


n  -  sXe 
au  scribe 


U 


N  WR  -  HTPU 

Newerhotepou. 


..Au  Stï 

Pèches  de  Séti, 


1  nnn  i  <=>i  i  i 


eeeenn  .4 


o 


90, 

90, 


RK-  UR  -  NE 

Bekouerné, 


Piv 


nu  1 1 
n  1 1 1 

27,  s-utc 

27,  produit 


<q>  fg  -4» 


_n  Jll  1  1  1 
.  .A-u 


des  pêches 

«  T 


11M  -  U 

poissons, 

Ç- - ^  A/WW\  ^ 

USR-NXT 

d'Ouser-Nekht, 


seeenn 

840  11  ru 

840  Jour 


5  @(3(3(3  n 
|  (3@(3@n 


830; 

830; 


pîi  ^rr. 


S- UT  N 

produit  des 


□ 


RM- U 

poissons, 


.  .A-U 

pêches 

nnnn  1 1 1 

111  nnn  11 

75 


1  1  1 

BUT  -  U  -  IvR 

de  Boutouker, 


1  l  1 


S/_R  -  U 

Dîme 


n 


10 


A  HT  -  U 

des  filets 


AN-N-A  N .  . 


drachme  d’or (? ) ,  m’ont  apportée  les  (pêcheurs?). 


11  est  facile  de  voir  que  cette  pièce  est,  comme  je  viens  de 
le  dire,  une  quittance  de  redevance  donnée  à  des  pêcheurs 
par  un  personnage  nommé  Newerhotepou,  qui  sans  doute 
était  préposé  à  la  perception  et  à  l’enregistrement  du  droit 
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de  pêche.  Nous  reviendrons  tout  à  l’heure  sur  la  mention 
de  cet  impôt  qu’on  y  rencontre  sous  le  nom  de  dîme. 

Mon  interprétation  du  sens  et  de  l’époque  de  ce  curieux 
morceau  demande  à  être  corroborée  par  quelques  obser¬ 
vations. 

A  la  première  ligne,  le  mot  ueh,  ou  uehe,  déterminé  par 
l’image  d’un  poisson  reportée  faute  de  place  à  la  ligne  sui¬ 
vante,  est  jusqu’ici  resté  inconnu  dans  la  langue  antique, 
mais  le  démotique  et  le  copte  l’ont  conservé  sous  les  formes 
ueh  a  1 ,  oTioge,  piscator,  oirooe,  piscato/'es.  C’est  ici  le  sujet 
de  la  proposition;  il  se  trouve,  suivant  la  syntaxe  égyp¬ 
tienne,  placé  après  le  verbe,  qui  est  lui-même  précédé  de 
son  complément. 

La  locution  Ai- ar,  faire  venue,  venir,  arriver,  se  retrouve 
en  tête  d’une  pièce  analogue  à  celle  dont  nous  nous  occupons, 
également  écrite  en  hiératique,  et  conservée  au  musée  du 
Louvre;  elle  se  rencontre  fréquemment  aussi  sur  d’autres 
monuments;  c’est  l’expression  dont  se  sert  Out'ahorsoun, 
dans  l’inscription  de  la  statuette  naophore  du  Vatican,  pour 
indiquer  l’arrivée  de  Cambyse  en  Égypte  !. 

Le  nom  propre  Newerhotepou  ou  Newerhotep  n’est  pas 
rare  sur  les  monuments  de  la  XIXe dynastie;  pour  n’en  citer 
qu’un  exemple,  il  se  lit  dans  un  manuscrit  daté  de  l’an  II  du 
règne  de  Séti  Ier,  et  conservé  à  la  Bibliothèque  Impériale. 

Le  mot  suivant  •  •  •  (,u  se  rapporte  incontes¬ 

tablement  à  la  pèche;  le  caractère  initial  dont  la  pronon¬ 
ciation  n’est  pas  connue  paraît  représenter  dans  les  hié¬ 
roglyphes  une  barque  de  pêcheur  chargée  de  filets 
ou  h  On  lit  ce  mot  dans  la  légende  d’un  personnage  qui 

1.  Brugsch,  Grammaire  dèmotiquc,  p.  24  et  72.  Ce  mot  est  également 
déterminé  par  le  signe  démotique  des  poissons,  et  répond  au  grec  âÀie'Jî 
dans  l’antigraphe  de  Paris. 

2.  E.  de  Rongé,  Reçue  archéologique,  8' année;  cf.  Chabas,  même  re¬ 
cueil,  1859,  p.  702. 

3.  Le  chap.  lxv  du  Rituel,  comparé  au  chap.  h,  donne  s'ÂÂ,  comme 
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* - <  vj  •  'y  | _ J  o  — — .  J 

préside  à  la  pêche,  )  mr  .  ..-u  mntu-htp, 

I  V  I  I  I  AA/WV\  CT 

le  chargé  des  pèches  Mentouhotep' ,  et  on  trouve  plusieurs 

fois  dans  le  chapitre  CLI1I  du  Rituel 2  le  même  radical  sous 

I  f  <2=9  .  <2=9  I - 1] 

les  formes _ a  et  //] 


employé  dans  le  sens  de 


i  i  i 


pêcher  ou  de  pêcheurs.  Ce  terme  s'appliquait  aussi  bien  à  la 
chasse  des  marais  qu’à  la  pêche  proprement  dite;  ainsi,  nous 
voyons  dans  le  Papyrus  Sallier,  n°  2,  p.  8,  1.8,  au  Musée 

britannique,  les  mots  ^ 

. .  .Àu  R  rm-u,  les  pêcheurs  de  poissons,  et  à  la  ligne  G  de  la 
même  ligne  ^  ^  ^  ^  n  .  .Au  ept-u, 

les  chasseurs  d'oiseaux  (• aquatiques ) 3,  littéralement,  les  pê¬ 
cheurs  d’oiseaux;  car  l’expression  primitive  du  mot  était 
certainement  la  pêche. 

Le  nom  de  Séti  qu’on  lit  ensuite  a  été  porté  par  des  rois 
de  la  XIXe  dynastie.  C’est  un  des  noms  les  plus  caractéris¬ 
tiques  de  cette  époque  et  je  n’en  connais  pas  d’exemples  pos¬ 
térieurs  à  la  XXe  dynastie. 

Le  nom  suivant,  bk-ur-ne,  Bekouernè,  ne  m’est  connu 
que  sons  des  formes  analogues,  qui  toutes  appartiennent  au 

_  .  i  i  i  s±r 

BK-N-UR-NE  OU 


/wvw  • 

BK-N-UR-NE-RA,  HOIRS 

m  f  #  -i  —*■  /VVVVV\  " -  ■  «  -» 

qui  désignent  un  même  personnage  portant  le  titre  de  ker- 


temps  de  la  XIXe  dynastie,  comme 


variante  de  ce  caractère;  mais  c’est  évidemment  une  variante  de  sens 
produite  par  la  confusion  des  caractères  et  non  pas  une  variante  gra¬ 
phique,  car  le  Tocltenbuch  n’enregistre  pas  ces  dernières.  Souvent,  le 
même  caractère  détermine  le  mot  X.ns,  chasser  en  bateau  :  mais  ce  mot 
ne  peut  pas  accepter  Âu  pour  complément  phonétique. 

1.  Rosellini,  Monumenti  Civiii,  pl.  XXIV;  Lepsius,  Denkm.,  II,  130. 

2.  Lorsque  la  vignette  de  ce  chapitre  n’est  pas  omise,  elle  représente 
le  défunt  tenant  la  corde  d’un  filet  à  pêcher  ou  s’éloignant.  Cf.  de  Rouge, 
Reçue  archéologique,  1860,  p.  95  et  96. 

3.  Cette  chasse  se  pratiquait  au  moyen  d’un  bâton  légèrement  recourbé 
qu’on  lançait  au  volatile  en  le  faisant  tourner  sur  lui-même,  ainsi  que 
je  l’ai  vu  faire  encore  par  les  Arabes. 
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lieb,  sur  deux  stèles  de  la  XIXP  dynastie,  conservées  au 


musée  Borgia 

Le  mot  r-mu,  poissons,  est  bien  connu  et  ne  peut  donner 
lieu  à  aucune  contestation.  11  se  prend  ordinairement  dans 
le  sens  général  de  poisson,  mais  il  désigne  aussi  l’espèce  que 
les  Grecs  ont  appelée  "ASpapiç. 

La  date  du  27e  jour,  qui  se  lit  ensuite,  se  rapporte  certai¬ 
nement  au  même  mois  et  à  la  même  année  que  la  première. 

Le  mot  s- u et'  dont  on  trouve  une  variante  graphique  à  la 
5e  ligne,  signifie  ordinairement  jfaï/’e/)Zars//\  gratifier,  don¬ 
ner;  il  doit  exprimer  ici  le  revenu  ou  le  produit  des  pêches. 

Le  nom  propre  Ouser-nekht  se  retrouve,  comme  ceux 
que  nous  avons  déjà  rencontrés,  sur  des  monuments  de  la 
XIXe  dynastie.  Quant  à  celui  de  Boutou-ker,  je  ne  l’ai 
jusqu’ici  trouvé  dans  aucun  texte;  il  est  composé  des  mots 
BTU  °U  BUT’  ^es^er>  abominer,  et  ^ 


kr,  fausseté,  fourberie;  ce  nom  doit  signifier  celui  qui  dé¬ 
teste  la  fausseté.  Le  déterminatif  final  des  mauvaises  actions 
et  celui  des  noms  propres  ont  disparu  avec  un  éclat  de  la 
pierre. 

L’expression  s/r-u  signifie  le  plus  ordinairement  plan, 
dessein,  projet,  conseil;  accessoirement,  c’est  le  sujet  d’un 
tableau1 2 3 4,  la  condition  d’un  marché,  d’une  convention;  c’est 
aussi  le  fait,  la  situation,  le  cas,  la  circonstance  d’une  chose 
ou  d’un  individu5;  et  M.  Brugsch  l’a  rencontré  dans  les 


1.  Moriumenla  Æguptia  musei  Borgiani  Velitris,  pl.  in-fol.  Cf.  Lou¬ 
vre,  figurine  funéraire;  bas-relief,  13.  8;  A.  Mariette,  Sèrapèum  de 
Memphis,  troisième  partie,  pl.  XVII. 

2.  Todtcnbuch,  162,  12.  Copte  Üicotc;  l'oiseau  qui  détermine  l’idée  du 
mal  est  souvent  omis. 

3.  Todtcnbuch,  125,  18-22. 

4.  Champollion,  Grammaire,  p.  186. 

5.  Chabas,  Iîeouc  archéologique,  165!),  p.  720;  Eludes  èg aptiennes, 
2“  mémoire,  p.  21,  note  02;  E.  de  Rougé,  Journal  asiatique,  t.  VIII, 
p.  217. 
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textes  démotiques  avec  la  signification  à’ impôt.  Je  ne  doute 
pas  qu’il  n’ait  ici  cette  dernière  valeur,  et  le  chiffre  10  qui  le 
suit  indique  suffisamment  qu’il  est  question  d’une  véritable 
dîme  ou  impôt  d’un  dixième;  car  un  autre  mot,  qui  a  aussi 
la  signification  d’impôt  dans  les  textes  démotiques,  est  iÿer- 
ker,  et  kerker  20  veut  dire  l’impôt  ordinaire  du  vingtième, 
tandis  (pie  kerker  10  exprime  de  même  l’impôt  de  la  dîme  \ 
On  rencontre  aussi  le  mot  que  je  transcris  aet-u,  déter¬ 
miné  par  le  signe  des  enveloppes  ou  objets  enveloppés  Q; 
ce  mot  n’est  pas  rare  dans  les  Papyrus  Sallier  n°  2,  et  Anas- 
tasi  nos  3  et  7,  au  Musée  britannique.  Deux  passages  du  Pa¬ 
pyrus  Sallier  n°  2!,  reproduits  dans  le  n°  7  d’Anastasi1 2  3 4, 
donnent  dans  ce  dernier  manuscrit  hiératique  une  variante 
^  ^  m ’  ^ans  *;lflLlc^e  déterminatif  que 
je  viens  d’indiquer  est  remplacé  par  l’image  d’un  poisson  *. 
Le  caractère  initial  qui  représente  une  nasse  ou  un  filet 
à  pêcher5 6,  est  rarement  employé  dans  les  textes  hiérogly¬ 
phiques;  mais  je  crois  le  reconnaître  dans  le  nom  hiératique 
d’un  médicament  ou  d’une  substance  alimentaire  e,  et  dans 


le  déterminatif  du  mot 


t=àîÊ=i 


qui  désigne  certainement 


5 


aet. 


un  filet  de  pêcheur  et  qui  a  pour  variante 
JHet  (  Todtenbuch ,  153,  2).  La  signification  de  Jilet  est  incon¬ 
testable  pour  ce  mot,  ainsi  que  le  prouvent  les  exemples  que 
je  rencontre  dans  le  beau  rituel  hiéroglyphique  de  Newer- 


1.  Brugsch,  Grammaire  clèmotiquc,  p.  62. 

2.  Select  Papyri ,  pi.  XV,  1.  6,  et  XXII,  1.  4. 

3.  Ibidem,  pl.  CXXVIII,  1.  7,  et  CXXXVI,  1.  6.  Cf.  XVII,  3;  XVI 11,  1  ; 
CXV,  8,  etc.;  passages  dans  lesquels  les  deux  variantes  se  rencontrent 
également. 

4.  Ci.  Select  Papyri,  pl.  LXXV,  1.  8;  LXXVI,  1.1. 

5.  Le  caractère  que  j’emploie  ici  faute  de  mieux  n’est  pas  tout  à  fait 
semblable  au  type  hiéroglyphique,  qui  ressemble  plus  à  celui-ci  t=ÏÉ=i 
pour  la  forme  extérieure,  mais  dans  lequel  on  voit  distinctement  le  ré¬ 
seau  du  filet. 

6.  Papyrus  médical  de  Berlin,  p.  5,  en  deux  endroits. 
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ubenew,  au  musée  du  Louvre1 2,  et  dans  le  Papyrus  Burton, 
au  Musée  britannique,  comparés  au  Todtenbueh  5  : 


AA/VWV 

AAAAAA 


EN  HE'M  -  TN  -  U  -  A  M 

Ne  me  pêchez 3 4  pas  dans 


©  I 


/WWW 

AAAAAA 


t=âîfca  |  |  I 


AET  -  U  -  TN  TUÏ 


ce  votre  filet; 


i  i  i 


HBM- 

pêchez 


NN1U 

les  réprouvés 


AM-S 

dans  lui. 


4 


s 


On  lit  encore  dans  le  Rituel  de  Newerubencw  : 


MÂ-A  Plt  T'SW-U-A  M 
que  je  sorte  moi-même  du 


AET. 

filet, 

ou  que  je  m’éloigne  moi-meme  le  filet. 


Ce  dernier  exemple  rappelle  le  titre  du  chapitre  cliii  du 
Rituel  funéraire  qui,  dans  le  Papyrus  Burton  (f°  12)  est  écrit 
et  dans  le  Todtenbueh,  If  6 

RA  n  pr  m  aet,  Chapitre  de  sortir  (ou  de  s' éloigner)  du  Jilet. 
Les  variantes  hiératiques  de  ce  titre  donnent  les  formes  sui- 


1.  Col.  318,  331  et  336. 

2.  Toillcnbuch ,  153,  2. 

3.  Le  premier  texte  porte  le  mot  hetu,  saisir  et  retenir  captif;  le  dé¬ 
terminatif  de  ce  mot  représente  une  sorte  de  filet  presque  carré  ou  une 
cage,  dont  la  forme  n’est  pas  tout  à  fait  semblable  au  caractère  que  je 
suis  obligé  d’employer  ici,  pour  éviter  de  nouveaux  retards  dans  l’im¬ 
pression. 

4.  Papyrus  Burton,  nu  9900,  au  Musée  britannique. 

5.  Rituel  de  Newerubenew,  col.  317  et  330. 
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vantes  : 


ci 


la  dernière  me  parait  fautive. 

J’ai  déjà  dit  que  dans  quelques  exemplaires  du  Rituel, 
comme  celui  de  Burton,  où  la  peinture  qui  doit  accompagner 
ce  chapitre  n’a  pas  été  omise,  elle  représente,  en  effet,  le  dé¬ 
funt  s’éloignant  d’un  filet,  mais  dans  d’autres,  il  est  figuré 
dans  l’action  d’en  tirer  la  corde. 


Les  principaux  exemples  que  j'ai  trouvés  dans  les  Papyrus 
du  Musée  britannique  s’accordent  bien,  en  effet,  avec  cette 
signification;  ainsi,  dans  deux  de  ces  manuscrits,  on  lit  cette 
phrase  : 


/WWW 

AA/WW 

/WWW 

/WWW 

www  [J 

/WWW 


c=âî£=i  £3  ' 

c=âfiÉ=3  £3  : 


PR.  -  W  ATW  HR  MU  PU  PE  AET-U 

Il  sort,  le  père,  de  cette  eau,  les  filets. 

(Le  père  retire  les  filets  de  cette  eau.) 


Mais  il  me  reste  quelques  doutes  sur  l’identité  des  deux 
groupes  ^  et  parce  que  le  premier  est  pré¬ 

cédé  ici  de  l’article  masculin  pe,  et  que  le  second  est  suivi, 
dans  le  Rituel  de  Newerubenew,  du  démonstratif  féminin 
tuï,  ce  qui  caractérise  la  différence  des  genres,  si  l’on  n’ad¬ 
met  pas  la  possibilité  d’une  faute.  Un  autre  exemple  est  em¬ 
barrassant,  car  le  sens  du  filet  ne  paraît  pas  pouvoir  lui  con¬ 
venir;  mais  je  crois  que  notre  mot  y  est  employé  par  erreur 
à  la  place  de  ^  aet-u,  pâturages,  dont  l’ex¬ 

pression  phonétique  est  la  même  :  (Le  soleil)  brille  en  sor- 

1.  Louvre,  Papyrus,  n°  3091,  col.  169;  3089,  col.  121;  3084,  col.  84; 
3081,  col.  146,  etc. 

2.  Select  Papr/ri,  17,  3. 

3.  Ibidem ,  18,  1. 
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tant  des  ténèbres,  dans  /es  pâturages  où  sont  ses  troupeaux  : 

S— H'I’C  HR  PRÏ  M  QQUÏ,  M  AET-U  N  MNMN-U-TU-W. 


aaaaaa 

lr  m 


AAAAAA  AWV\A  I  I 


AAAAAA 

I  I  I  AAAAAA  AAAAAA  I  I  I  ‘ 


Ei)  acceptant  ce  dernier  exemple  comme  fautif,  les  groupes 
en  question  semblent  avoir  une  signification  identique,  et 
l’on  ne  se  trompera  certainement  pas  en  traduisant  par  filets 
le  mot  écrit  sur  l’ostracon,  mot  qui,  réuni  aux  précédents, 
donne  le  sens  de  dîme  des  filets,  et  pouvait  désigner  ainsi 
l’impôt  de  la  pêche. 

Il  me  paraît  donc  probable  que  les  groupes 

Jfi  i  i’  H  i»  ,=*=,'  i  js»  0  i  '  i  .m  *32’  ’  a  i’ 

^ ct 

ne  sont  <jue  des  variantes  graphiques  du  même  mot,  aet, 
qui  veut  dir eflet. 

On  trouve  enfin  un  groupe  dont  une  partie  a  disparu  avec 
un  éclat  de  la  pierre,  mais  on  y  reconnaît  facilement  la  forme 
hiératique  du  signe  \  kt,  suivie  de  celle  du  caractère  rv«n 
n  u n,  qui  exprime  l’or.  Le  premier  signe,  kt,  désigne  un 
poids  ou  une  valeur  monétaire  comme  le  mot  copte  ou 
kitc,  drachma;  c’est  la  dixième  partie  de  la  livre  égyp¬ 
tienne*,  qui  est  exprimée  par  le  caractère  mais  que 

j’appellerai  décadrachme  puisqu’elle  se  compose  de  dix  kiti. 


1.  Select  Papyri ,  22,  4. 

2.  Ibidem,  136,  8. 

3.  Louvre,  Rituel  de  Newerubenew,  loc.  cit. 

4.  Un  passage  fautif  ou  mal  copié  de  la  grande  inscription  numérique 
des  murailles  de  Karnak  portant  à  plus  de  dix  le  nombre  des  kiti  ou 
drachmes,  après  un  nombre  de  livres  déterminé,  laissait  quelques  doutes 
sur  les  rapports  des  deux  espèces  de  poids. 
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drachmes,  ainsi  que  le  prouvent  les  additions  d’un  registre 
de  comptabilité  de  la  XX"  dynastie,  conservé  au  Musée  bri¬ 
tannique  (Papyrus  Yasali  1856).  Ce  manuscrit  est  intéres¬ 
sant  sous  plus  d’un  rapport;  on  remarquera  ici  les  diverses 
espèces  monétaires  qui  y  sont  mentionnées.  On  trouve,  en 
effet,  dans  les  totaux  autant  de  livres  en  plus  que  le  produit 
donne  de  dizaines  de  kiti  ou  drachmes.  Voici  les  exemples 
de  ces  comptes  : 


Traduction. 

Preuve. 

(Disposition  du  manuscrit) 

or 

liv.  tir. 

argent 

liv.  dr. 

bronze 

liv.  dr 

Or 1  drachmes  2 

4 

0 

4 

0 

0 

00 

0 

Arg. 2 4  - 

3 

0 

0 

0 

3 

00 

0 

—  livre  ' 

1 

0 

0 

1 

0 

00 

0 

»  - 

80 

0 

0 

0 

0 

80 

0 

Or  drachmes 

4 

0 

4 

0 

0 

00 

0 

Arg. 

4 

0 

0 

0 

4 

00 

0 

—  — 

2 

0 

0 

0 

2 

00 

0 

—  — 

i 

0 

0 

0 

i 

00 

0 

_  _ 

5 

0 

0 

0 

5 

00 

0 

—  — 

i 

0 

0 

0 

1 

00 

0 

—  .  — 

4 

0 

0 

0 

4 

00 

0 

livre 

1 

0 

0 

1 

0 

00 

0 

—  drachme 

1 

0 

0 

0 

1 

00 

0 

—  — 

2 

0 

0 

0 

2 

00 

0 

—  — 

4 

0 

0 

0 

4 

00 

0 

Total:  or,  drachmes  8;  arg. 
livres  4,  drachmes  7;  bronze5, 
livres  80. 

Totaux  0 

8 

4 

7 

80 

0 

Dans  ce  premier  compte,  on  obtient  naturellement  par 
l’addition  la  somme  donnée  dans  le  manuscrit,  parce  que 
le  nombre  des  drachmes  n’atteint  pour  aucune  des  ma- 

1.  NUB. 

2.  KT. 

3.  ht'. 

4.  rr  ou  mn,  utn,  suivant  M.  Chabas. 

5.  te  n’est  pas  nommé  à  la  colonne  des  matières. 
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tières  le  cliilïre  dix.  Mais  il  en  est  autrement  pour  celui-ci  : 

liv.  dr. 

0  5 

2  0 
14  5 


Total .  16  10  =  17  0 

(dix  drachmes  valant  une  livre.) 

Les  autres  comptes  paraissent  d’accord  avec  ceux-ci  ;  en 
voici  encore  un  exemple  : 


liv. 

dr. 

Ors  blancs  ornés  (i.  e.  travaillés?) 4 

1 

9 

Argent 

20 

3 

Total .  or  et  argent,  liv.  22,  dr.  2  — 

21 

12 

Il  semble  enfin,  dans  un  autre  exemple  tiré  du  même  ma¬ 
nuscrit,  qu’on  ait  rectifié  un  compte  fautif,  car  les  deux  co¬ 
lonnes  de  cliilîres  se  trouvent  dans  l’original,  et  l’addition 
de  la  seconde  est  seule  exacte  : 


Or  bon  1 2  drachmes  5 

Or  blanc  -,  livres  2 

Arg. 3 * 5,  liv.  14,  drachmes  5 

Total,  or  bon,  or  blanc 

et  argent,  liv.  17 


Or  bon,  liv.  9,  dr.  2, 

vérifié 5 

liv. 

9 

dr. 

5 

Or  blanc,  liv.  39,  dr.  1, 

vérifié 

41 

0 

Argent,  liv.  108, 

vérifié 

190 

0 

or  bon,  or  blanc,  argent,  liv.  236,  dr.  8 

,  vérifié 

240 

5 

Il  est.  donc  évident  que  lekiti  ou  la  drachme  est  la  dixième 
partie  de  la  livre  égyptienne8. 


1.  NUB  N  WR. 

2.  NUB  ht'. 

3.  HT*. 


tabtab-u,  cf.  le  copte  TefirTCofe,  or  tiare. 


5.  Ou  éprouvé  :  ce  mot  tracé  en  rouge  paraît  être  stp,  sotep,  écrit 
avec  le  caractère  que  Champollion  appelait  Yèprouvctte. 

(1.  Depuis  que  mon  travail  est  à  l’impression,  M.  Chabas  est  arrivé 
de  son  côté  au  même  résultat,  à  l’aide  d’autres  textes,  et  il  a  pu  fixer  la 
pesanteur  du  kiti  et  de  la  livre  égyptienne  au  moyen  d’un  poids  antique 
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Revenons  maintenant  à  notre  ostracon;  après  le  groupe 
kt  n u h ,  drachmes  d'or  qui  était  peut-être  suivi  d’un  chiffre, 
on  trouve  à  la  dernière  ligne  les  signes  an-n-n-a  n  .  . . ,  m'ont 
apporté  les ...  ou  j’ai  apporté  a ...  ;  le  dernier  mot  a  disparu 
avec  un  éclat  de  la  pierre,  mais  il  est  facile  d’en  deviner  le 
sens.  Les  mots  qui  restent  ne  peuvent,  en  effet,  se  rapporter 
qu’à  la  drachme  d’or,  prix  de  la  dîme  des  filets  ou  du  droit 
de  pêche,  qui  devait  être  versé  par  les  pêcheurs  entre  les 
mains  d’un  officier  civil  chargé  de  la  perception  des  impôts, 
et  cet  officier  civil  s’est  nommé  lui-même  à  la  deuxième 
ligne,  le  scribe  Newerhotepou.  Il  faut  donc  lire  sans  hési¬ 
tation  :  Dîme  des  filets,  drachme  d’or,  m’ont  apportée  les 
pêcheurs,  et  cette  formule  finale  répond  exactement  il  l’ac¬ 
quit  d’une  àr.o-fi  dans  les  ostraca  grecs.  Ce  fait  est  important 
à  constater  sur  un  monument  de  la  XIXe  dynastie  ou  de  la 
XXe  au  plus  tard,  car,  je  le  répète,  la  forme  de  l’écriture 
de  cet  ostracon,  aussi  bien  que  les  noms  propres  qu’on  y  ren¬ 
contre  ne  me  permettent  pas  de  lui  attribuer  une  époque 
moins  ancienne. 

Si  l’on  récapitule  les  nombres  de  poissons  apportés  par  les 
pêcheurs,  on  a  : 


De  Séti .  90 

De  Bekouerue .  840 

D'Ousei'-neklit .  830 

De  Boutou-ker .  70 


Qui  forment  un  total  (le .  1830  poissons. 


Une  provision  aussi  considérable  devait  sans  doute  être 
préparée  d’après  les  procédés  dont  vous  avez  vous-même, 
Monsieur,  copié  la  représentation  dans  les  bas-reliefs  d’un 
tombeau  voisin  des  pyramides  1  et  qui  consistaient  à  les 

dont  il  a  publié  l’inscription  hiéroglyphique  clans  le  premier  numéro  de 
la  Reçue  archéologique  de  l’année  1861. 

1.  Cailliaud,  Arts  et  Métiers;  Wilkinson,  Manncrs  and  Cusloms, 
1"  éd.,  vol.  III,  p.  56. 
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fendre  dans  leur  longueur  et  à  les  saler  peut-être,  pour  les 
faire  sécher  au  soleil  et  les  conserver  ensuite  ou  bien  poul¬ 
ies  vendre  et  en  tirer  bénéfice. 

La  pêche  a  de  tout  temps  été  une  des  richesses  de  l’É¬ 
gypte1 2;  les  listes  des  nombreux  poissons  dont  on  se  servait 
comme  aliment  ou  qu’on  oiïrait  aux  divinités !  en  font  foi;  et 
une  curieuse  inscription  qui  nous  donne  le  détail  du  person¬ 
nel  d’une  colonie  d’exploitation  composée  de  8308  hommes, 
et  envoyée  par  Ramsès  IV  dans  une  localité  appelée  Boukhen, 
porte  à  200  le  nombre  des  patrons  de  l’art  de  pêcher  les  pois¬ 
sons  (Lepsius,  Denkm.,  III,  219,  e).  Hérodote3  et  Diodore 
de  Sicile  1  nous  apprennent  aussi  que  la  pêche  du  lac  Mœris 
rendait  au  trésor  royal  un  talent  d’argent  par  jour,  et  on  af¬ 
firme  que  maintenant  la  pêche  dans  le  Nil  est  imposée  des 
neuf  dixièmes  par  le  gouvernement  égyptien. 

Votre  ostraeon,  Monsieur,  nous  apprend  de  plus  aujour¬ 
d’hui  que  la  pèche  était  déjà  une  importante  exploitation 
dans  un  temps  qui  n’est  pas  éloigné  de  celui  où  vivait  Moïse, 
et  qu’à  cette  époque  reculée,  l’État  avait  taxé  le  droit  de 
jeter  les  filets  à  un  prix  assez  élevé  pour  qu’il  pût  produire 
un  important  revenu. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Paris,  15  juiu  1859. 

* 

1.  Voir  Diodore  de  Sicile,  1,  36,  et  sur  l’abondance  actuelle  du  poisson 
dans  les  lacs  de  l’Egypte,  et  particulièrement  dans  le  Menzaleh,  un  inté¬ 
ressant,  article  dans  le  numéro  3  du  Bulletin  de  l’Institut  d’Égypte, 
année  1800. 

2.  S.  (î.  Wilkinson,  Manncrs  and  Customs,  lr°  éd.,  vol.  III,  p.  58; 
Bircli,  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France ,  vol.  XXIV, 
p.  38. 

3.  Hérodote,  II,  lit). 

Diodore  de  Sicile,  I,  52. 


SUR  UN  K  STATUE  ÉGYPTIENNE 

DÉCOUVERTE  EN  ALGÉRIE  1 2 


M.  Devenu  communique  à  la  Société  un  passage  d’une 
lettre  dans  laquelle  M.  Henri  Sauvajol,  attaché  au  commis¬ 
sariat  civil  de  Soukharras,  lui  annonçait,  le  15  juin  1859, 
la  découverte  d’une  antiquité  égyptienne  en  Algérie.  «  J’ai 
trouvé,  écrivait  M.  Sauvajol,  un  fragment  égyptien  :  on  me 
l’a  donné  à  mon  passage  à  Guelma.  C’est  le  piédestal  de  la 
statuette  d’un  Pharaon  assis.  Malheureusement  il  est  très 
mutilé.  Il  ne  reste  que  les  deux  cuisses  du  Pharaon,  enve¬ 
loppées,  d’une  schenti  rayée.  Sur  chacune  des  deux  faces  du 
socle  est  sculpté  un  sphinx,  dont  la  tête  est  coiffée  des 
plumes.  Le  derrière  de  ce  socle  est  creusé  en  forme  de  naos. 
Il  n’y  a  dessus  aucune  trace  d’hiéroglyphes.  Le  tout  mesure 
15  centimètres  de  hauteur  sur  9  de  large  et  7  de  profondeur. 
C’est  à  ma  connaissance  le  troisième  fragment  égyptien 
trouvé  en  Algérie.  Les  deux  autres  sont  la  statue  de  Tout- 
mès  Ier,  qui  est  à  Cherchell,  et  un  petit  scarabée  dont  M.  F. 
Lenormant  a  donné  une  description  dans  Y Athénceum fran¬ 
çais  il  y  a  quelques  années  s.  » 

1.  Lu  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France ,  le  1  janvier  1860; 
inséré  au  Bulletin  de  la  Société,  1860,  p.  40. 

2.  Bulletin  archéologique  de  l’ Athénceum  français ,  2e  année,  n“  6, 
p.  46.  Le  scarabée  dont  il  est  ici  question  n’est  pas  égyptien  en  réalité, 
bien  qu’il  soit  orné  de  quelques  signes  hiéroglyphiques;  c’est  une  imi- 
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M.  Devéria  fait  remarquer  qu’il  ne  connaissait  encore 
aucune  statuette  égyptienne  dont  le  socle  portât  l’image  de 
deux  sphinx  et  d’un  naos,  mais  que  la  description  de  M.  Sau- 
vajol  ne  lui  permet  pas  de  douter  de  l’origine  de  ce  fragment, 
qui,  à  la  vérité,  peut  provenir  aussi  bien  de  la  statuette  d’une 
divinité  que  de  celle  d’un  roi. 

M.  Léon  Renier  ajoute  que  l’intérêt  qui  s’attache  naturel¬ 
lement  à  un  objet  d’art  égyptien  trouvé,  selon  toute  appa¬ 
rence,  dans  une  localité  qui  n’a  jamais  été  sous  la  domina¬ 
tion  des  Ptolémées,  doit  être  augmenté,  aux  yeux  de  la 
Société,  par  la  mort  aussi  regrettable  que  prématurée  de 
M.  Henri  Sauvajol,  dont  les  études  déjà  avancées  promet¬ 
taient  d’heureux  résultats  pour  l’archéologie  égyptienne. 

talion  antique,  d’art  phénicien,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été 
découverts  en  Sardaigne  depuis  quelques  années.  Il  a  été  trouvé  à 
Cherchell  en  môme  temps  que  deux  autres  plus  petits  dont  nous  n’avons 
pas  la  description. 


LA  CHAISE  A  PORTEURS 


CHEZ  LES  ANCIENS  EGYPTIENS' 


Les  rois  de  l’ancienne  Egypte,  en  montant  sur  le  trône, 
prenaient  rang,  en  quelque  sorte,  parmi  les  divinités;  un 
nom  symbolique,  qui  leur  était  donné  le  jour  de  leur  avène¬ 
ment,  les  assimilait  au  dieu  lia  (le  Soleil),  tandis  que  celui 
qu’ils  portaient  antérieurement,  comme  princes  du  sang, 
était  alors  précédé  du  titre  officiel  Se-Rà,  fils  du  Soleil. 
Après  leur  mort,  ils  recevaient  un  culte,  et  des  prêtres 
étaient  spécialement  chargés  d’honorer  leur  mémoire.  On  ne 
s’étonne  donc  pas  de  voir,  sur  les  sculptures  qui  décorent 
les  temples  et  les  palais  de  la  vallée  du  Nil,  la  représentation 
de  cérémonies  dans  lesquelles  les  plus  grands  honneurs  sont 
rendus  aux  souverains  par  la  caste  sacerdotale. 

Le  bas-relief  dont  nous  aurions  voulu  donner  le  dessin  en 
est  un' des  exemples  les  plus  remarquables;  il  orne  le  tom¬ 
beau  d’un  personnage  appelé  Chàbekh,  dans  la  nécropole  de 
Thèbes’,  et  représente  le  défunt  suivi  de  sa  sœur,  offrant 
ses  hommages  au  roi  Râ-ser-ke  Amen-hotep  (Aménophis  h'1 * III,', 
de  la  XVIII0  dynastie). 

Le  Pharaon  est  représenté  dans  une  sorte  de  chaise  riche¬ 
ment  ornée  et  portée  sur  les  épaules  de  huit  prêtres;  les 

1.  Inédit,  communiqué  par  M.  Gabriel  Dévéria.  —  G.  M. 

2.  Prisse,  Monuments  de  l'Égi/plc,  pl.  III;  Lepsius,  Dcnlmœler, 

III,  2,  pl.  2. 

Bibl.  ÉGYPT.,  T.  IV.  10 
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côtés  du  siège  royal  sont  flanqués  de  deux  lions  marchant  et 
le  dossier  est  formé  par  l’image  d’une  déesse,  la  tête  sur¬ 
montée  d’un  disque,  et  qui  protège  de  ses  ailes  la  personne 
du  roi.  Un  grand  Jlabellum  ou  parasol  paraît  fixé  par  der¬ 
rière,  et  un  membre  de  la  caste  sacerdotale  qui  suit  le  cortège 
en  porte  un  autre  ainsi  qu’un  bouquet  de  fleurs;  deux  prêtres 
tiennent  également  ce  genre  d’ombrelle  ou  d’écran  en  avant 
des  porteurs  pour  éventer  le  roi  ou  le  garantir  du  soleil.  On 
voit  aussi  sur  le  premier  plan  un  ptérophore  ou  porte-chasse- 
mouclie  qui  semble  remplir  le  rôle  de  maître  des  cérémonies, 
et  tient,  outre  l’insigne  de  ses  fonctions,  une  fleur  et  des 
boutons  de  lotus  par  le  milieu  de  leur  longue  tige.  On  a  re¬ 
présenté,  dans  le  champ,  l’image  d’Ammon  protégée  de  la 
même  manière  que  le  roi  par  la  déesse  Al  et. 

Un  autre  bas-relief,  presque  semblable  à  celui-ci,  lui  fait 
pendant  dans  le  même  tombeau,  et  les  représentations  ana¬ 
logues  ne  sont  pas  très  rares  dans  d’autres  monuments;  on 
peut  citer,  par  exemple,  le  triomphe  du  roi  Iîorus  (de  la 
XVIIIe  dynastie)  à  Thèbes’,  et  la  cérémonie  du  couronne¬ 
ment  de  Ramsès  III  (XX1 2 3'  dynastie)  au  palais  de  Médinet- 
Abou  ’. 

Dans  les  l’êtes  religieuses,  l’image  des  divinités  et  proba¬ 
blement  leurs  animaux  sacrés,  étaient  fréquemment  portés 
de  même,  en  grande  pompe,  par  les  prêtres,  et  cette  coutume 
se  retrouve  chez  les  Assyriens,  mais  pour  les  divinités  seu¬ 
lement. 

On  voit  aussi,  dans  une  sculpture  antique,  un  simple  per¬ 
sonnage  voyageant  dans  une  chaise  à  deux  porteurs*,  mais 
on  n’en  connaît  qu’une  seule  représentation  et  cet  usage 
parait  n’avoir  jamais  été  général  en  Egypte. 

1.  Champollion  Figeac,  L’ Egypte  ancienne,  pl.  86,  p.  321. 

2.  G.  \\  ilkinson,  Alanners  and  Cusio/ns,  vol.  V,  pl.  70. 

3.  Champollion  Figeac,  L’Égypte  ancienne,  pl.  03,  p.  211. 


DES  OREILLES  ET  DES  YEUX 

DANS  LE  SYMBOLISME  DE  L’ANCIENNE  ÉGYPTE 1 


Le  comte  de  Belmore  a  trouvé  <à  Thèbes,  en  1818,  et  rap¬ 
porté  en  Angleterre,  un  certain  nombre  de  monuments  inté¬ 
ressants  qui  sont  maintenant  publiés  2  et  conservés  au  Musée 
britannique.  On  remarque  parmi  ces  antiquités  deux  stèles  3 
sur  lesquelles  sont  représentés,  à  côté  des  divinités  et  des 
offrandes  qui  leur  sont  consacrées,  des  oreilles  et  des  yeux 
humains,  au  nombre  de  deux  sur  runc  et  de  quatre  sur 
l’autre.  Le  Musée  de  Turin  possède  aussi  trois  stèles  qui 
portent  des  représentations  analogues,  celui  de  Paris  eu  pos¬ 
sède  une,  et,  enfin,  la  collection  de  M.  Limant  en  contenait  une 
autre,  qui  a  été  publiée  par  Sharpe  4 5  et  par  G.  Wilkinson  \ 

La  représentation  des  oreilles,  des  yeux  sur  les  monu¬ 
ments  égyptiens,  en  dehors  des  légendes  hiéroglyphiques, 
n’a  pas  encore  été  l’objet  d’une  étude  spéciale;  G.  Wil¬ 
kinson,  cependant,  en  publiant  le  dernier  de  ces  monuments 
qui  porte  l’image  de  deux  grandes  oreilles,  a  cru  y  recon¬ 
naître  X ex-voto  d’un  personnage  guéri  de  la  surdité,  ou  de 

1.  Inédit,  appartient  au  Louvre  :  a  été  communiqué  par  M.  Pierret. 
Le  travail  a  été  remanié  par  Dévéria  à  diverses  époques;  j’en  ai  pris 
ce  qui  m’a  paru  être  la  rédaction  la  plus  complète.  —  G.  M. 

2.  Tablets  and  other  Egyptian  Monuments  from  lhe  Collection  of 
the  Earl  of  Belmore ,  etc.,  London,  1843,  f°. 

3.  PL  VI,  1,  et  pi.  IX,  2. 

4.  Sharpe,  Egyptian  Monuments,  New  Sériés,  pi.  39. 

5.  G.  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  vol.  III.  p.  395. 
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toute  autre  maladie  des  oreilles  par  l'intercession  supposée 
d’une  divinité.  Il  s’exprime  ainsi  :  «  Lorsque  la  guérison 
était  accomplie,  ils  (les  Égyptiens)  suspendaient  souvent  une 
image  de  la  partie  de  leur  corps  rétablie,  dans  le  temple  du 
dieu  dont  ils  avaient  invoqué  l’intercession,  précisément  de 
la  même  manière  que  dans  les  tombeaux  des  Scheikhs  de 
l’Égypte  moderne,  et  dans  les  chapelles  catholiques  de  l’Ita¬ 
lie  et  d’autres  pays,  dédiées  à  la  Vierge  ou  à  un  saint;  de 
même  des  oreilles,  des  yeux,  des  bras  et  d’autres  membres 
étaient  consacrés  en  mémoire  de  leur  gratitude  et  de  leur 
superstition.  »  Examinons  les  représentations  elles-mêmes 
avant  de  nous  prononcer  sur  la  valeur  de  cette  hypothèse. 

Le  premier  des  deux  monuments  de  la  collection  Belmore 
est  une  stèle  consacrée  à  lJtah.  Au  registre  supérieur,  le  dieu 
est  assis  dans  un  naos  et  tient  ses  insignes  habituels  ;  sa 
légende  hiéroglyphique  \J ,  Pldh, 

seigneur  de  justice,  roi  des  deux  mondes,  le  plus  beau  de 
sa  résidence  de  Sar,  est  inscrite  à  côté  de  lui,  et  de  riches 
olïrandes  sont  représentées  dans  le  champ  de  la  stèle.  Tout 
en  haut,  sous  le  cintre,  le  signe  LJ  avec  quatre  oreilles 
9999  d’un  côté  et  deux  yeux  humains  1  de  l’autre. 
Au  registre  inférieur,  un  personnage  est  agenouillé  dans 
l’attitude  de  l’adoration,  et  une  légende  hiéroglyphique  en 
colonnes  verticales,  que  je  transcris  horizontalement,  est 
gravée  devant  lui  : 


Glorification  à  I’tah,  seigneur  de  justice,  roi  des  deux  mondes, 


§ 

I 

le  plus  beau 


•le 


il  n.5g 

sa  demeure  grande, 


1 


i 


•lieu,  l’un  (de  ceux  qui  sont) 


1.  11  faut  bien  distinguer  les  yeux  humains  des  yeux  symbo- 
bques  appelés  o-v'xüv,  dont  la  signification  est 

en tiferomen t  d i fîéren te. 
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dans  le  sanctuaire  des  êtres  divins,  aimé  (doublement?)  comme  roi 


A _ û  0_ 

des  deux  mondes;  qu'il  (m')accorde  la  vie,  la  santé  et  la  force 
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. .  mes  yeux  -  pour  voir  Ammon  en  la  fête  de  chaque  jour,  de  même  que 
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les  actes  de  la  double  justice;  qu’il  accorde  qu’Ammon  soit  en 


-o> 


V 


I - 1 


n 


îdh 


son  (mou3)  cœur !  1  Dit  par  l’auditeur 3  au  tribunal  de  Justice,  Nefer-Abou, 


01 


légitime. 


0 


1.  Pour  le  mot  ,  n*.irr,  voir  E.  de  Rougé,  dans  Lajard,  Recherches 

sur  le  ^Cyprès  pyramidal ,  dans  les  Mémoires  de  /’ Académie  des  Ins¬ 
criptions,  t.  XX,  28  partie,  1854. 

2.  Les  monuments  du  comte  de  Belmore  ont  malheureusement  été 
reproduits  par  des  mains  inexpérimentées,  en  sorte  qu’on  est  obligé 
parfois  de  deviner  le  texte  plutôt  que  de  le  déchiffrer.  Le  parallélisme 
semble  demander  ici  des  oreilles;  on  verra  plus  loin  d’autres  textes  qui 
viennent  à  l’appui  de  ma  supposition. 

3.  La  permutation  du  pronom  de  la  troisième  personne  pour  celui  de 
la  seconde  est  bien  connue  dans  le  style  poétique  des  Égyptiens;  il  paraît 
évident  qu’il  est  employé  ici  pour  la  première  personne. 

'  <Z>  ,  W  - H -  *  MAAM  q  q  A _ H 

4.  Cf.  pl.  IX,  fig.  2.  A  i  |  | 

/Al  (CA  L  AA/WW 
AAAAAA  U  ±  AAAAAA  ^  / - 


J  Ç\  AAAAAA 

JJm  é. 


<£?  \  \>i  i  i 


O 


«  Vénérations  à  Osiris,  prosternations 

aux  seigneurs  du  temps;  qu’ils  donnent  une  existence  bonne  (au  défunt); 
qu’ils  accordent  que  lui  (Osiris)  (sort)  en  son  cœur.  » 

^  ~  cjuev,  auditeur,  est  sémitique;  eu  le  transcri- 


5.  Le  mot 


vant  exactement  en  lettres  hébraïques,  on  a  le  radical  L'ütl’  qui  répond 
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Le  revers  de  la  pierre  porte  dix  colonnes  de  texte  hiéro¬ 
glyphique  (pie  je  transcris  en  lignes  horizontales  : 


SA 

B 


□ 


i  i  i 

A/VWSA  (Ci 


Commencement  des  paroles  aux  esprits  de  Ptah  (souverain?)  de  sa  muraille 


4V. 


J 


n 


méridionale)?),  par  l’auditeur  au  tribunal  de  Justice  à  l’occident 


de  Nemma  (quartier  de  Thèbes),  Nefer-Abou.  légitime;  il  dit  : 


I  /J 


^11  Zï 


□ 


Je  suis  un  juste)?),  soldat  (maija)  (?)  de  Ptah,  seigneur 


û _ a  □ 


■  e, 

i\\ 


"j- '  ro  o 


de  justice,  qu’il  accorde  la  solution  des  ténèbres,  au  jour  où  je  serai 

v-/  A/VWSA  /  ^ 


I  I  I 


A 


pour  parler  à  ses  esprits,  que  je  l’ignore)?)  ou  que  je  le  connaisse! 


i  i  i  - _ o  i  i  i 

ô  petits  et  grands, * 


AMMi  < _ 

I  I  I 

qui  êtes  auprès  de  Ptah, 


□ 


J 


n 

do  justice..  ..  demeure 


'  5  , — w_ 


□  ©: 


I 


seigneur 

i  l  i 


il  augmente  le  destin  de  tous  les  humains; 


aussi  à  l’arabe  I.o  premier  signe,  une  oreille,  est  à  la  fois  idéo¬ 

graphique  et  phonétique,  puisqu’il  est  initial;  les  signes  t  ,  ai,  et 

_ j],  (s?)  sont  ses  compléments  dont  la  valeur  est  corroborée  par  la 

coudée  / - 1  qui  représente  à  elle  seule  la  syllabe  Ai<y,  car  on  ne  peut 

supposer  à  ce  dernier  caractère  la  valeur  idéographique  d’un  déterminatif, 
puisque  le  premier  signe  représente  lui-même  l’idée  qu’exprime  le  mot. 
Cf.  Bunsen-Birch,  Eyi/f't's  place ,  t.  I,  p.  584. 

1.  Ouah  (?). 


DANS  LE  SYMBOLISME  DE  L’ANCIENNE  ÉGYPTE 


151 


§ 


/wvw\ 

I  I  I 

levez-vous  pour 


célébrer 


le  nom  de  Ptah,  le  soldat;  proclamez-le, 


ô  soldats  (matja-ul) 


Qu’il  approche)?)!  Qu'il  accorde 


AAAAAA  rsjr1 
AAAAAA  C_1 


que  je  sois  (auprès  de  lui) 


comme 


^¥CL!I! 

les  animaux  pris  au  piège! 


n 


I 


û _ 0 


□ 


-^D'¬ 


que  je  sois  dans  sa  main  (en  sa  possession)  (?)  et  qu'il  me  donne  l’explication 


8 


(la  connaissance)  de  la  race  des  dieux!  Que  je  sois  auprès  de  lui  comme 

AAAAAA  n  3  w  C - n  _ q  |~j 


- n -  /VWW\  rj 

'â 


l  l  I 


\\ 


l’un  de  ses  assistants  (est)  pour  son  seigneur.  O  double  justice,  Ptah, 
2  (?)■ 


seigneur  de  justice!  ô  mon  seigneur,  qui  m’as  fait,  fais-moi  connaître  la  paix  (?), 

(?)  AAAAAA  A  4 


¥  P  *J  î  VI  ; 

;  fait,  fa 

WÂ 


□ 


n 


que  je  contemple  ta  paix 
10 


(Dit)  par  l’auditeur  au  tribunal 


h  î?f 


de  Justice  à  l’occident  de  Noum  (quartier  de  Thèbes),  Nefer-Abou, 


légitime  auprès  du  dieu  grand. 


2.  Cf.  le  copte  d.fnn,  fooca. 

3.  Éô,T  (?). 

4.  Peut-être  :  «  J’ai  salué  et  j’ai  contemplé  ton  coucher  (?)  ». 
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L’autre  stèle  est  consacrée  à  Haroéris.  Ce  dieu  hiéraco- 
cépliale  est  représenté  dans  la  partit;  supérieure  du  monu¬ 
ment,  coiffé  du  pschent  assis  sur  un  trône  jq|,  et  tenant 
un  sceptre  j  et  le  signe  do  la  vie  Ho.  Devant  lui,  un  autel 
supporte  une  offrande  (ou  un  vase- à  libation?)  et  des  Ileurs 
de  lotus.  Au-dessus  du  dieu,  on  lit  sa  légende  hiéroglyphique  : 

^  S  <S  'Ê  î  A  {  ï  1  i  ’  Har~ouer  (Aroéris),  dieu 
souverain  du  ciel,  roi  des  êtres  divins,  disposée  en  colonnes 
verticales;  derrière  lui  sont  représentés  quatre  yeux  humains 
:<§>:  et  deux  oreilles  <9$.  De  l’autre  côté,  auprès  de  l’autel  est 

_<Ç7> -  ******  -  J - 

cette  autre  légende  : 


,  w  . 1  gq  »  u  fait  (ou  a  consacré)  (ce  monument),  le 

grammate . d’Ammon  au  tribunal  de  justice,  Neb-Ra, 

Jîls  du  grammate  Paï  (ou  IP  ri).  Au  bas  de  la  stèle,  un  per¬ 
sonnage  est  agenouillé,  dans  la  même  attitude  que  celui  qui 
est  figuré  sur  le  premier  monument  ;  devant  lui  est  également 
gravée  une  légende  hiéroglyphique  disposée  en  colonnes  ver- 


I5F 

^  ^  Vénération  et  Ila- 

ruéris,  prosternation  à  ( celui  gui  entend  la  dévotion!  Qu’il 
m'accorde  mes  yeux  pour  voir  ma  route  afin  de  marcher 
(aller)  à  la  sépulture  du  grammate . au  tribunal  de  jus¬ 
tice,  Neb-Ra,  le  légitime  (?),  fis  du  grammate . ïleri 

(ou  Paï). 


Le  monument  du  même  genre,  que  notre  Musée  de  Paris 
possède,  est  une  stèle  dont  M.  de  Rougé  a  fait  ressortir  l’in¬ 
térêt  historique  dans  sa  Notice  sommaire  des  monuments 
égyptiens  e.rposés  dans  les  galeries  du  Musée  du  Louvre 
(1  aris,  ts.).),  in- 12,  p.  00)'.  Elle  est  consacrée  au  culte  de 


L  Musée  Charles  X,  salle  historique,  armoire  C. 
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la  reine  Àhmès-Nofré-ari  (ou  Atari),  femme  cl’Amosis,  de 
la  XVIIIe  dynastie.  Celte  princesse  est  représentée  dans  le 
registre  supérieur,  assise  sur  un  trône  et  revêtue  de  tous  les 
insignes  d’une  divinité,  l 'no  légende  inscrite  auprès  d’elle 
la  ci ual.itie  en  effet,  et  à  titre  de  défunte:  La  divine  épouse 

*  f\  jinnimij  f— i  /WWW 

d’ Amman ,  A  h- niés  Nof ré-an  (ou  atan  ?),  (1 

. — - - - — VI  I  ‘  I  /W/WW  I  dA 

Devant  elle,  des  Heurs  et  d’autres  offrandes  sont  déposées 
sur  une  table,  et  un  prêtre  debout  lui  présente  des  parfums 
allumés.  Dans  le  champ,  on  lit  aussi  la  légende  hiérogly¬ 
phique  de  ce  personnage,  disposée  en  quatre  colonnes. 


-<s>-  v  _  o  U  l 

=3  III  O  i»  Ci  V  X> 

Acte  d'encensement 2  à  ta  personne  (qui  est  celle  de)  la  dame  des  deux  mondes, 


I!  M 


l  1  d  ci 

de  la  main  du  fonctionnaire  du  lieu  de  vérité, 


\\  ©  ' 

JS.  ^ 

I-r-nou-w, 


véridique. 


1.  La  légende  est  verticale  et  présente  un  autre  exemple  des  inversions 
de  mtijestè  dans  les  textes  hiéroglyphiques;  le  nom  du  dieu  Ammon  qui 
devrait  se  lire  immédiatement  avant  celui  de  la  reine  a  été,  par  respect, 
reporté  en  tête  de  la  colonne,  comme  dans  certains  manuscrits  arabes,  où 
le  nom  Allah  est  écrit  dans  la  marge  supérieure  de  la  page,  autant  de  fois 
qu’il  devrait  être  répété  dans  le  texte  qu’elle  contient.  On  doit  donc  lire 


I  1  /WA/WA  V - LL— ü L 


môs-Nofrè-ari  (ou  Atari),  au  lieu  de 
Ammon ,  la  divine  épouse  de  Ahmès-N ofrè-ari  (ou  Atari). 


I  La  divine  épouse  d’ Ammon.  Ah- 

j\  n  r - ___3_ 


Le  mot 


11: 


/WWW _ 

O  est  encore  un  exemple  des  inversions  de 

i  i  i 

majesté,  un  autre  genre  qui  n’a  peut-être  iras  encore  été  signalé.  Il  n’est 
plus  question  ici  d’un  mot  déplacé  dans  une  phrase,  mais  seulement  d’un 

signe  déplacé  dans  un  mot.  Le  signe  ],  une  hache,  se  prononce  irrp, 
peut-être  dans  l’origine,  ivxp,  cf.  ^  ,  ivxp,  arabe  charpentier , 
menuisier  (7  =  s.).  La  hache  ^  appelée  srrp  a  été  employée  dès  l’époque 
la  plus  reculée  pour  l’expression  phonétique  du  mot  irrp,  dieu,  dont 


ou 
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Dans  le  registre  inférieur,  une  femme  présentant  une  of¬ 
frande  contenue  dans  un  vase  bouché,  et  un  jeune  prêtre 
dans  l’attitude  de  l’adoration  sont  agenouillés  devant  quatre 
grandes  oreilles  humaines  disposées  de  cette  manière  |j|j. 
Dans  le  champ,  on  lit  la  légende  suivante,  écrite  en  lignes 
verticales  :  <f=Tn  (j 'Hj  j  ^  !  AAAAAA(aic)  i  ^ 

.mxai i  &  MWV\  I  d 


l’expression  idéographique  est  ^fj.  De  là,  le  groupe  complet  ou  phoné- 
tico-idéographique  ,  ivrp,  Dieu,  exprimé  par  un  signe  de  pronon¬ 
ciation  suivi  d’une  image  de  la  même  idée.  Par  suite  d’un  usage  très 
fréquent  et  très  prolongé,  le  signe  phonétique  ^j,  une  hache,  employée 

pour  la  partie  prononçable  du  mot  irrp,  dieu,  a  abusivement  acquis  la 
valeur  idéographique  de  ce  mot  et  le  respect  qui  s’y  rattachait.  Je  pense 
que,  dans  l’origine,  l’écriture  égyptienne  se  composait  seulement  de 
signes  purement  idéographiques  et  de  signes  ou  de  groupes  purement 
phonétiques,  analogues  à  nos  rebus,  avec  cette  seule  différence  que 
chaque  mot  était  représenté  isolément  par  la  prononciation  d’une  ou  de 
plusieurs  images.  L’idée  de  dieu  ne  pouvant  être  figurée  au  propre  maté¬ 
riellement  par  une  image,  on  a  dû  avoir  recours  au  système  du  rébus 
pour  exprimer  la  prononciation  du  mot  dont  l’idée  ne  pouvait  être 
figurée.  La  combinaison  des  signes  phonétiques  n’a  dû  s’introduire  que 

postérieurement.  Quoi  qu’il  en  soit,  abusivement  ou  non,  la  hache  ^ 

a  été  employée  isolément  pour  exprimer  l’idée  de  dieu  et,  à  cause  de  cela 
sans  doute,  elle  a  été  placée  en  tête  du  mot  ciiTp,  parfum,  dont  il  ne 
peut  exprimer  cependant  que  les  articulations  médiales  et  finales  nvp. 
Cela  paraît  bien  prouvé  par  les  diverses  variantes  de  ce  mot.  Ainsi  on 

I — i  r-j  AA/WNA  <C  ~  *^>  | — 1  ri  /W\A/V\ 

écrivait  |  J  O  par  respect  pour  le  signe  ]  au  lieu  de  U 

^  o  .  Le  premier  signe  ^  est  le  syllabique  bien  connu  en;  le  suivant 

/www  est  l’articulation  h,  complément  du  syllabique  eu  (je  le  note  cnn), 
le  signe  s=>  est  l’articulation  t  ou  plutôt  le  syllabique  t*.,  quelque¬ 
fois  égal  à  Ti*.  (cf.  Mariette,  Renseignements  sur  les  soixante- quatre 
Apis ,  dans  le  Bulletin  de  l’Athènœum  français,  1855,  p.  93,  note  74), 
enfin  le  signe  est  l’articulation  p.  Ces  trois  derniers  caractères  re¬ 
présentent  donc  les  syllabes  nTp  ou  nT*.p  qui  sont  précisément  la  pro¬ 
nonciation  de  la  hache  qui  figure  dans  le  mot  comme  complément  pho¬ 
nétique  ou  pléonasme  graphique  mis  hors  de  place  pour  les  raisons  que 
j’ai  exposées  plus  haut. 
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é 


■à 


AA  N  O 

P 1 


I  (sic) 


AAAAAA 

n  i 


«  Glorifica¬ 


tion  à  celle  qui  entend  les  dévotions,  prosternation  (?)  devant 
la  grande  et  royale  épouse,  vénération  à  celle  qui  entend 
(celui  qui  r)invoque  (ou  qui  s’adresse  à  elle).  Moi  l’esclave 
de  sa  demeure.  (Paroles  prononcées)  par  le  flabellifère  (?) 
Y-er-nou(?)-ew,  avec  sa  sœur,  la  dame  Tabeq  (et)  son  fils 
Pamour  (ou  Nsa)-gaou,  légitime.  » 

Les  trois  stèles  de  Turin  présentent  des  dispositions  ana¬ 
logues  :  il  me  suffira  de  transcrire  celle  qui  porte  le  n°  218 
dans  le  Catalogue  cl’Orcurti  ( p.  110),  et  qui  est  dédiée  à 
Chons-lunus  en  gaine  blanche,  assis,  la  lune  sur  la  tête  : 


© 


.  ^  =FFFFE 


î 


□ 


Derrière  le  dieu  :  deux  oreilles 


rouges,  deux  yeux  noirs,  deux  oreilles  bleues,  deux  yeux 


noirs  :  ^  £)<§)  .  On  lit,  au  premier  registre,  au-dessus 

d’un  personnage  agenouillé  devant  le  dieu  et  offrant  :  j  pp1 

 O-, 

û  □ 


c= 

Cl 

\ 


nnn 


J 


□ 


© 


□  i  l  i 


m 


.  Au  deuxième  registre,  une  femme  est  age- 

i  ,  w  © 


nouillée,  dans  la  posture  d’adoration  :  | 


1k 

U  v — s  o  O 
>©  I  3 


I  I  I 

AAAAAA  AAAAAA 


û  û 


IOÎ 


© 


□ 


□  J 

AAAAAA  I 

& 


5  AAAAAA 


U  I 


©  \\: 


AAAAAA 

AAAAAA 


I  AAAAAA  AAAAAA  L  J  I 
<T - ~^>  /J  AAAAAA  | 


I  AAAAAA 


mi 


I  » 


W 


□ 


Je  citerai  enfin  une  dernière  stèle  de  la  collection  de  M .  Li- 
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nant 1  ;  elle  porte  dans  la  partie  supérieure  les  signes  (j, — ■  et 
de  chaque  côté  une  oreille  humaine;  au-dessous,  deux  lignes 


horizontales  d’hiôrogh  phes  : 

n  \  „  fl  , 


□ 


(ou  plutôt 


P 


A/VSAAA  û  G  ( 

p-rn.  Faut-il  lire 


oui,  c :éi>.  (OU  *.»?)  c  (OU  *.)uin- 

. . . .?  cela  répondrait  à  l’expres- 


nqp  oc... 

n 

q  /wv'aa 

AA/VXAA  O 

sien  ot|[j.lo jpywv  de  Clé¬ 
ment  d’Alexandrie?  On 
trouve  la  même  repré¬ 
sentation  dans  l’ou¬ 
vrage  de  Wilkinson  : 
c’est,  dit-il,  une  Stone 
tablet,  dedicated  to 
Amunre,  for  the  reco- 


very  of  a  complaint  in  the  ear  :  found  at  Thebes.  Un  simple 
coup  d’œil  jeté  sur  les  deux  fac-similés  ci-joint  montrera 
que  le  monument  reproduit  par  Wilkinson  est  celui  que 
Sharpe  a  dessiné  moins  correctement,  et  qui  a  fini  par  arri¬ 
ver  dans  la  collection  de  M.  Linant. 


[Le  mémoire  est  demeuré  inachevé;  mais  Dévéria  en  avait  in¬ 
diqué  la  conclusion  en  ces  termes]  : 

Ainsi,  le  premier  de  nos  monuments  porte  la  représenta¬ 
tion  de  quatre  oreilles  et  de  deux  yeux;  le  second,  celle  de 
deux  oreilles  et  de  quatre  yeux  ;  le  troisième,  quatre  oreilles 
seulement,  et  enfin,  le  dernier,  deux  oreilles.  Les  oreilles,  au 
nombre  de  quatre  ou  de  deux  seulement,  sont  donc  figurées 
sur  les  quatre  stèles,  tandis  que  les  yeux  ne  sont  figurés  que 
sur  les  deux  premières.  De  plus,  la  sœur  et  le  fils  du  défunt 
représentés  sur  la  stèle  du  Louvre  sont  positivement  en 
adoration  devant  les  quatre  oreilles,  qui  sont  sculptées  de 
grandeur  naturelle.  Or,  on  n’a  jamais  adoré  un  CJc-voto. 

J’ajouterai,  enfin,  qu’en  considérant  plus  attentivement 

1.  Sharpe,  Eg;/ptian  Monuments ,  New  Séries,  pl.  39;  G.  Wilkin¬ 
son,  Manners  and  Customs ,  vol.  III,  ch.  x,  p.  395. 
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le  sens  des  prières  que  je  viens  de  traduire,  et  particulière¬ 
ment  de  celle  qui  est  gravée  au  revers  de  la  première  stèle, 
ou  remarquera  que,  dans  la  première,  si  le  défunt  demande 
ses  yeux,  c’est,  pour  contempler  une  divinité;  que,  dans  le 
texte  qui  suit,  il  demande  la  connaissance  des  choses  divines 
et  la  solution  des  ténèbres  qui  bornent  son  intelligence,  et 
enfin,  dans  la  deuxième,  s’il  demande  ses  yeux  pour  voir  sa 
route,  c’est  afin  d’aller  vers  son  tombeau,  c’est-à-dire  afin  de 
pouvoir,  dans  ses  transmigrations,  se  diriger  vers  sa  demeure 
funèbre.  C’est  donc  bien  pour  des  morts  qu’il  s’agit  d’obtenir 
des  oreilles  et  des  yeux.  Or,  les  morts  sont  exempts  de  maux, 
et.  de  plus,  dans  les  croyances  qui  admettent,  comme  c’était 
le  cas  chez  les  Égyptiens,  l’existence  dans  un  autre  monde, 
leur  nature  parfaite  leur  rend  inutiles  les  organes  de  nos  sens. 

Tout  cela  rendant  inadmissible  la  supposition  que  ces 
monuments  aient  jamais  pu  servir  d’ex-voto  à  des  malades, 
il  faut  nécessairement  chercher  leur  explication  dans  un 
symbole,  et  je  crois  l’avoir  trouvée  dans  un  passage  des 
Slromcttes  de  Clément  d’Alexandrie  (Ho.  V,  ch.  vu,  $  43)  : 

Ta  te  (ütx  xal  to:jî  ooOaXjJiQUÇ  01  ot) (juo'jpY°^v,t£Ç  îs  ’jXïjç  tijj ita?  xaOisooÜTiv, 
Toi?  OeoTî  àvaTlOÉVTEÇ  £'.?  TO’JÎ  V6WÇ  TO'JTO  OfJ—QU  aîvtffff  JfiEVOt  (I)Ç  TTXVTa 
Osôç  ôpà  xaî  àxooet. 


Je  dirai,  pour  en  finir,  que  les  veux  et  les  oreilles  gravés 
sur  les  stèles  sont  un  symbole,  le  symbole  de  la  divinité  qui 
voit  les  actes  des  mortels  et  qui  entend  leurs  discours  et 
leurs  prières. 
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Les  notions  que  les  Grecs  nous  ont  transmises  sur  les 
hiéroglyphes  égyptiens  sont  peu  nombreuses  et  souvent  dif¬ 
ficiles  à  rapprocher  des  caractères  auxquels  elles  se  rappor¬ 
tent;  aussi  les  a-t-on  souvent  taxées  d’inexactitude,  par  cela 
seul  qu’on  ne  trouvait  pas  leur  application  sur  les  monu¬ 
ments.  Cependant  elles  sont  souvent  plus  précises  qu’on  ne 
le  pense,  et  à  mesure  qu’on  pénètre  plus  avant  dans  la  con¬ 
naissance  de  l’écriture  antique,  de  nouveaux  faits  se  pré¬ 
sentent  et  viennent  donner  l’explication  de  passages  incom¬ 
pris  dans  les  auteurs  classiques  :  en  voici  un  nouvel  exemple. 

Plutarque  nous  apprend  (De  Iside  et  Osiride,  §  x)  que 
les  Égyptiens  écrivaient  le  nom  d’Osiris  avec  un  œil  et 

U1Î  Sceptre  Tôv  yàp  (GaiAix  x  a;  xéptov  "Ocupiv  ooOaXpiw  y.  ai  ffxïjirrpip 

Ypdtcp ooœiv .  Les  monuments  portent  ordinairement  les  groupes 
suivants  que  Champollion  a  reconnus  le  premier  pour  dé- 
signer  Osiris  :  jj  ,  On  reconnaît  bien 

dans  ces  diverses  variantes,  l’œil  -ce=-  ou  o  dont  parle  Plu¬ 
tarque,  mais  au  lieu  du  sceptre,  ou  trouve  constamment 
l’image  d’un  siège  ou  d’un  trône  jj  ou  j- ,  ou  bien  celle  d’un 


1.  Inédit,  conservé  au  Louvre  et  communiqué  par  M.  Pierret.  Cf-,  sur 
le  même  sujet,  p.  39,  note  1  du  présent  volume.  —  G.  M. 
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lit  de  repos  .< — e\.  On  a  donc  accusé  l’auteur  du  De  Iside  d’i¬ 
gnorance  et  d’inexactitude  en  cet  endroit,  ou,  tout  au  moins, 
son  texte  d’altération  par  les  copistes.  Mais  il  ne  faut  pas  se 
prononcer  sur  la  valeur  d’une  indication  du  genre  de  celle-ci 
avant  de  s’être  assuré  qu’elle  ne  répond  pas  à  des  signes  en 
usage  seulement  à  l 'époque  où  les  Grecs  ont  pu  connaître  l’É¬ 
gypte,  c’est-à-dire  sous  les  Lagides,  ou  peu  antérieurement, 
car  on  remarque,  et  cela  devait  être,  que  la  plupart  des  hié¬ 
roglyphes  expliqués  par  Horapollon  et  les  auteurs  cpii  ont 
traité  de  la  même  matière,  appartiennent  plus  à  cette  époque 
qu’aux  âges  antérieurs.  Les  monuments  ptolémaiques,  bien 
qu’assez  nombreux,  sont  dilhciles  à  étudier  à  cause  même 
de  l’introduction,  dans  l’écriture,  d’un  certain  nombre  de 
signes  inusités  antérieurement,  et  de  l’emploi  abusif  alors 
de  certains  caractères  tant  idéographiques  que  phonétiques. 
C’est  ainsi  que  nous  trouvons  l’explication  de  notre  passage 
du  De  Iside,  dans  deux  bas-reliefs  du  temple  de  Karnak  à 
Thèbes,  sculptés  au  nom  de  Ptolémée  Évergète  II  Dans 
le  premier  bas-relief,  Évergète  présente  la  couronne  symbo¬ 
lique  de  la  justification  qui  fait  le  sujet  des  chapitres  19  et  20 
du  Rituel  funéraire,  au  dieu  Osiris,  debout,  orné  de  la  coif¬ 
fure  alef  ,  tenant  de  la  main  droite  le  sceptre  j  et  de  la 
main  gauche  les  insignes  habituels,  le pedum  J,  le  Jlagellum 
A  et  le  signe  de  la  vie  -p  La  légende  du  dieu  commence  par 

les  mots  :  'jpl  ^  j  ,  Discours  d’ Osiris  qui 'préside'  (?) 

à  Thèbes,  etc.  Or  le  nom  du  dieu  qui  est  parfaitement  déter¬ 
miné  par  scs  attributs,  est  écrit  par  un  œil  -cs>-  (o<p)xXjj»o)  et 
un  sceptre  j  (x«î  a/.^Tpto).  Ce  sceptre  j  est  précisément  celui 
que  le  dieu  tientà  la  main  et  ("1110  l’on  reconnaît  aussi  dans  le 
signe  déterminatif  du  nom  dix  'in  me  eei  une  fois  reconnu 


1.  Lepsius,  Denk/nœler,  IV,  2!). 

2.  Cf.  Horapollon. 
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et  l’exactitude  de  notre  auteur  étant  bien  établie,  on  obser¬ 
vera  qu’Osiris  n’est  pas  représenté  dans  le  bas-relief  sous  ses 
attributions  funéraires,  car  il  est  vêtu  à  l’égyptienne,  ses  bras 
et  ses  jambes  nus  sont  libres  au  lieu  d’être  enveloppés  comme 
ceux  d’une  momie,  de  plus  le  sceptre  qu’il  tient  à  la  main  et 
l’hommage  qui  lui  est  rendu  par  le  roi  lui-même,  ainsi  que 
les  parties  intelligibles  de  sa  légende  où  il  est  question  de  sa 

domination  sur  les  deux  régions  h'ÎÂÂ  (lisez 

et  de  sa  royauté  dans  le  ciel  et  dans  V enfer  1 

n  \ Q  -  -  -  '  «  ' 


usez 


)' 


^|l  semblent  indiquer  que  c’est  dans  ses  attri¬ 
butions  royales  (pie  ce  dieu  dynaste  est  figuré,  et  confirmer 
encore  notre  passage,  où  il  est  dit  positivement  que  c’est 
Osiris,  roi  et  seigneur  (jîajiXelx;  xal  jeJpioç),  dont  on  écrivait 
le  nom  avec  un  œil  et  un  sceptre. 

Nous  trouvons  dans  le  même  bas-relief  une  confirmation 
de  l’identité  d’Osiris  et  du  personnage  divin  dont  le  nom  est 
exprimé  par  Y  œil  et  le  sceptre  |  ^  .  On  voit  en  effet  der¬ 
rière  le  roi  deux  séries  de  divinités  placées  l’une  au-dessus 
de  l’autre.  Celles  du  bas  commencent  par  Osiris  représenté 
comme  nous  venons  de  le  voir,  à  l’exception  du  pedum  et 
du flagellum  qu’il  ne  tient  pas  à  la  main;  puis  viennent  Isis, 
Haroéris  et  Nephthys,  ou  l’épouse,  le  fils  et  la  sœur  d’Osiris, 
qui  ne  seraient  certainement  pas  figurés  auprès  d’un  dieu 
autre  qu’Osiris.  Outre  que  ces  divinités  sont  parfaitement 
déterminées  par  leurs  attributs  particuliers,  leurs  légendes 
ne  laissent  subsister  aucun  doute  sur  elles  : 

i? 

«  Üsir/Sj  il  donne  toute  vie  saine  (ou  toute  vie  et  toute  puis¬ 
sance?).  —  Isis,  dame  du  ciel,  elle  donne  tous  les  pays.  — 
Haroéris,  il  donne  toutes  les  contrées.  —  Nephthys,  elle 
donne  toute  chose.  » 

Enfin,  s’il  faut  encore  une  preuve,  l’autre  bas-relief  repré¬ 
sente  la  naissance  ou  plutôt  la  résurrection  d’Osiris  :  le  dieu 
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nu  est  couché  sur  un  lit,  de  chaque  côté  duquel  Isis  et  Nepli- 

WWW 

th  vs  se  tiennent  debout.  La  légende  de  la  première  :  o 

ppp  #  /www  £l1 

^ ,  qui  est  certainement  fautive 


T 


IIL 


dans  la  copie,  doit  vouloir  dire  :  Je  suis  dans  l’action  de  te 
donne r  mes  soins  (?  —  lisez  <•>  au  lieu  de  moi  et  ma 

sœur  nous  reconstituons  tes  substances  (1  |  ^fj  ^fj  ^  ^).  Celle 
de  l’autre  déesse  se  lit  :  {Moi),  ta  sœur,  je  dispose  tes  sub¬ 
stances,  mes  bras  sont  dans  l’action  de  rendre  sain  ton  corps. 
Lame  du  dieu,  sous  la  forme  habituelle  d’un  oiseau  à  tête 
humaine,  mais  ornée  delà  coiffure  d’Ainmon,  vole  au-dessus 
de  son  corps,  comme  l’âme  du  mort  dans  la  peinture  du  cha¬ 
pitre  89  du  Rituel  funéraire.  Au-dessus  d’elle,  on  lit  : 


n 


Ammon- 


D 


Râ,  l’âme  auguste  cl’ Osiris  ',  repose  sur  son  corps  dans  le 
temple  au  lieu  de  sa  naissance  (?).  Il  faut  remarquer  qu’ici 
le  nom  d’Osiris  est  bien  écrit  comme  d’habitude  jj1^,  avec 
le  siège  jj  au  lieu  du  sceptre  j,  et  ce  nom  se  rapporte  néces¬ 
sairement  au  dieu  couché  au-dessus  duquel  lame  est  figurée; 
or  dans  la  légende  du  dieu,  son  âme  est  encore  écrite  avec 

j 

l’œil  et  le  sceptre  |  ,  car  on  lit  : 

iyf  1  !  §  O  ï  o!  % 

I  I  3GX  AA/WSA  Q  (c)  /WW\A  7^-  U  cq  ^  \pf  _ _ 


□  'èA  ^  “  ~  fl  n  “  I  A  _  Zllf  .  Discours 


IM 


_ i  .  JtT  I  J  f1  I  V  □  ji  .  i 

d’Osiris  qui  préside  à  Thèbes,  roi  dans  Thèbes  la  grande , 
qui  est  le  lit  dans  le  lieu  de  sa  génération,  roi  des  dieux  et 
chef  des  divinités ,  c’est  le  Soleil  lui-même,  c’est  le  Soleil,  etc. 

et  |  désignent  donc  le  même  dieu,  et  le  titre  roi  dans 
Thèbes  est  une  nouvelle  confirmation  de  l’hypothèse  émise 
plus  haut. 

1.  U  est  très  important,  au  point  de  vue  mythologique,  de  noter  ce 
passage  où  Am  mon  est  appelé  l’âme  d’Osiris  et  la  représente. 
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Nous  lisons  clans  une  autre  légende  placée  au-dessus  du  lit  : 


SPÉCIMEN  DE  L’INTERPRÉTATION 

DES 

ÉCRITURES  DE  L’ANCIENNE  ÉGYPTE 


Le  présent  travail  a  été  inséré  dans  l’intéressant  ouvrage 
do  M.  Léon  de  Rosny,  intitulé  :  Recherches  sur  l’écriture 
des  différents  peuples  anciens  et  modernes.  L’auteur  et  les 
éditeurs  de  cette  publication  ayant  bien  voulu  m’accorder 
un  certain  nombre  d’exemplaires  tirés  à  part  de  mon  travail, 
je  ne  prétends  pas  faire  passer  ces  quelques  pages  pour  une 
analyse  complète,  dans  laquelle  toutes  les  lectures  et  toutes 
les  interprétations  devraient  être  prouvées  par  de  nombreux 
exemples;  je  les  présente  seulement  comme  un  spécimen  du 
déchiffrement  des  écritures  hiéroglyphique  et  démotique, 
tiré  de  l’inscription  de  Rosette.  J’y  ai  joint  quelques  expli¬ 
cations  sur  ces  deux  systèmes  graphiques  et  sur  les  diffé¬ 
rentes  espèces  de  caractères  égyptiens.  Si  cet  essai,  malgré 
son  peu  d’étendue,  et  les  fautes  qui  ont  pu  m’échapper,  suffit 
pour  donner  une  idée  exacte  des  procédés  employés  dans 
ces  deux  écritures,  mon  but  sera  atteint,  et  je  n’aurai  pas 
d’autre  ambition. 

T.  D.' 

1.  C’est  la  préface  du  tirage  à  part  publié  par  Devéria  lui-même 
en  1858  chez  Maisonneuve.  J’en  ai  comparé  le  texte  avec  celui  qu’on  lit 
dans  la  seconde  édition  des  Écritures  Jiguraticcs  et,  hiéroglyphiques  des 
différents  peuples  anciens  et  modernes  de  Léon  de  Rosny,  1870,  Paris, 
Maisonneuve,  in-4°,  p.  32-47,  et  je  n’y  ai  relevé  aucune  différence. 
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§  I.  —  INTERPRÉTATION  DES  TEXTES  HIÉROGLYPHIQUES. 


L’étendue  de  ce  chapitre  11e  nous  permet  point  d’entrer 
dans  de  longs  développements  sur  la  question  du  déchiffre¬ 
ment  des  textes  de  l’antique  Égypte.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  citer  la  curieuse  ligne  qui  termine  la  stèle  de  Rosette1 2 . 

Voici  d’abord  le  texte  hiéroglyphique  égyptien  et  la  ver¬ 
sion  grecque  de  cette  phrase,  tels  qu’on  les  trouve  gravés  sur 
la  pierre  de  Rosette  : 


AAAAAA 


Tima 


:ra 


I  I  I 


#  I 

CIZX 


□ 


SHMHW*WTEPEOYAI0OYTOI2TEIEPOIIKAIENXnPIOI2 
K  Al  EAAHNIKOI2  TPAMMA2IN  KAI ITH2AI  ENEKAITHITHN 


Le  texte  grec  a  été  restitué  conjecturalement,  ainsi  qu’il 
suit,  par  Letronne  \  La  partie  incluse  entre  deux  crochets  [] 
manque  sur  la  stèle  originale  : 


1.  Inscription  grecque  de  Rosette.  Texte  et  traduction  littérale,  par 
Letronne  (Paris,  1840),  pag.  6.  Voy.  également  H.  Brugsch,  Inscriptio 
Rosscttana  hieroglr/phica,  pag.  27;  Ad.  Ulilemann,  Inscriptionis  Ros- 
settunœ  hicroglgpliicœ  dccrctum  sacerdotale,  etc.,  pas  s. 

2.  «  La  tin  de  cette  ligne,  dit  Letronne  (Lib.  citât.),  11e  pouvait  être 

restituée  complètement,  sans  le  secours  du  texte  égyptien . Sans  la 

connaissance  du  texte  hiéroglyphique,  le  savant  helléniste  serait  porté, 
avec  l'orson,  à  restituer  le  texte  grec  de  manière  à  donner  le  sens  de  : 
(que  le  décret  soit  placé)  dans  chacun  des  temples  des  dieux,  du  pre¬ 
mier,  second  et  troisième  ordre,  èv  éxâfrxi p  xiov  te  uptottov  y. al  OEuxipio[v 
■/.al  xplviov  hp-p]  (mais,  en  ce  sens,  il  faudrait  mettre  Oewv  avant  lept'p) .  » 
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[Tô  os  ^rjcpt<rp.a  xoüxo  àvaypàij/ai  èir:  axrjXr(v  ex  ajxEpso'j  Xi0ou  xoTç  xe 
tepoiç  xal  èv^wpîotç  xai  èXXïpuxoTç  ypâpp.aa’tv  y-a'-  axîjïac  èv  kxàaxip  xôjv 
xe  Ttptoxtov  xal  8e’jxépw[v  xai  xpixtuv  lepiïjv  Trpôç  xq  xoù  aîwvoêîou  jiaatXéoj!; 
etxovt.] 

C’est-à-dire  : 

«  Enfin,  que  ce  décret  soit  gravé  sur  une  stèle  de  pierre  dure, 
en  caractères  sacrés,  locaux  et  grecs,  et  placé  dans  chaque  temple 
des  premier,  second  et  troisième  ordres,  près  de  l’image  du  roi 
toujours  vivant.  » 

Passons  maintenant  au  déchiffrement,  caractère  par  carac¬ 
tère,  du  texte  hiéroglyphique,  en  nous  guidant  sur  le  texte 
grec,  qui  nous  fournit  le  sens  que  le  texte  égyptien  doit 
avoir  : 


1  yt\ 

soit  gravé 


1 

<2^ 

:\\Ji 

syeouï 

décret 


3 

$ 

I 

hr 
ce  sur 


□ 

O 

pu 


flû 


5 

A/WVNA 


w 


àvaypx^xt  xo  8k  ij/rjtp'.xijta  xoüxo  Èti? 


a'hi  1 
une  stèle 
ctxtÎ  Xt,  v 


ntî 

de 

èx 


7=.  n 

a’c. 

pierre 


rout  m 
dure  en 


XtOo'j  axe 


oeo’j  xoïc  xs 


9 

10 

11 

12 

13 

11 

15 

10 

AA/VWN 

1 

Ji 

' 

< 

1È  ’ 

y 

“un 

ran 

sye 

n 

ntr 

djt-ou 

sle 

11 

rha’ï 

sye 

écriture 

de 

divines  paroles, 

écriture 

de 

livre, 

écriture 

Ypà(j.[jiacTiv 

lepcüç 

xal 

(ypappaaiv 

) 

iyyioplotç  x  a' 

(Ypappaatv) 

17 

18 

19 

20 

21  22 

23 

n  Hcouïnn  rta  ha-f  m  ousy-ou  ni 

de  Ioniens,  afin  que  il  soit  placé  dans  les  grandes  salles,  dans 
kXXrjvtxotç  xal  arguai  kv 


1.  LVt'  avec  apostrophe  est  ici  usité  pour  transcrire  le  son  de  l’a'm  V. 
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24 

25  26 

27 

28 

29 

30 

34 

32 

ra 

iii 

©  3=7 

§ 

I 

CZ3* 

% 

T, 

1 

|  | 

rou-pe 

ac  nb 

hr 

ra'n 

f 

m 

mh- 1 

mh- 2 

les  temples  du  pays  entier 

au 

nom 

de  lui 

de 

premier 

second 

lepebv 

beat JTtp 

T WV  TE 

TCOtOTtOV 

xat  OE’JTEOIOV 

33 


34  35 


36  37  38  39  40 


s  v 

mh- 3  r-ma  yn  n 

troisième  ordre  où  (est)  la  statue  du 


MGIIIlEjIl 

soutnyb  ptlmïs  ci  n  y  djtc 
Roi  Ptolémée  vivant  toujours, 


•/.a'.  TptTtOV  TTpOÎ 


•cf,  i'.y.'j'n  toù  paacXia)? 


aîwvoêtou 


il  42  43  44 


45 


40 


°S  Hll  1 

Pt/ 1  mri  ntr 
de  Pthab  chéri,  Dieu 


Épiphaue,  Seigneur 


Kî 

nfr-ou 

très  excellent. 


Le  fragment  qui  précède  du  texte  hiéroglyphique  de  la 
triple  inscription  de  Rosette  avait  déjà  été  interprété  par 
plusieurs  égyptologues  étrangers.  M.  Théodule  Devéria  a 
bien  voulu  rédiger,  pour  cet  ouvrage,  la  traduction  qu’on 
vient  de  lire,  ainsi  que  les  remarques  suivantes,  qui  se  rap¬ 
portent.  à  chacun  des  groupes  numérotés  à  la  page  ci-contre. 

1.  —  Le  s/.eouï,  signe  initial  de  ce  groupe  est  presque 
détruit,  et  ceux  qui  le  précédaient  ont  disparu  sur  le  monu¬ 


ment;  mais  la  restitution  de  ce  premier  caractère, 


n 


s,  est 


certaine  d’après  la  dernière  ligne  des  deux  décrets  de  Philæ, 
où  la  formule  que  nous  reproduisons  se  trouve  répétée  avec 
de  légères  variantes;  notre  premier  groupe  est  en  etfet  tout 
entier  dans  la  première  de  ces  deux  inscriptions,  et  il  ré¬ 
pond,  dans  la  seconde,  à  une  autre  forme  du  même  radical  : 

s/.e-tou.  Le  signe  déterminatif  «  l'homme  in- 


PM 


voquant  »  ou  plus  correctement  Q7\  «  l’homme  portant  la 
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main  à  sa  bouche  »  s’applique  à  toutes  los  actions  de  la 
bouche  et  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  parole;  il  détermine 
ici  l’idée  de  la  «  prescription,  de  l’ordre  ».  Les  dérivés  coptes 
du  thème  antique  s/e,  sont  c£e,  c.3h,  céi, 

<ns£,  etc.  ;  c£*.i  veut  dire  «  scribere  »  et  efcoA  «  jubere, 
edicto  proponere  ». 

2.  —  pn.  Article  démonstratif  affixe  masculin  singulier. 
(Cf.  le  copte  n*.i,  nei  «  hic,  hoc,  i  1  le,  illud  »,  etc.) 

3.  —  iir.  Signe  symbolico-phonétique  représentant  la  face 
humaine,  copte  gp*.  «  faciès  »,  répond  au  mot  £p*.i  «  in  »  ou 
ej>p*.i  «  super  ».  Le  trait  placé  au-dessous  parait  être  un 
signe  d’attention  pour  prévenir  le  lecteur  qu’il  faut  prendre 
le  caractère  dans  un  sens  symbolico-phonétique. 

4.  —  a’hï.  Ce  groupe,  dont  le  signe  déterminatif  repré¬ 
sente  la  stèle  elle-même,  dérive  de  la  même  racine  que  le 
copte  o£i  «  stare,  manere  »,  hiérogl.  ^  ~ ^ .  C’est  «  la  stèle, 
le  monument  érigé  pour  perpétuer  le  décret  ». 

L’a’  - _ a  initial  diacritique,  est  placé  après  le  syllabique 

^  a’h,  mais  il  est  très  probable  qu’on  ne  devait  pas  tenir 
compte  de  sa  place  dans  la  prononciation  de  ce  mot;  on  le 
trouve  d’ailleurs  quelquefois  écrit  le  premier’.  (Cf.  note  du 
groupe  20.) 

5.  —  A rtï,  copte  iiTe,  n'f . 

6.  —  a’e  (?).  Ce  groupe  est  fautif  par  l’emploi  du  signe  n, 
au  lieu  du  déterminatif  ordinaire  de  toutes  les  espèces  de 
pierre  mnn.  Le  signe  <=>  sert  de  disjonctif  entre  la  partie  phoné¬ 
tique  <>-=>  et  la  partie  idéographique  nnni  du  groupe.  Si  le  signe 
phonétique  <-=>  se  prononce  ici,  comme  d’ordinaire,  ae,  le 
copte  n’a  pas  conservé  de  dérivés  de  ce  mot,  qui  répond  in¬ 
contestablement  au  terme  X!6o;  du  texte  grec. 

7.  —  Ce  signe  est  le  seul  de  la  dernière  ligne  du  texte  hié¬ 
roglyphique  de  l’inscription  de  Rosette  qui  puisse  donner 

1.  Brugsch,  Die  Géographie  des  altcii  Æggplcns,  nach  den  aliœ- 
ggptischcn  Denkmœlcrn,  etc.  t.  I,  pl.  III,  n°  156. 
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lien  à  plusieurs  interprétations.  La  prononciation  ordinaire 
de  ce  caractère  rt  ou  rout  est  surabondamment  prouvée; 
la  difficulté  porte  seulement  sur  le  sens  qu’il  lui  faut  attri¬ 
buer  ici.  M.  Birch,  d’après  le  docteur  Hincks,  traduit  «  gravé 
(engraved)  »  en  le  comparant  au  copte  pH^  «  modus,  forma  », 
et  lui  donne,  pour  correspondant,  le  mot  âvaYP*|*t,  dans  le 
texte  grec.  La  seule  raison  qui  puisse  rendre  cette  interpré¬ 
tation  admissible,  c’est  que  le  radical  rt,  ou  plutôt  rdj, 
parait  exister  dans  le  mot  |1 
sculpteur  »  1 2  et  que  le  signe  répond  dans  les  inscriptions 
de  basse  époque,  aussi  bien  à  rdj  qu’à  rt’;  le  dj  primitif 
a  d’ailleurs  pu  s’adoucir  en  t  simple.  D’un  autre  côté,  les 
raisons  qui  peuvent  s’opposer  à  cette  explication  sont  les  sui¬ 
vantes  :  1°  la  pierre  serait  désignée  dans  le  texte  hiérogly¬ 
phique,  sans  qualification  analogue  au  mot  a-repeôç  du  texte 
grec;  2°  les  premiers  signes  de  la  dernière  ligne  du  texte  hié¬ 
roglyphique  ayant  disparu,  nous  ne  pouvons  avoir  la  certi¬ 
tude  que  la  phrase  ne  débutait  pas,  comme  dans  le  deuxième 
décret  de  Philæ  par  le  verbe  ,4/  /t  «  graver  »,  copte 
ujioT  «  incisio  »  (Cf.  ujwTujeT  «  sculpere)  »,  mot  déterminé 
par  un  bras  d’homme  tenant  l’instrument  propre  à  tracer  les 
caractères;  3°  la  construction  grammaticale  serait  plus  con¬ 
forme  aux  habitudes  égyptiennes,  en  plaçant  le  verbe  au 
commencement  de  la  phrase;  4°  l’absence  de  déterminatif 
laisse  une  incertitude  complète  sur  la  signification  du  signe 
rt;  5°  sa  position  après  le  substantif  qui  désigne  la  pierre 
est  précisément  celle  que  doit  occuper  un  qualificatif.  Or,  le 
mot  rt  peut  être  analogue  au  copte  pwoirT  qui  veut  dire  «  vi¬ 
goureux,  sain,  de  bonne  qualité  »,  ou  bien  au  propre  «  viri- 
dis,  vert  »,  et  la  pierre  sur  laquelle  le  décret  est  gravé  est  une 
espèce  de  basalte  noirâtre,  qui  peut  être  facilement  confondu 
avec  le  basalte  vert  des  Égyptiens.  Notre  signe  peut  être 

1.  Cailliaud,  Arts  et  Métiers. 

2.  Louvre,  statue  A,  93,  dos. 


s-rdja  qui  désigne  «  un 
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encore  l’abréviation  du  mot  ^  rout,  qui  désigne  cer¬ 
tainement  une  sorte  de  pierre  particulière,  mais  qui,  suivant 
Cliampollion,  est  du  grès.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  le  caractère 
qui  nous  occupe  désigne,  comme  nous  le  pensons,  l’espace  de 
la  pierre  sur  laquelle  le  décret  est  gravé,  il  répond  plus  ou 
moins  exactement  au  mot  axspso'j  du  texte  grec,  et  le  corres¬ 
pondant  hiéroglyphique  du  mot  âvayp*| ou  a  disparu  au  com¬ 
mencement  de  la  ligne. 

8.  —  Caractère  phonétique  m  «  en,  dans  »,  copte  H. 

9.  —  Signe  idéographique  représentant  une  palette  de 
scribe,  un  petit  vase  d’eau  et  un  calame  réunis,  symbole  de 
«  l’écriture  »  cée,  copte  c&m,  Dans  le  premier  des  deux 
décrets  de  Philæ,  ce  caractère  permute  avec  le  groupe  n°  15 
(Cf.  la  note  n°  1). 

10.  —  Signe  phonétique  n  «  de  »,  copte  ïï. 

11.  —  Signe  phonétique  du  mot  ntr  «  Dieu  »  placé 
par  respect  devant  le  groupe  n°  12,  qu’il  devrait  suivre. 

12.  —  Signe  phonétique  figurant  une  langue  et  exprimant 
la  syllabe  djt  «  parole,  discours,  langage  »,  copte  xco,  xe.  Il 
est  suivi  des  signes  du  pluriel  i  i  i  ou;  ntr  djt-ou,  ou  plutôt 
djt  ntr-ou,  veut  dire  «  la  langue  des  dieux,  le  langage  sacré 
ou  ancien,  celui  qu’on  écrivait  avec  les  hiéroglyphes.  » 

13.  —  s/e.  Voir  la  note  du  groupe  n°  9. 

14.  —  Signe  phonétique,  homophone  de  (n°  10),  n 
«  de  »,  copte  ü. 

15.  —  cha’ï.  Groupe  phonétique,  déterminé  par  l’image  du 
lien  d’un  volumen,  qui  s’applique  à  toutes  les  idées  relatives 
à  l’écriture,  et  exprimant  un  livre,  un  volumen,  un  papyrus 
écrit  et  roulé.  L’écriture  de  livre  veut  dire  l’écriture  cursive 
ou  usuelle,  par  opposition  avec  l’écriture  de  la  langue  des 
dieux  ou  écriture  monumentale. 

16.  —  s/e.  Groupe  phonétique,  déterminé  de  la  même 
manière  que  le  précédent  et  remplacé  dans  le  premier  des 
deux  décrets  de  Philæ  par  le  signe  jDi  (voir  n°  9). 


172 


SPÉCIMEN  DE  L’INTERPRÉTATION 


17.  —  n.  Même  signe  que  le  n°  14,  même  valeur. 

18.  —  heouïnn,  mot  déterminé  par  le  signe  figuratif  ^ 
«  homme  »  suivi  de  la  marque  du  pluriel  i  i  i  ou.  Ce  mot 
désigne  les  Ioniens  plutôt  que  les  Grecs  proprement  dits. 
L’emploi  du  signe  vi7  nb,  pour  l’expression  de  l’articulation 
simple  n,  est  tout  à  fait  anormal;  aussi  quelques  égypto¬ 
logues  ont-ils  voulu  voir  dans  cette  expression  une  dési¬ 
gnation  générale  des  peuples  du  Nord,  plutôt  que  celle  des 
Ioniens  en  particulier1.  Il  est  possible  qu’un  rapport  fortuit 
d’assonance  ait  fait  choisir  ce  groupe  par  les  hiérogram- 
mates,  comme  pouvant  avoir  ces  deux  significations  à  la  fois. 

19.  —  r-ta’.  Groupe  phonétique  «  afin  que  »,  copte  pH^. 

20.  —  a’hï,  copte  o$>j,  *.j>e  «  stare  ».  (Cf.  la  note  du  groupe 

n°  4.)  Ce  mot  est  suivi  du  signe  copte  q,  pronom  affîxe 

de  la  troisième  personne,  masculin  singulier. 

21.  —  m,  copte  Jx  a  in  ».  Homophone  du  signe  n°  8. 

22.  —  Groupe  composé  d’un  plan  d’habitation  surmonté 
d’une  plume,  symbole  de  vérité  ou  de  justice,  trois  fois 
répété  en  signe  de  pluralité,  et  exprimant  les  «  salles  de 
vérité  »,  c’est-à-dire  les  grandes  salles  des  temples  appelées 
ousy.  ou  ous/ma’.  Le  deuxième  décret  de  Philæ,  donne  en 
effet,  à  la  place  de  ce  groupe,  le  caractère  |yp|  composé  du 
signe  phonétique  ousy.  au  milieu  du  plan  de  la  salle  prin¬ 
cipale  d’un  temple.  Il  y  a  ensuite  dans  la  même  inscription 
la  place  de  deux,  ou  peut-être  trois  groupes  douteux  ou  en¬ 


tièrement  effacés,  et  le  mot  «  temple  »  ^ 

23.  —  Même  signe  que  le  n°  8,  même  prononciation, 


copte  xx. 


1.  L’emploi  d’un  mot,  équivalant  à  Ioniens ,  dans  l’inscription  hiéro¬ 
glyphique,  pour  répondre  au  mot  tXXrp/iy.oTç  de  la  version  grecque,  n’a 
rien  qui  doive  surprendre;  plusieurs  peuples  de  l’Orient  désignent  les 
Grecs,  en  général,  sous  le  nom  de  Ioniens.  En  sanscrit,  par  exemple, 
le  mol  r/acana  est  communément  usité  pour  désigner  la  nation 

grecque.  —  L.  de  Rosny. 
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24.  —  Le  mot  ra  est  évidemment  une  variante  fautive 
n  iii  .  <d^>  n 

de  rou-pe,  au  singulier,  rpe\  C’est  le  copte 

i  i  i  I  °  i  I  .  1 

pne  «  templum,  ædes  regiæ,  palatium  »,  qui,  précédé  de 


l’article  copte  masculin  n  ou  m  est  l’origine  de  l’arabe  «j ym 
bîrbeli  «  monument  antique,  temple  ».  Ce  mot  hiérogly¬ 
phique  est  presque  synonyme  du  groupe  n°  22;  c’est  ce  qui 
explique  pourquoi  il  n’y  a  de  place  dans  le  texte  grec  que 
pour  les  mots  h  Upü>v  comme  traduction  des  groupes  21  à  24; 
le  texte  démotique  ne  laisse  d’ailleurs  aucune  incertitude  à 
cet  égard  (Cf.  la  remarque  n°  25). 

25.  —  Le  signe  &  est  également  fautif;  il  désigne  ordi¬ 

nairement  la  région  céleste  appelée  tiou,  et  remplace  ici  le 
caractère  ©  qui  répond  exactement  au  grec  x^pa,  et  dont  la 
prononciation  était  AE>  ainsi  que  je  l’ai  établi  dans 

un  travail  inséré  au  XXIVe  vol.  des  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  des  Antiquaires  de  France !.  Cette  faute  n’existe  pas 
dans  le  deuxième  décret  de  Philre  où  le  groupe  s’est  conservé 
entier  sous  la  forme  plus  correcte  '  n  ,  m  rpeou  ae 
«  dans  les  temples  de  la  localité  ». 

26.  —  nb.  Signe  phonétique  représentant  une  corbeille 
(Cf.  le  copte  noirÊT  «  intexere,  plectere  »,  nefvre  «  opus  plec- 
tile  »),  exprimant  «  la  totalité  »  nb  (copte  mfei,  mfeeit,  iuaa). 

27.  —  hr.  Même  groupe  que  le  n°  3;  copte  $>p*.i  «  super, 
in  ». 


28.  —  Le  cartouche  dans  lequel  on  écrivait  les  noms  des 
rois;  signe  symbolico-phonétique  répondant  au  mot  _  _/i  Q7\, 

_  #  AA/WVN  rT-I? 

ra’n,  copte  pn  ou  «  nomen  »  (voir  les  groupes  38-42). 

29.  —  Signe  idéographique,  représentant  un  homme  qui 
porte  quelque  chose  sur  sa  tête,  et  répondant  ordinairement 
au  groupe  phonétique  fï,  dont  il  est  le  déterminatif  ha¬ 
bituel,  copte  qi  «  ferre  ».  Ce  signe  est  employé  comme  carac- 


1.  Sharpe,  Egi/ptian  Inscriptions. 

2.  Cfr.  p.  36,  note  3,  du  présent  volume.  —  G.  M. 
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tère  phonétique  de  l’articulation  F  dans  les  inscriptions  des 
basses  époques,  ou  temps  de  décadence  de  l’écriture  hiéro¬ 
glyphique;  c’est  pour  cela  qu’il  représente  ici  le  pronom 
possessif  de  la  troisième  personne  masculin  singulier  f, 
copte  q,  et  comme  tel  il  est  l’homophone  du  céraste 
(voir  la  remarque  du  groupe  n°  20). 

30.  —  m,  copie  3ü  «  in  »,  homophone  des  signes  nos  8  et 21, 
dans  les  inscriptions  des  basses  époques;  la  valeur  primitive 
de  ce  caractère  est  h’na;  le  trait  i  qui  l’accompagne  parait 
être  un  signe  d’attention  pour  prévenir  le  lecteur  qu’il  ne 
faut  pas  lui  donner  ici  cette  valeur;  ce  trait,  cependant,  est 
souvent  omis  dans  des  cas  où  il  faut  lire  m,  et  son  rôle  dans 
lecriture  égyptienne  est  très  étendu.  (Voir  le  groupe  n°  3.) 

31,  32,  33.  —  Le  signe  phonétique  °<=^  mh,  copte  jueg, 
préfixe  des  nombres  ordinaux,  au-dessus  des  chiffres  1,  2  et  3, 
exprime  les  premier,  second  et  troisième  ordres. 

34.  —  r-ma,  «  où,  à  l’endroit  où,  auprès  de  »,  groupe 
composé  de  la  préposition  <=>  r  «  à,  vers  »,  et  du  signe 

phonético-symbolique  / - i  ma  «  lieu,  place  »;  ce  dernier 

est  noté  du  signe  d’attention,  |,  pour  indiquer  au  lecteur 
qu’il  ne  faut  pas  le  prendre  dans  un  sens  purement  phoné¬ 
tique.  (Cf.  le  groupe  n°  30.) 

35.  —  Le  groupe  h’n  désigne  trois  fois  dans  le  texte  la 
statue  ou  l’image  royale,  e!xu>v  Le  signe  déterminatif  re¬ 
présente  la  statue  d’un  roi. 

3G.  —  Même  signe  que  le  n°  14,  même  valeur. 

37.  —  Groupe  composé  :  1°  du  roseau  sou,  noté  d’un 
segment  de  disque  a  comme  abréviation  du  mot 


soutn,  roi  (Cf.  le  copte  coimt  «  regere  »)  et  symbole  des 


sour,  ou  rsous; 


méridionales, 


régions  supérieures  ou 


1.  Voy.  E.  de  Rougé,  Mémoire  sur  l’inscription  du  tombeau  d' A  li¬ 
més,  p.  23. 

2.  Cf.  De  Isidc  et  Osiride,  cap.  xxxvi  :  Op!w  (lisez  :  Opoip)  |3aaiXéa  xat 
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2°  de  l’abeille  /.b,  également  notée,  comme  symbole  de 
royauté  1  et  expression  phonétique  des  régions  inférieures 
ou  septentrionales,  (Cf.  le  copte  go fee  «  humilis 

esse»);  ce  groupe  est  traduit  plus  complètement  dans  le 
commencement  de  l'inscription  par  les  mots  paaiXeùç  tmv  te 
a vco  xa'.  tüv  -/.à-no  /lôpwv,  et  c’est  un  exemple  frappant  du  double 
sens  que  peuvent  avoir  certains  caractères. 

38.  —  Ptlniïs,  groupe  phonétique  exprimant  le  nom  de 
Ptolémée,  et  répondant  plusieurs  fois  au  grec  iixoXEgatô;  dans 
le  corps  de  l’inscription. 

39.  —  Signe  phonétique  exprimant  le  mot  a’nx.  «  vivre, 

f/vww\ 

avec 

les  explétifs  phonétiques  ou  signes  diacritiques  n  et 
c’est  le  copte  omss, 

40.  —  dj-te  «  l’éternité,  éternellement  »;  ce  groupe  com¬ 
posé  de  la  vipère  dj,  du  segment  de  disque  ^  t,  et  du 
signe  de  la  terre  =====  ou  te  ou  ta,  n’a  pas  de  dérivé 
copte,  à  moins  qu’on  ne  l’interprète  par  «  la  durée  de  la 
terre,  la  durée  du  monde  »;  le  signe  n“==|  dj,  noté  du  seg¬ 
ment  de  disque  <=>  peut  en  effet  être  comparé  au  radical  copte 
s'w  «  manere,  persistere,  exspectare  »,  etc. 

41.  —  pth,  groupe  phonétique  répondant  au  nom  du  dieu 
Ptali,  ou  Phtali,  4>0â,  dans  le  commencement  du  décret.  C’est 
le  Patech  des  Phéniciens,  l’Ephaïstus  des  Grecs.  Ce  nom  est 
placé  par  respect  ou  inversion  de  majesté ,  avant  le  groupe 
n°  42  qui,  grammaticalement,  devrait  le  précéder. 

42.  —  mrï  «  aimé  de,  chéri  de  »,  copte  juepe,  jueV  «  amare  ». 
(Voir  l’observation  du  groupe  précédent.)  Ce  mot  et  le  pré¬ 
cédent  pth  mrï  répondent  dans  le  commencement  du  texte 
au  grec  T)YaiT7iFv0U  "°ù  lI>0à.  Les  groupes  38  à  42  sont  en- 


1.  Dans  le  passage  du  livre  de  Chérémon  sur  les  hiéroglyphes,  signalé 
par  M.  Birch,  on  trouve  ces  mots  :  àrut  j3atriXewç,  (jtsXitrtrav  (eypateov). 
Cf.  Horapollou,  I,  62;  Amraien  Marcellin,  xvn. 
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fermés  dans  le  cartouche  royal  dont  l’origine  est  l’anneau 
symbolique  Q  (Cf.  à  la  note  28). 

43.  —  Même  signe  que  le  n°  11  ;  ntr  «  Dieu  »,  copte  itom-e. 
Répond  dans  le  commencement  du  texte  au  grec  Oeôç. 

44.  —  pr.  Le  mot  <=>  est  fautif  par  la  confusion  des  signes 
n  et  m  comme  dans  le  mot  rqu-pe  ’ ,  et  la  véritable  pronon¬ 
ciation  de  ce  groupe  <ë>  est  per,  ainsi  que  l’a  prouvé  le 
savant  M.  Brugsch.  Il  répond  dans  le  commencement  du 
texte  au  grec  èitKpâvïiç. 

45.  —  nb.  Même  signe  phonétique  que  le  n°  26,  pris  ici 
dans  le  sens  du  copte  «eè,  «  seigneur,  maître,  possesseur  de  ». 

46.  —  nfrou.  Groupe  composé  du  signe  phonético-sym- 
bolique,  représentant  le  Nablium  |  trois  fois  répété  pour 
exprimer  la  pluralité,  et  répondant  au  mot  nfr,  copte  noqpe 
«  bonus  ». 

Les  groupes  15  et  16,  nb  nfr-ou,  «  maître  des  grâces  »  ou 
«  des  perfections  »,  sont  traduits  dans  le  commencement  du 
texte  grec  par  le  mot  èu^apicrcoù. 


§  II.  —  INTERPRÉTATION  DU  TEXTE  DÉMOTIQUE. 

Nous  venons  d’étudier,  ii  l’aide  de  la  version  grecque  de 
la  triple  inscription  de  Rosette,  un  passage  du  texte  hiéro¬ 
glyphique,  texte  par  lequel  débute  cette  stèle.  Passons 
maintenant  à  l’explication  du  même  passage,  reproduit  en 
démotique  dans  la  partie  intermédiaire  de  la  pierre,  c’est- 
à-dire  sous  le  texte  hiéroglyphique  et  au-dessus  de  la  version 
grecque. 


1.  On  voit  par  ces  exemples  combien  le  texte  hiéroglyphique  de  l’ins¬ 
cription  de  Rosette,  qui  appartient  à  une  époque  de  décadence  bien 
marquée,  contient  d’incorrections,  et  combien  le  génie  de  Champollion 
a  eu  d’obstacles  à  surmonter  en  dehors  de  ceux  qui  devaient  s’opposer 
naturellement  à  ses  efforts. 


ALPHABET  DEMOTIQUE. 
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Voici  le  fac-similé  de  ce  passage,  en  écriture  démo- 
tique  : 


15  14  1312  11  10  9  8  7  6  54321 


cha  syentrpdjt  sy_en  djrï 

<*  liir#  «criture  dltioe  de  parole  écrilor#  to  dure 

èfxwptoiç  xat  IspoTç  crspsoO 

TSÎÇ  se 


anï  ouêit 

de  pierre  (ure)  Jltli 

(ex)  X(Qou  anf|Xr(v 


n  oue  p  s-/e  ntou 

tar  dîcrcï  le  écrites!  <qMs 

lise  ({^ÇWlJWt  ri  àv4YP»'i'at 


30  29  28  27  26  25  24  23  22  21  20  19  18 

Vi  \w/fi.  |\{  |  [a //A-^  Ko 

3  arpï  ne  2  arpï  ne  1  arpï  ne  n  r-aou-a’h-f  ntou- 

3  (copie  lu  2  Umpie  les  1  icaplrt  les  dans  ('trierai  «jo'ils 

7ptcïi>v  y.at  Sîosipcov  y.al  zpiiswv  éy.artiÿ  tûv  èv  srrpai  y.al 

îcpüjv 


17  15 


A3 111 


ouï  n  n  sye 

(recqae  tentare 

sXXïjvixoîç  y.al 


41 


38 


37' 35  35 


34  33  32 


31 


Cil  O  c^fi^  _f  J 


djt 

(diloart 


cha 

t 

atavecteu 


a  nx 

tihii 


souln  nntrp  tout  p  ma9  aou-r  (?)- 

ni  do  ditme  image  I'  auprès  de 


paciXéwç  toü  sîxdvi 


TT)  TTpbç 


Cette  traduction  et  l’interprétation  qui  suit  ont  été  rédigées 
par  M.  Devéria,  auquel  nous  devons  également  les  savantes 
remarques  qui  précèdent  et  le  précieux  travail  sur  les  élé¬ 
ments  vocaux  de  l’écriture  égyptienne,  que  nous  avons  inséré 
dans  la  suite  de  ce  chapitre. 

1.  —  ntou.  Le  premier  groupe,  ntou,  répond  au  con¬ 
jonctif  copte  lïToy  ;  il  est  formé  de  la  particule  nt.  copte  ivre, 
et  du  pronom  affixe  de  la  troisième  personne  pluriel. 

2.  —  Le  second,  s/e,  dérive  de  l’hiéroglyphe  de  l’écriture 
j£jo|,  composé  du  calame,  de  la  palette  et  d’un  petit  vase  d’eau, 
réunis  par  des  liens;  la  forme  hiératique  est  l'intermédiaire. 
Il  répond  au  groupe  phonétique  s/„e,  et  au  mot  à du 
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texte  grec.  C’est  la  valeur  verbale  que  prend  ici  ce  radical; 
le  temps,  le  mode,  le  nombre  et  la  personne  sont  déterminés 
par  le  premier  groupe. 

3.  —  p.  L’article  masculin  singulier  P  (copte  n). 

4.  —  oue.  Le  mot,  qui  suit  oue  ou  out  (?),  est  com¬ 
parable  au  copte  otw  «  nuntiare,  alloqui  »  ;  il  désigne 
l’ordonnance,  l’avertissement,  le  décret,  et  répond  au  grec 
«p/jtpiŒji.a  (Cf.  Brngsch,  Scriptura  Æçjyptiorum  demotica, 

p.  28). 

5.  —  n.  Le  signe  suivant,  -,  est  la  particule  n,  copte  ïï, 
marque  des  cas  obliques;  il  répond  ici  au  grec  èiù. 

6.  —  oueit.  Le  sixième  groupe  oueit,  désigne  la  «  stèle  », 
c’est  le  copte  otcit,  œx^Xti,  «  columna  ». 

7.  —  ani.  Ce  mot  répond  au  copte  eue,  mite,  et  au  mot 
ancien  an’r  «  lapis  »;  il  est  déterminé  par  l’image  d’une 
pierre  dérivée  de  l’hiéroglyphe  eed. 

8.  —  djri.  Ce  mot  a  été  lu  rtî,  et  traduit  «  gravé  », 
en  le  comparant  à  l’hiéroglyphe  \ ,  rt  dont  la  valeur 
dans  le  sens  de  «  graver,  sculpter  »,  est  des  plus  con¬ 
testables,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  dans  les  notes 
explicatives  du  texte  hiéroglyphique  (Cf.  p.  169-171, 
note  7).  Mais  le  mot  démotique  me  parait,  d’après  l’ordre 
des  signes,  devoir  être  lu  djrï  et  répondre  au  grec  a-teps <5? 
«  solidus  »,  c’est  un  analogue  du  copte  stop,  swpe  «  for- 
tis  »  (Cf.  Brugsch,  Scriptura  Ægyptiorum  demotica, 

p.  20). 

9.  —  n.  Voir  le  n°  5;  répond  ici  au  grec  wiç. 

10.  —  s/.e.  Le  groupe  n°  2,  déterminé  par  le  signe  démo- 

Q 

tique  des  «  écritures  »  dérivé  du  groupe  hiéroglyphique 
représentant  le  lien  d’un  volumen  et  un  trait;  la  forme  hié¬ 
ratique  est  l’intermédiaire. 

11.  —  dj t.  Signe  dérivé  de  la  forme  hiératique  du  signe 
|  dj  t  ,  copte  ^ot  «  dire,  parler,  parole,  langage  »  (Cf.  p.  171, 
note  12). 
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12.  —  p.  Article  masculin  singulier,  copte  n  (Cf.  n°  3). 

13.  —  ntr.  Abréviation  du  groupe  ^  ^  ntr,  Dieu, 
copte  hotte,  sous  sa  forme  hiératique;  précédé  de  l’ar¬ 
ticle  p  (n°  12),  c’est  une  forme  adjective  :  djt  p-ntr  «  lan¬ 
gage  divin  ». 

14.  —  s/e.  Même  groupe  que  le  n°  10. 


rm 


^  chaï  du  texte 


15.  —  cha’.  Répond  au  mot 
hiéroglyphique  et  qui  désigne  un  «  volumen,  un  écrit  sur 
papyrus,  livre  ou  épitre  »  :  s/.e  n  cha’ï  ou  s/e  cha’  répond 
donc  assez  exactement  à  ce  que  saint  Clément  d’Alexandrie 
a  appelé  l’écriture  «  épistolographique  ». 

16.  —  s/E.  Même  groupe  que  le  n°  10. 

17.  —  ouînn.  Ionien ,  Grec.  Le  signe  déterminatif  qui 
est  peu  marqué  dans  l’inscription  démotique  dérive  de  la 
forme  hiératique  du  caractère  qui  représente  un  soldat 
ou  un  guerrier;  il  est  employé  parce  que  les  Égyptiens 
ne  connaissaient  les  Grecs  que  comme  une  nation  con¬ 
quérante. 

18.  —  ntou,  même  groupe  que  le  n°  1. 

19.  —  Le  premier  signe  de  ce  groupe  (19-21)  est  l’auxi¬ 
liaire  copte  ep,  p  «  facere  ». 

20.  —  Les  deux  suivants  aou  dérivent  de  la  forme 

hiératique  du  mot  aou,  c’est  le  copte  ai,  oi  «  esse, 

fier!  ». 

21.  —  Le  quatrième  est  l’abréviation  du  groupe 

a’h,  toujours  en  passant  par  la  forme  hiératique;  c’est  le 
copte  oge  «  stare  ».  Enfin  le  signe  F  «  lui  »,  pronom  affixe 
de  la  troisième  personne,  masculin  singulier,  se  rapporte  à 
oue  «  décret  ». 

22.  —  n,  même  signe  que  le  n°  5,  répondant  au  grec  êv. 

23.  —  ne  «  les  »,  article  pluriel  commun,  dérive  de  la 

/WVWN 

forme  hiératique  du  groupe  "K  J  copte  ne. 
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24.  —  arpï,  copte  eprte,  pne  «  templum  »,  répond  à 

du  texte  hiéroglyphique.  Le  premier  jambage  du  groupe 
démotique  est  une  voyelle  initiale  qui  n’est  pas  écrite  dans 
le  mot  hiéroglyphique  et  peut  se  supprimer  en  copte;  I’r  et 
le  p  qui  viennent  après  sont  superposés;  l’ou  vient  ensuite, 
puis,  un  premier  déterminatif  qui  est  la  forme  abrégée  d’un 
plan  de  maison  noté  d’un  trait  n  l,  et  un  deuxième  groupe 
idéographique  qui  s’applique  aux  choses  saintes  ou  sacrées 
et  dérive  de  la  forme  hiératique  du  signe  «  Dieu  »  I  égale¬ 
ment  noté  d’un  trait. 

25.  —  On  trouve  enfin  le  chiffre  1,  qui  doit  se  prendre  ici 
dans  le  sens  ordinal. 

26.  —  ne,  même  signe  que  le  n°  23. 

27.  —  ARP'i,  même  mot  que  le  n°  24,  moins  la  note  du  der¬ 
nier  signe  idéographique. 

28.  —  Le  chiffre  2  qui  doit  être  [iris  dans  le  sens  or¬ 
dinal. 


29.  —  ne,  même  signe  que  le  n°  23. 

30.  —  arpï,  même  groupe  que  le  n°  27,  suivi  du  chiffre  3 
qui  est  ici  ordinal. 

31.  —  aou-/pe(?)  «  qu’il  soit?  ». 

32.  —  ma  «  ubi  ».  (Cf.  Brugsch,  Scriptura  Æcjyptiorum 
demotica,  pl.  61.) 

33.  —  Même  signe  que  le  n°  3. 

34.  —  toutou,  groupe  abrégé  de  la  forme  hiératique  du 

mot  ^  J  ou  ^  ^  |  tout  ou  toutou,  déterminé  par 

l’image  d’une  momie,  type  de  forme;  c’est  le  copte  totcot 
simulacrum,  répondant  au  mot  /.n  du  texte  hiéroglyphique 
et  à  £*./.  6v  du  texte  grec. 

35.  —  p,  même  signe  que  le  n°  3. 

36.  —  ntr,  signe  abrégé  de  la  forme  hiératique  du  carac¬ 
tère  ^  Dieu;  p-ntr,  à  la  suite  d’un  substantif  est  une  forme 
adjcctive  comme  aux  n03  12-13. 
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37.  —  Même  signe  que  le  n°  5,  marque  du  génitif. 

38.  —  soutn,  groupe  dérivé  de  la  forme  hiératique  du 


mot 


4 


précédé  par  honneur  du  commencement  du  car¬ 
touche  royal  et  suivi  d’un  groupe  déterminatif  dont  l’origine 
n’est  pas  encore  bien  expliquée. 

39.  —  a’n/„  abréviation  de  la  forme  hiératique  du  mot 

f/www 

précédé  d’un  a’  initial;  copte  u>».3,  mio, 

40.  —  cha  ou  che,  forme  douteuse  dans  l’inscription, 
copte  uje>.  «  in,  usque  ad  ».  (Cf.  Brugsch ,  Scriptura, 
p.  58.) 

41.  —  djt  ou  dj-te(?)  groupe  abrégé  de  la  forme  hiéra¬ 
tique  du  mot 


ÉLÉMENTS  DES  ÉCRITURES  ÉGYPTIENNES. 


Le  système  hiéroglyphique  des  Égyptiens,  et  les  deux 
écritures  qui  en  sont  dérivées,  l’hiératique  et  le  démotique, 
se  composent  chacune  de  deux  classes  de  caractères  bien  dis¬ 
tinctes  :  les  signes  idéographiques  et  les  signes  phonétiques. 
Ainsi  que  leur  nom  l’indique,  les  premiers  servent  à  l’ex¬ 
pression  des  idées,  les  autres,  à  celle  des  mots.  De  là  l’emploi 
simultané  de  ces  deux  classes  de  caractères  pour  écrire  une 
pensée,  une  idée,  à  l’aide  d’une  phrase  ou  d’un  mot  qui  en 
était  l’énonciation. 

Comme  l’emploi  des  deux  classes  de  caractères  est  à  peu 
près  le  même  dans  les  trois  systèmes  graphiques  des  anciens 
Égyptiens,  et  que  la  forme  des  caractères  a  seule  subi  d’im¬ 
portantes  modifications,  nous  ne  nous  étendrons  un  peu  que 
sur  le  système  hiéroglyphique. 

1.  On  trouvera  ci-contre  un  tableau  des  signes  alphabétiques  et  syl¬ 
labiques  de  l’écriture  démotique,  que  nous  empruntons  à  M.  Henri 
Brugsch. 
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La  première  classe,  celle  des  signes  idéographiques,  se 
divise  elle-même  en  deux  sous-classes  :  les  signes  figuratifs 
et  les  signes  symboliques;  les  premiers  expriment  au  propre 
les  idées  concrètes,  celles  des  objets  matériels  que  la  peinture 
peut  rendre  par  la  simple  imitation  des  formes;  les  autres 
rappellent  indirectement,  ou  par  allusion,  les  idées  abs¬ 
traites  au  moyen  de  la  représentation  d’objets  matériels  s’y 
rapportant.  Ainsi,  pour  en  donner  des  exemples,  les  signes 


oOiéé] 


,  etc., 


représentant  le  soleil,  la  lune,  une  montagne,  un  homme, 
un  taureau,  un  épervier,  un  serpent,  un  poisson,  une  Heur, 
une  muraille,  une  barque,  un  siège,  un  miroir,  une  sandale, 
une  balance  et  une  charrue,  suffisent  pour  exprimer  l’idée 
de  ces  divers  objets.  Mais  ils  peuvent  aussi  être  précédés 
chacun  du  mot  qui  les  désigne,  c’est-à-dire  de  l’expression 
phonétique  du  nom  de  l’objet  qu’ils  représentent,  et  cela  au 
moyen  de  la  deuxième  grande  classe  de  caractères,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l’heure. 

Les  signes  suivants,  au  contraire,  appartiennent  à  la 
deuxième  sous-classe,  celle  des  caractères  symboliques  : 


A  ^  ^ 


ils  représentent  le  disque  rayonnant  du  soleil,  un  homme 
portant  sa  main  à  sa  bouche,  un  coupable  frappé  d’un  ins¬ 
trument  de  supplice,  un  bras  armé  d’un  bâton,  deux  bras 
armés  d'une  masse  d’armes  et  d’un  bouclier,  deux  jambes  en 
marche  dans  le  sens  opposé  à  celui  de  l’écriture,  deux  jambes 
en  marche  dans  la  direction  de  l’écriture,  un  calame,  un  petit 
vase  et  une  palette  liés  ensemble,  le  lien  d’un  volumen,  un 
volumen  ou  rouleau  de  papyrus,  et  enfin  un  couteau;  le  pre¬ 
mier  s’applique  à  l’idée  de  la  lumière  ou  de  la  clarté;  le 
second,  à  celle  d’une  action  de  la  bouche  ou  de  la  voix,  et 
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par  suite,  aux  émotions  de  l’àme;  le  troisième  exprime  le 
mal  et  tout  ce  qui  est  mauvais;  le  quatrième  indique  une 
action  demandant  de  la  force;  le  cinquième  est  le  signe  du 
combat;  le  sixième  est  celui  de  la  progression  et  de  la  loco¬ 
motion;  le  septième,  celui  de  la  rétrogradation;  le  huitième 
et  le  neuvième,  ceux  de  l’écriture;  le  dixième,  celui  de  la 
science  ou  de  l’abstraction  ;  le  dernier  enfin  exprime  l’idée 
de  la  division  ou  de  la  séparation.  Les  signes  de  cette  sous- 
classe  sont  plus  rarement  employés  isolément  ou  sans  le 
secours  d’un  groupe  phonétique,  que  ceux  de  la  première, 
par  la  seule  raison  que  leur  sens  est  moins  précis  et  peut 
s’appliquer  pour  chacun  à  un  plus  grand  nombre  de  mots 
ayant  rapport  à  la  même  idée.  On  s’en  servit  donc  le  plus 
souvent,  ainsi  qu’on  pouvait  le  faire  des  premiers,  comme 
de  signes  déterminatifs,  c’est-à-dire  servant  à  déterminer 
le  sens  ou  l’ordre  d’idées  auquel  appartenait  tel  ou  tel  mot 
de  la  langue  égyptienne,  écrit  au  moyen  de  caractères 
phonétiques ,  qui  en  figuraient  plus  ou  moins  exactement 
la  prononciation. 

Nous  voici  arrivés  à  la  classe  des  signes  phonétiques; 
ceux-ci  se  divisent  aussi  en  deux  sous-classes  :  les  signes 
purement  alphabétiques  et  les  signes  syllabiques.  Les 
premiers  s’employaient  comme  les  lettres  de  notre  alphabet, 
mais  peut-être  avec  moins  de  fixité  dans  la  prononciation 
des  voyelles;  leur  nombre,  restreint  dans  les  bonnes  époques 
de  l’écriture  hiéroglyphique,  devint  plus  grand  dans  les 
temps  de  décadence,  c’est-à-dire  sous  la  domination  des 
Lagides  et  des  empereurs  romains,  par  suite  d’emprunts 
abusivement  faits  à  la  série  des  signes  syllabiques  ou  des 
signes  idéographiques,  en  modifiant  les  valeurs  primitives 
de  ces  caractères,  et  par  l’introduction  dans  l’écriture  do 
signes  inusités  antérieurement. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  signes  purement  alpha¬ 
bétiques  des  bonnes  époques  de  l’écriture,  en  y  joignant  les 
plus  usités  des  signes  introduits  postérieurement. 
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Alphabet  hiéroglyphique  égyptien. 


1.  L’l  ne  s’est  un  peu  distingué  de  I’r  que  dans  les  basses  époques. 
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On  voit  par  ce  tableau  que  deux  voj'elles  et  trois  con¬ 
sonnes  seulement  ont  des  homophones  dans  les  temps 
anciens,  et  leur  usage  a  été  amené  naturellement  par  la 
nécessité  d'avoir  des  signes  de  superficies  différentes  pour 
conserver  le  carré  de  certains  groupes  dans  l’écriture.  Ce 
n’est  qu’une  question  de  calligraphie. 

Il  est  admis  en  général  que  les  signes  alphabétiques  tiraient 
leur  valeur  de  la  voyelle  ou  de  l’articulation  initiale  du  nom 
de  l’objet  qu’ils  représentaient;  il  est  donc  inutile  de  revenir 
sur  ce  point. 

Passons  maintenant  aux  signes  syllabiques;  leur  cons¬ 
tatation  est  certainement  le  plus  grand  pas  qu’on  ait  fait 
depuis  la  mort  de  Champollion,  dans  la  connaissance  du 
système  graphique  des  Égyptiens;  elle  a  permis  de  ne  plus 
supposer  un  nombre  indéfini  de  signes  alphabétiques  et 
d’homophones,  qui  ne  pouvaient  pas  avoir  de  raison  d’être 
et  dont  l’usage  n’aurait  servi  qu’à  embrouiller  l’écriture 
d’une  manière  inextricable.  Il  faut  remarquer  cependant 
qu’on  compte  parmi  eux,  comme  parmi  les  caractères  pure¬ 
ment  alphabétiques,  quelques  homophones,  mais  il  y  en  a 
fort  peu  dans  les  temps  anciens.  Ces  signes  peuvent  être 
divisés  en  monosyllabiques  et  dissyllabiques  ;  ces  derniers 
sont  en  très  petit  nombre. 

Les  signes  syllabiques  peuvent,  en  vertu  des  règles  de 
ce  qu’on  a  appelé  le  pléonasme  graphique,  recevoir  comme 
signes  diacritiques  un  ou  plusieurs  des  éléments  alphabé¬ 
tiques  qui  répondent  à  leur  prononciation.  Ainsi,  le  signe 
de  la  syllabe  AM  -J-  suffit  pour  exprimer  cette  syllabe,  mais 
on  peut  le  faire  précéder  d’un  A  (j  -  -,  ou  le  faire  suivre  d’un  M 
-[-  ou  même  le  placer  entre  un  A  et  un  M  (j  -  -  sans 
que  la  prononciation  de  la  syllabe  AM,  qu’on  peut  encore 
écrire  (J  avec  les  caractères  alphabétiques  seuls,  subisse 


aucune  modification  dans  sa  prononciation.  Ce  système,  qui 
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paraît  étrange  au  premier  abord,  avait  sans  doute  pour  but 
dans  le  principe  de  faciliter  la  lecture  des  signes  rares  dont 
on  pouvait  aisément  oublier  la  prononciation,  et  l’on  recon¬ 
naît  qu’il  était  indispensable  quand  on  rencontre  des  signes 
syllabiques  qui  avaient  deux  ou  trois  valeurs  différentes.  Le 
signe  représentant  un  bandeau  par  exemple,  répond 

aux  syllabes  MR  et  NS.  Quand  il  est  seul,  il  se  lit  ordinai¬ 
rement  MR,  mais  il  est  souvent  suivi  d’un  R  (<=>)  ^  qui 

détermine  sa  prononciation;  si,  au  contraire,  il  a  la  valeur 

AAAAAA  ^ _ 

de  NS,  il  est  précédé  d’un  N  s  ,  ou  suivi  d’un  S  1  ,  ou 
bien  placé  entre  un  N  et  un  S 

La  valeur  primitive  de  quelques  signes  syllabiques  s’est 
aussi  modifiée  à  la  longue,  par  suite  d’un  affaiblissement 
naturel  de  la  prononciation,  dont  le  copte,  comparé  à  la 
langue  antique,  a  conservé  de  nombreux  exemples.  Ainsi 


le  mot 


NTR, 


dont  l’orthographe  pleine  était  ^ 
est  devenu  en  copte  hottc.  C’est  pour  cela  que  le  signe 
répond  h  qr  ou  à  qe  et  qu’il  peut  avoir  pour  complément 
ou  signe  diacritique  <=>  R,  ou  E.  Ailleurs,  le  b  final 
parait  s’être  oblitéré.  Ainsi  la  prononciation  du  signe 
semble  avoir  été  dans  le  principe  sb,  et  il  s’emploie  pour  le 
mot  se,  copte  ci  «  fils  ».  Autre  part,  c’est  l’aspiration  finale 
qui  a  disparu,  comme  dans  le  caractère  o,  qui  est  égale¬ 
ment  devenu  SE.  D’autres  signes  enfin,  tels  que  et 
peuvent  recevoir  ou  rejeter  une  voyelle  initiale.  Mais  le 
nombre  des  caractères  dont  la  prononciation  subissait  de 
semblables  modifications  n’est  pas  considérable  et  n’em¬ 
barrasse  plus,  quand  on  y  a  fait  une  fois  attention.  Nous 
pouvons  maintenant  récapituler  dans  un  petit  tableau  synop¬ 
tique  les  différentes  sortes  de  caractères  qui  composent 
chacune  des  trois  écritures  égyptiennes.  Ce  sont  : 


DES  ÉCRITURES  DE  L’ANCIENNE  ÉGYPTE 


187 


I  idéographiques 
phonétiques 


figuratifs 
s  emboliques 
alphabétiques 

' 

syllabiques 


(  isolés. 

I  déterminatifs, 
i  isolés. 

I  déterminatifs, 
t  voyelles. 

(  consonnes. 

(  monosyllabiques. 
I  dissyllabiques. 


Mais  il  faut  observer  qu’un  assez  grand  nombre  de  signes 
étaient  employés,  suivant  les  circonstances,  comme  idéo¬ 
graphiques  ou  comme  phonétiques  ;  il  n’est  pas  possible  de 
donner  ici  des  règles  propres  à  faire  reconnaître  dans  laquelle 
de  ces  deux  valeurs  ils  doivent  être  pris;  cependant  les 
caractères  figuratifs  isolés  sont  ordinairement  notés  des 
signes  c.  i;  quand  ils  sont  déterminatifs  du  nom  de  l’objet 
qu’ils  représentent,  cette  marque  disparait  et  elle  devient 
inutile,  car  on  ne  pouvait  se  tromper  sur  le  sens.  Les  sym¬ 
boliques  sont  le  plus  souvent  accompagnés  de  la  note 
quand  ils  doivent  être  pris  dans  un  sens  spécial;  on  les 
trouve  parfois  aussi  notés  d’un  trait  i,  et  généralement  tout 
déterminatif  doit  être  précédé  de  q.  Mais  ces  signes  d’atten¬ 
tion  sont  souvent  omis,  et  le  meilleur  guide  était  l’usage; 
c’est  maintenant  l’habitude  du  déchiffrement  et  la  compa¬ 
raison  des  groupes  analogues.  La  même  difficulté  existe 
souvent  pour  distinguer  la  clef  de  la  partie  phonétique  d’un 
caractère  chinois  composé  de  plusieurs  éléments. 

Un  certain  nombre  de  caractères,  enfin,  étaient  employés 
avec  une  valeur  à  la  fois  idéographique  et  phonétique,  pou¬ 
vant  recevoir  des  compléments  ou  signes  diacritiques  sans 
perdre  leur  valeur  idéographique.  M.  Birch  les  a  appelés 
signes  mixtes,  et  on  les  divise  en  phonético-figuratifs  et 
symbolico-phonétiques,  suivant  que  leur  valeur  idéogra¬ 
phique  est  figurative  ou  symbolique. 

On  trouvera  ci-annexé,  comme  complément  de  ce  qui 
précède,  un  tableau  des  signes  les  plus  usités  de  l’écriture 
hiéroglyphique,  avec  l’indication  des  diverses  valeurs  dans 
lesquelles  ils  sont  le  plus  ordinairement  employés. 
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Tableau  des  signes  hiéroglyphiques  les  plus  usités. 


T 

© 

Q 

I 

c2) 


/WVWv 

AAAAAA 

AAAAAA 


? 


FIG. 

ClEL 

(Ciei.  et  Étoile) 


S  YM  B. 

supériorité,  ciel, 
nuit,  obscurité,  ténèbres. 


(ÉTOILE  DANS  UN  CERCLE)  TE0U’  liaüu’  *gUm,  Céleste, 


SOLEIL 

(Soleil  levant) 
(Soleil  rayonnant) 
(Soleil  a  l’iiorizon) 
(Croissant  diï  Lune) 
Étoile 

(Couche  de  terre) 

Chaîne  de  Montagnes 

Vallée 

Eaux 

Flamme 

Dieu 


matin. 

jour,  divisions  du  temps. 

commencement,  domina¬ 
tion. 

lumière,  splendeur,  rayon¬ 
nement. 

horizon,  demeure  solaire. 

lune,  mois,  clc. 

astres  et  constellations  ; 
heure,  etc. 

pays,  terre. 

région ,  pays ,  contrée 
étrangère. 

vallée,  roche,  flanc  de  mon¬ 
tagne. 

liquides  et  ce  qui  s’y  rap¬ 
porte. 

feux,  et  ce  qui  s'y  rapporte. 

tout  être  divin. 


PHON. 

il  R  ;  pe  (basse  époque) 
(Qkii). 

(l’étoile  est  prise  dans 
le  sens  symb.-phon.) 


'/OU,  A/OU. 

(A/ OU). 

(aa’h). 

SR.TEOU  OU  TE0UE. 

TE. 

(ST,  SRI). 

HOU  OU  TOU? 

MOU. 


Déesse,  femme,  noms  de  pronom  île  la  première  per- 
déesses  ou  femmes  sonne,  fcm.  sing. 

,,  ,,,  pronom  de  la  première  per- 

Hommk,  noms  d  hommes  sonne,  masc!  sing. 


flO  Enfant 


jeunesse,  enfance. 


(A). 

CÏIR,  SE. 


(Homme  touchant  sa  actions  de  la  bouche,  af- 
BOUCHE)  [celions  de  Vdmc. 


189 


DES  ÉCRITURES  DE  L’ANCIENNE  ÉGYPTE 


Tableau  des  signes  hiéroglyphiques  les  plus  usités. 


FIG. 

(Homme  parlant) 

(Homme  adorant) 
Coupable  (frappé 

INSTRUMENT  DE 
PLICE) 

Momie 

Statue  d'un  roi 
(Femme  jouant  du 

PARIUM) 

Face  humaine 
©  Tète  humaine 
Bouche 
Langue 
Œii. 


d  UN 
SUR 


SYMB.  PHON. 

actions  de  la  voix  et  de  la 
parole,  remplace  le  précé-  a. 
dent  aux  basses  époques. 


adoration.  (teou). 

1,1  mal,  impiété,  et  tout  ce  qui  ,  . 

est  mauvais.  I/_ft). 


type,  forme,  transforma¬ 
tion  ;  imaije,  sépulture.  (SHOU). 


effigie  royale. 
TYM-  joie,  réjouissance . 


lyN-T,  basse  époque). 
(niiem). 


supériorité,  ce  qui  est  élevé  ; 
face,  front,  devant.  HR. 

tête,  principe,  commence¬ 
ment  ;  ce  qui  est  derrière  ; 
division . 

ouverture,  porte,  chapitre, 
division .  n  ■ 


langage,  parole, 
vue  faction,  faire). 


— — fl  Bras 

membre,  direction. 

A \ 

Main 

main,  mesure  de  longueur. 

T. 

J|  Jambe 

jambe,  pied. 

B. 

-A  (Jambes  en  marche) 

locomotion,  progression. 

AÏ 

O  Cœur 
iSEsu  (Lièvre) 


IIT. 


OU  N. 


milieu. 
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Tableau  des  signes  hiéroglyphiques  les  plus  usités. 


FIG. 

(Devant  du  lion) 

Aigle 

Épervier 

(Oiseau  a  tête  humaine) 


SYMB. 


devant,  antériorité,  préé¬ 
minence. 


PHON. 


HA 


E,  A. 

manifestation  divine,  etc.  (hr). 


dme. 


BE,  BAI. 


O 

? - 1 


lk 


î 


Vautour 

maternité. 

MAOU,  NR  (?). 

Oie 

fils,  fille. 

SB  (?) ,  SE. 

(Oie  volant) 

PE. 

(Jeune  oiseau) 

(porter). 

DJE. 

Plume 

justice,  vérité. 

ME,  MOU  (?) ,  DJM. 

Œuf 

(fils). 

SE. 

(Queue  de  crocodile) 

(noir,  noirceur). 

QM. 

Poisson 

abomination. 

AN,  (BOUT). 

(Abeille,  reine  d'une 
ruche) 

royauté. 

VJ'- 

Scarabée 

paternité,  existence. 

(y  PR,  iipe). 

Serpent  ur.eus 

déesse,  chose  divine,  royale. 

Q  (basse  époque). 

Arbre 

noms  d'arbres. 

AM. 

Branche  d’arbre 

bois,  dureté 

/T. 

(Deux  tousses  du  végé¬ 
tal) 

similitude. 

NN. 

(Pousse  d’un  autre  vé¬ 
gétal) 

royauté,  (sud). 

sou,(soutn),sour 

OU  RSOU  (?). 
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1 

T 


ra 


FIG. 

Lys 
Lotus 

Calame  (?) 

(Palme  de  dattier) 
(Gousse) 

(ÉCOIÎCE  DE  PALMIER) 

Feuille  de  lotus 

(Méandre)?)  ou  plan  de 
maison) 


S  YM  B. 

régions  supérieures  ou  mé-  i  n  , 

riilinnnlps  '  '* 

7.“- 

(, fraternité ).  SN. 


P  H  ON. 


ridionales. 

régions  inférieures  ou  sep¬ 
tentrionales. 


/na,  m  (basse époque). 
OU  Eli,  SQ. 


(douceur).  ndjm. 

année,  saison,  jeunesse  cl),  tr,  rnp. 
1000,  multitude-  /k. 


Plan  d  une  maison. 

(Cercle  de  l’horizon 

édifice,  lieu,  place. 

PR. 

© 

divisé  par  les  quatre 
points  cardinaux) 

localité,  ville ,  pays. 

AK,  NOU. 

Barque 

navigation,  locomotion. 

DJE. 

* 

Voile  de  navire 

air,  souffle,  vent,  etc. 

Mil,  NF,  PFA’  (?). 

f 

Mat 

érection,  station,  durée. 

A*  H. 

(Appareil  pour  la  puri¬ 
fication  de  l’or) 

or,  métaux  précieux,  elc. 

NOUIt,  NOUM  (?). 

CXZZX^ 

(Ceinture?) 

(plénitude,  nord). 

MH. 

(Bandeau) 

liaison,  intendance. 

MR,  NS. 

Écritoire 

écriture ,  peinture,  etc. 

S/E,  A  N. 

î 

(N  ablium) 

bonté,  perfection. 

NFR. 

FRAGMENTS 


DE 


Considérés  par  les  Mormons  comme  les  mémoires  autographes  d' Abraham 


Demandons  à  la  science  de  nous  dire  son  mot  sur  le  sens 
véritable  des  trois  papyrus  que  les  Mormons  regardent 
comme  écrits  de  la  main  d’Abraham.  Un  jeune  savant  du 
Musée  du  Louvre,  M.  Tkéodule  Devéria,  a  bien  voulu,  à 
notre  prière,  examiner  les  dessins  que  nous  avons  empruntés 
aux  Mormons;  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  con¬ 
signer  ici,  avec  son  autorisation,  le  résultat  de  son  examen. 
Voici  donc  ce  que  sont  les  trois  fameux  papyrus  de  Joseph 
Smith  : 


N°  1 

Tableau  représentant  la  résurrection  d'Osiris. 
INTERPRÉTATION 

Du  Prophète  Mormon.  Des  Égyptologues. 

Figures. 

1.  L’ange  du  Seigneur.  L’âme  d’Osiris  sous  la  forme 

d’un  épervier  qui  devrait  avoir 
une  tête  humaine. 


1.  Ecrit  en  1859,  publié  en  1860  dans  J.  Rémy,  Voyage  au  Pays  des 
Mormons ,  in-8°,  Paris,  Dentu,  1860,  t.  II,  p.  462-467. 
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2.  Abraham  lié  sur  un  autel. 


3.  Le  prêtre  idolâtre  d’Elke- 
nah  essayant  d’offrir  Abraham 
en  sacrifice. 

4.  L’autel  de  sacrifice  des  prê¬ 
tres  idolâtres,  placé  devant  les 
dieux  d’Elkenah,  Libnah,  Mah- 
mackrah,  Korash  et  Pharaon. 

5.  L’idole  d’Elkenah. 

6.  L’idole  de  Libnah. 

7.  L’idole  de  Mahmackrah. 

8.  L’idole  de  Korash. 

9.  L’idole  de  Pharaon. 

10.  Abraham  en  Égypte. 

11.  Représentation  des  piliers 
du  ciel  tels  qu’ils  étaient  imagi¬ 
nés  par  les  Egyptiens. 

12.  Raukeeyang,  signifiant  l’é¬ 
tend  ue  ou  le  firmament  au-des¬ 
sus  de  nos  têtes;  mais  dans  ce 
cas,  relativement  à  ce  sujet,  les 
Égyptiens  lui  donnent  la  signi¬ 
fication  de  Shaumau,  être  haut, 
ou  les  cieux,  répondant  à  l’hé¬ 
breu  Shaumahyeem. 

J.  Smith. 


Osiris  ressuscitant  sur  sa  cou¬ 
che  funèbre,  qui  imite  la  forme 
d’un  lion. 

Le  dieu  Anubis  (qui  devrait 
avoir  une  tête  de  chacal)  opérant 
la  résurrection  d’Osiris. 

Le  lit  funèbre  d’Osiris,  sous 
lequel  sont  placés  les  quatre 
vases  funéraires  dits  canopes, 
surmontés  chacun  de  la  tête 
d’un  des  quatre  génies. 

Kebh-son-iw,  à  têted’épervier. 

Tioumautew,  à  tête  de  chacal. 

Hâpi,  à  tête  de  cynocéphale. 

Amset,  à  tête  humaine. 

Crocodile  sacré,  animal  sym¬ 
bolique  du  dieu  Sebek. 

Autel  chargé  d’offrandes. 

Ornement  particulier  à  l’art 
égyptien,  sans  signification  con¬ 
nue. 

Représentation  habituelle  du 
terrain  dans  les  peintures  égyp¬ 
tiennes.  (Le  mot  shaumau  n’est 
pas  égyptien  et  l’hébreu  D'çir  est 
fort  mal  transcrit.) 


T.  Devéria. 


M.  Dévéria  fait  remarquer,  à  propos  de  ce  papyrus,  qu’il 
n’a  jamais  vu  la  résurrection  d’Anubis  représentée  dans  les 
manuscrits  funéraires.  Il  pense  (pie,  si  elle  existe,  elle  est 
extrêmement  rare,  et  que,  si  celle-ci  n’est  pas  une  imitation 
moderne  des  grands  bas-reliefs  où  cette  scène  mythologique 
est,  figurée,  elle  a,  dans  tous  les  cas,  été  altérée,  car  Anubis 
devrait  avoir  une  tète  de  chacal. 
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Mo  9 

il  rw/ 

Hypocéphale  ou  disque  funéraire  auquel  les'  anciens  Eyyp- 
tiens  attribuaient  la  vertu  de  conserver  le  principe  de  la 
vie  ou  de  la  chaleur  vitale  dans  les  momies,  et  de  se  déve¬ 
lopper  au  jour  de  la  résurrection  ’. 


INTERPRÉTATION 


Du  Prophète  Mormon. 

Figures. 

1.  Kolob,  signifiant  la  pre¬ 
mière  création,  la  plus  rappro¬ 
chée  de  la  création  céleste  ou 
résidence  de  Dieu.  Le  premier 
dans  le  gouvernement,  le  der¬ 
nier  quant  à  la  mesure  du  temps. 
La  mesure  d’après  le  temps  cé¬ 
leste;  lequel  temps  céleste  signi¬ 
fie  un  jour  par  coudée.  Un  jour 
dans  Kolob  est  égal  à  mille  an¬ 
nées,  d’après  la  mesure  de  cette 
terre,  que  les  Égyptiens  appel¬ 
lent  Iah-oh-eh. 


Des  Égyptologues. 

L’esprit  des  quatre  éléments 
(suivant  Champollion),  ou  plu¬ 
tôt  des  quatre  vents  ou  des  qua¬ 
tre  points  cardinaux;  lame  du 
monde  terrestre.  Ce  dieu  est 
toujours  représenté  avec  quatre 
têtes  de  bélier,  et  son  image  a 
certainement  été  altérée  ici.  — 
On  a  évidemment  copié  d’une 
manière  assez  maladroite  la 
double  tête  humaine  du  dieu 
figuré  au-dessus,  sous  le  n"  2, 
à  la  place  des  quatre  têtes  de 
bélier.  —  Le  mot  Iah-oh-eh  n’a 
rien  d’égyptien;  il  ressemble  à 
l’hébreu  mm  mal  transcrit. 


1.  M.  Samuel  Birch,  de  Londres,  le  premier  savant  qui  ait  expliqué 
la  destination  et  l’usage  funéraire  des  hypocéphales  ( Archœoloyia , 
vol.  XXXVI,  p.  174),  les  considère  comme  la  représentation  de  la  pu¬ 
pille  de  l'un  des  yeux  symboliques  décrits  dans  le  chapitre  163  du  Ri¬ 
tuel  funéraire,  et  croit  y  reconnaître  l’image  de  la  genèse  du  Soleil.  On 
remarque  plutôt,  suivant  M.  Devéria,  dans  la  disposition  des  figures 
qui  y  sont  destinées,  des  représentations  relatives  aux  deux  hémisphères 
célestes,  c’est-à-dire  d’abord  à  l’hémisphère  supérieur,  au-dessus  de  la 
personnification  du  monde  terrestre,  et  ensuite,  en  sens  inverse,  à  l’hé¬ 
misphère  inférieur  qui  lui  est  opposé. 
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2.  Vient  après  Kolob,  appelé 
par  les  Égyptiens  Oliblish,  qui 
est  la  seconde  grande  création 
gouvernante,  près  de  la  céles- 
tiale  ou  de  la  place  où  Dieu  ré¬ 
side;  tient  aussi  la  clef  du  pou¬ 
voir,  qui  appartient  aux  autres 
planètes;  tel  que  Dieu  l’a  révélé 
à  Abraham,  lorsqu’il  offrait  un 
sacrifice  sur  un  autel  qu’il  avait 
élevé  pour  le  Seigneur. 


3.  Est  fait  pour  représenter 
Dieu  assis  sur  son  trône,  revêtu 
de  puissance  et  d’autorité  :  avec 
une  couronne  de  lumière  éter¬ 
nelle  sur  sa  tête  :  représentant 
aussi  le  grand  mot  de  passe  du 
sacerdoce  saint,  comme  il  a  été 
révélé  à  Adam  dans  le  jardin  de 
l’Éden,  ainsi  qu’à  Seth,  Noé, 
Melchisédech,  Abraham,  et  à 
ceux  à  qui  le  sacerdoce  a  été 
révélé. 

4.  Répond  au  mot  hébreu  rau- 
keeyang,  signifiant  l’étendue  ou 
le  firmament  des  cieux;  égale¬ 
ment  une  figure  numérique,  en 
égyptien,  signifiant  mille;  ré¬ 
pondant  à  la  mesure  du  temps 
d’Oliblish,  qui  est  égal  à  Kolob 
dans  sa  révolution  et  dans  sa 
mesure  du  temps. 


Ammon-Ra,  à  deux  têtes  hu¬ 
maines,  probablement  pour  re¬ 
présenter  à  la  fois  le  principe  in¬ 
visible  ou  mystérieux  d’Ainmon, 
et  le  principe  visible  ou  lumi¬ 
neux  de  Ra,  le  Soleil;  ou  bien 
le  principe  double  et  simultané 
de  père  et  de  fils,  qui  caractérise 
la  divinité  dans  les  croyances  de 
l’ancienne  Égypte.  —  Le  mot 
Oliblish  n'est  pas  plus  égyptien 
que  ceux  que  nous  avons  déjà 
rencontrés,  ni  que  ceux  qui  se 
trouvent  encore  dans  la  suite  des 
explications  des  Mormon's. 

Le  dieu  Ra,  le  Soleil,  à  tête 
d’épervier,  assis  dans  sa  barque. 
Dans  le  champ,  les  deux  yeux 
symboliques  figurant,  suivant 
M.  de  Rougé,  les  points  fixes 
d’une  période  astronomique. 


Le  mot  hébreu  irpn,  Roki’a, 
expansum,  solidum,  cœlum,  Jîr- 
mamentum,  outre  qu’il  est  mal 
transcrit,  n’a  aucun  rapport  avec 
cette  figure  qui  représente  un 
épervier  momifié,  appelé  en 
égyptien  Ah’em.  C’est  le  symbole 
du  repos  divin  de  la  mort;  ses 
ailes  étendues  font  allusion  à  la 
résurrection. 
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5.  Est  appelé  en  égyptien 
Enish-go-on-dosh  ;  c’est  aussi 
une  des  planètes  gouvernantes; 
les  Égyptiens  disent  que  c’est 
le  Soleil,  et  qu’il  emprunte  sa 
lumière  de  Kolob  par  le  moyen 
de  Kae-e-vanrasii,  qui  est  la 
grande  clef,  ou,  en  d'autres  mots, 
le  pouvoir  gouvernant,  qui  gou¬ 
verne  quinze  autres  planètes 
fixes  ou  étoiles,  de  même  aussi 
que  Floeese,  ou  la  lune,  la  terre 
et  le  soleil  dans  leurs  révolutions 
annuelles.  Cette  planète  reçoit 
sa  puissance  par  le  médium  de 
Kli-Jlos-is-es,  ou  Hah-ko-kau- 
beam ,  étoiles  représentées  parles 
nos  22  et  23,  qui  reçoivent  la  lu¬ 
mière  des  révolutions  de  Kolob. 

6.  Représente  cette  terre  dans 
ses  quatre  quartiers. 

7.  Représente  Dieu  assis  sur 
son  trône,  révélant  dans  les  cieux 
le  grand  mot  de  passe  du  sacer¬ 
doce,  de  même,  aussi,  le  signe 
du  Saint-Esprit  à  Abraham,  sous 
la  forme  d’une  colombe. 

8.  Contient  de  l’écriture  qui 
ne  peut  pas  être  révélée  au 
monde;  mais  on  l’aura  dans  le 
temple  sacré  de  Dieu. 

9.  Ne  doit  pas  être  révélé  à 
présent. 

10.  id.  id. 

11.  id.  si  le  monde  peut  de- 


Vache  mystique,  la  grande 
cache ,  symbolisant  l’hémisphère 
inférieur  du  ciel.  Elle  est  appelée 
la  vache  cierge  au  chapitre  162 
du  Rituel  funéraire,  dans  lequel 
il  est  précisément  prescrit  de 
peindre  son  image  sur  l’hypocé- 
phale,  et  d’en  placer  une  repro¬ 
duction  en  or  sur  la  gorge  du 
défunt.  C’est  une  forme  d’Ha- 
thor  qui  figure  sur  plusieurs  mo¬ 
numents  sous  le  nom  de  noub, 
or.  Derrière  la  vache  est  une 
déesse  dont  la  tête,  remplacée 
par  un  œil  mystique  dans  un 
disque,  est  inexactement  repro¬ 
duite. 


Les  quatre  génies  funèbres, 
fils  d’Osiris  :  Amset,  Hâpi, 
Tioumautew  et  Kebhsoniw. 

Forme  d’Ammon  à  queue 
d’oiseau  ou  Ilorammon  (?).  Un 
serpent  ityphallique  à  jambes 
humaines  lui  présente  un  œil 
symbolique.  Cette  dernière  fi¬ 
gure  a  certainement  été  altérée 
sur  l’hypocéphaledes  Mormons. 

Quatre  lignes  de  texte  hiéro¬ 
glyphique  linéaire,  numérotées 
à  l’envers  et  en  commençant  par 
la  dernière.  On  y  lit  :  O  Dieu 
grand  dans  Sekhem;  6  Dieu 
grand ,  seigneur  du  ciel,  de  la 
terre  et  de  l'enfer...  l'Osiris 
S'es'enr/.  Ces  derniers  mots  nous 
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viner  ces  nombres,  ainsi  soit-il. 


12  A 

13. 

14. 

15. 

16.  , 
17.  ( 
18.1 

19.1 
20. 

21. 1 


Seront  interprétées  dans 
le  temps  qui  conviendra 
au  Seigneur. 


La  traduction  qui  précède  s’é¬ 
tend  aussi  loin  que  nous  avons 
le  droit  do  la  donner  actuelle¬ 
ment. 


J.  Smith. 


apprennent  que  le  personnage 
dans  la  momie  duquel  cet  hypo- 
céphale  a  été  trouvé,  s’appelait 
S'es'enq  ou  Sésonchis,  nom 
écrit  Sesak  dans  la  Bible,  et 
dont  on  ne  connaît  aucun  exem¬ 
ple  antérieur  à  la  XXIIe  dynas¬ 
tie,  c’est-à-dire  au  IXe  siècle 
avant  notre  ère,  mais  qui  peut 
être  de  beaucoup  postérieur. 

12  à  15.  Quatre  lignes  d’un 
même  texte  analogue  au  précé¬ 
dent,  dont  il  est  le  pendant.  Elles 
paraissent  être  numérotées  à  l’en¬ 
vers  et  sont  copiées  d’une  ma¬ 
nière  illisible. 

16  et  17.  Deux  lignes  d’un 
même  texte,  indéchiffrable  sur 
la  copie.  La  ligne  supérieure  est 
la  première. 

18.  Légende  circulaire  pres¬ 
que  illisible  sur  la  copie.  Elle 
commence  au-dessus  du  dieu  à 
double  tète  humaine,  n°  2,  et  on 
y  lit  deux  fois  la  mention  d’une 
demeure  sacrée  d’Héliopolis. 

19  à  21.  Trois  colonnes  de 
texte  illisible  sur  la  copie. 

Il  est  évident  pour  moi  que 
plusieurs  des  figures  que  présen¬ 
tent  ces  divers  fragments  de  ma¬ 
nuscrits  égyptiens  ont  été  alté¬ 
rées  avec  intention. 

T.  Devéria. 


N°  3 

Peinture  initiale  d'un  manuscrit  funéraire  de  basse  époque 
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qui  ne  saurait  être  antérieur  au  commencement  de  la 
domination  romaine. 


Du  Prophète  Mormon. 

Figures. 

1.  Abraham 1  assis  sur  le  trône 
de  Pharaon,  par  une  gracieuse 
permission  du  roi.  Il  a  une  cou¬ 
ronne  sur  la  tête,  qui  représente 
le  sacerdoce  comme  emblème  de 
la  grande  présidence  dans  les 
cieux.  Dans  sa  main,  il  tient  le 
sceptre  de  la  justice  et  du  juge¬ 
ment.  Il  est  en  train  de  discourir 
sur  l’astronomie  à  la  cour  du  roi. 

2.  Le  roi  Pharaon,  dont  le 
nom  est  écrit  au-dessus  de  sa 
tête. 

3.  Représente  Abraham  en 
Égypte,  le  même  que  dans  le 
papyrus  n°  1,  fig.  10. 

4.  Prince  de  Pharaon,  roi 
d’Égypte,  comme  il  est  écrit 
au-dessus  de  la  main. 

5.  Shulem,  un  des  principaux 
serviteurs  du  roi,  comme  c’est 
indiqué  par  les  caractères  qui 
sont  au-dessus  de  sa  main. 


J.  Smith. 


Des  Égyptologues 
Osiris  sur  son  siège. 


La  divinité  Isis.  L’étoile 
qu’elle  porte  à  la  main  droite 
est  le  signe  de  la  vie. 

Autel  avec  le  présent  du  dé¬ 
funt,  surmonté  de  fleurs  de  lo¬ 
tus.  Signifie  l’offrande  du  mort. 

La  déesse  Ma. 


Le  défunt,  conduit  par  Ma 
devant  Osiris.  Le  nom  du  dé¬ 
funt  est  Horus,  ainsi  qu’on  le 
voit  dans  la  prière  qui  est  à  la 
base  du  tableau,  et  qui  est  adres¬ 
sée  aux  divinités  des  quatre 
points  cardinaux.  Divinité  in¬ 
connue,  probablement  Anubis, 
mais  on  a  modifié  sa  tête,  qui 
devrait  être  celle  d’un  chacal. 

T.  Devéria. 


1.  Dans  notre  gravure,  c’est  le  21'  personnage  en  comptant  de  gauche 
à  droite. 
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Après  les  révélations  que  nous  venons  de  faire,  si  les 
Mormons  persistent  à  croire  que  leur  prophète  ne  savait  pas 
mentir,  ils  conviendront,  au  moins,  que  la  puissance  divi¬ 
natoire  de  rUrim-Thummim  n’est  pas  infaillible. 


NOTES 


SUR  LES 

LISTES  HIÉROGLYPHIQUES 

DES  CONQUÊTES  DE  TOUTMÈS  III 


A  M.  le  Directeur  de  la  Reçue  Archéologique'. 


Monsieur, 

En  lisant,  dans  l’avant-dernier  numéro  de  la  Revue  Archéo¬ 
logique,  l’intéressant  article  de  M.  le  vicomte  E.  de  Rongé, 
intitulé  :  Étude  sur  divers  monuments  du  règne  de  Tout- 
mès  III ,  découverts  à  Thèbes  par  M.  Mariette  (suite  et  fin), 
j’ai  remarqué  que  l’auteur  conservait  des  doutes  sur  l’exac¬ 
titude  de  certaines  parties  de  la  copie  des  listes  hiérogly¬ 
phiques  des  nations  vaincues  qu’il  avait  eues  entre  les  mains, 
en  affirmant  qu’on  ne  pourrait  acquérir  une  certitude  absolue 
sur  ces  passages  difficiles  ou  à  demi  effacés  qu’à  l’aide  d’em¬ 
preintes  ou  de  reproductions  photographiques. 

Je  suis,  heureusement,  à  même  de  faire  disparaître  la  plu¬ 
part  de  ces  incertitudes,  par  deux  raisons  :  la  première,  c’est 
qu’ayant  assisté,  en  février  1859,  à  la  découverte  que  fit 
mon  savant  collègue  et  ami,  M.  Mariette,  de  la  partie  des 
palais  de  Karnak  qui  contient  ces  listes,  j’en  fis  plusieurs 

1.  Écrit  en  1861  et  demeuré  inédit  :  le  mémoire  envoyé  à  la  Reçue 
Archéologique  ne  fut  pas  publié.  —  G.  M. 
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photographies  aussitôt  que  les  déblais  furent  terminés;  la 
seconde,  c’est  que  la  copie  queM.  le  vicomte  de  Rougé  a  eue 
à  sa  disposition,  est  une  reproduction  de  ma  main  d’une  pre¬ 
mière  copie  que  j’exécutai  moi-même  d’après  le  monument 
original,  avec  toute  l’attention  possible,  et  en  appelant  sou¬ 
vent  à  mon  aide  l’expérience  de  M.  Mariette.  Si,  malgré  cela, 
cette  copie  contient  des  fautes,  ce  qui  n’est  pas  impossible, 
je  puis  les  contrôler  au  moyen  de  mes  photographies  et  lever 
ainsi  presque  tous  les  doutes. 

Voici  donc  ce  que  je  puis  affirmer  : 

1°  Pour  la  liste  des  peuples  d’Afrique,  la  seule  qui  ait  été 
publiée  par  M.  Samuel  Birch  ’,  cet  égyptologue  n’a  certaine¬ 
ment  eu  à  sa  disposition  qu’une  copie  fort  inexacte  dans  la¬ 
quelle  l’ordre  même  des  noms  a  été  interverti  :  voici  comment 
il  faut  les  placer  pour  qu’ils  se  trouvent  disposés  comme  sur 
le  monument  :  1  à  13,  115  (52),  14  à  21,  31,  22  à  30,  32  à  44, 
114,  45  à  51,  53  à  G7,  72,  G8,  G9,  77,  78,  113,  79  à  84,  70,  71, 
73  à  76,  85  à  89,  92,  90,  91,  93,  94,  112,  95  à  111. 

2°  Toutes  les  transcriptions  de  M.  de  Rougé,  au  contraire, 
sont  certaines  à  très  peu  d’exceptions  près,  et  les  noms  y  sont 
placés  dans  le  même  ordre  que  sur  le  monument. 

3°  Mes  reproductions  photographiques  ne  me  fournissent 
que  les  rectifications  suivantes  :  n°  2  Atctr,  n°  3  Atarmaiu  \ 
n° 5  Au. . . kâ,  n° 8  Barbartâ,  n°  35  Anmuââ1 2  3,  n°  16  Pamau 
(la  première  syllabe  est  incertaine),  n°  83  U  usa  (?),  n°  115 
Avtesa,  ce  dernier  en  transcrivant  l’hiéroglyphe  de  la 
jambe  par  un  V  comme  le  fait  ordinairement  M.  de  Rougé, 

1.  Birch,  Observations  on  t/ie  newl;/  discover ed  fragments  of  the 
Statistical  Tablet  of  Karnak,  dans  les  Transactions  of  the  RoyaL 
Society  of  Litcraturc ,  nouvelle  série,  vol.  VII. 

2.  Le  quatrième  nom  est  Main ,  comme  l’a  transcrit  M.  de  Rougé,  en 
sorte  que  le  troisième  est  composé  des  mêmes  éléments  que  le  second 
et  le  troisième  réunis, 

3.  En  suivant  le  système  adopté  par  M.  de  Rougé  qui  trauscrit  par 
deux  A  seulement  les  trois  aigles  du  n0  40. 
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qui  cependant  le  transcrit  deux  fois  par  un  B  dans  le  n°  8. 

4°  Il  est  intéressant  de  savoir1  qu’au-dessus  de  la  légende 
horizontale  qui  sert  de  titre  à  celte  liste  de  conquêtes,  on 
remarque  encore  la  partie  inférieure  d’un  bas-relief  dans 
lequel  le  roi  Toutmès  III  était  représenté  debout,  frappant 
de  son  arme  victorieuse  une  dizaine  de  captifs  agenouillés, 
qu’il  tenait  probablement  tous  ensemble  par  la  chevelure 
et  qui  représentaient  les  nations  vaincues,  comme  cela  se 
voit  dans  d’autres  monuments.  De  plus,  tous  les  noms  des 
peuples  sont  comme  de  coutume  encadrés  dans  des  enceintes 
crénelées  surmontées  chacune  de  la  partie  supérieure  du 
corps  d’un  prisonnier,  les  bras  liés  derrière  le  dos,  et  peint 
de  la  couleur  propre  à  sa  race.  Les  cheveux  sont  longs,  et 
pour  les  quatre  premières  rangées,  rejetés  derrière  les 
épaules;  la  tête  est  ceinte  d’un  bandeau,  mais  la  barbe  n’est 
pas  la  même  partout;  la  première  et  la  quatrième  série 
(nos  1  à  23  et  70  à  92)  la  portent  coupée  court,  et  carrément 
sous  le  menton,  à  la  mode  égyptienne;  la  seconde,  la  troi¬ 
sième  et  la  cinquième  (nos  24  69  et  93  à  115)  la  portent 

entière  et  pointue  comme  d’ordinaire  les  Asiatiques;  la  cin¬ 
quième  série  a  de  plus  une  partie  de  la  chevelure  tombant 
sur  la  poitrine  et  un  urœus  royal  sur  le  front. 

5°  La  fin  de  la  légende  horizontale  qui  surmonte  la  seconde 
liste,  celle  des  peuples  d’Asie,  n’est  pas  détruite,  mais  seule¬ 
ment  masquée  par  le  montant  d’une  porte  construit  posté¬ 
rieurement  et  qui,  chose  étrange,  porte  les  cartouches  de 
Toutmès  III,  le  roi  même  qui  fit  enregistrer  ses  conquêtes 
sur  la  muraille  2. 

6°  La  faute  qui  existe  dans  ma  copie  pour  le  mot  Tema, 

1.  Voir  la  lettre  de  Mariette,  Reçue  Archéologique,  juillet  1860. 

2.  Cette  porte  peut  être,  malgré  cela,  postérieure  à  la  XVI IP  dynastie 
et  appartenir  au  règne  de  quelque  souverain  qui  aura  voulu  changer 
les  dispositions  intérieures  du  palais,  tout  en  respectant  le  nom  de  ses 
prédécesseurs,  et  le  faisant  graver  dans  ses  propres  constructions.  J’ai 
entendu  M.  Mariette  formuler  cette  opinion  depuis  l’impression  de  sa 
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à  la  fin  duquel  le  signe  de  la  main  est  inutilement  répété, 
existe  aussi  sur  le  monument. 

7°  Les  trente  noms  entièrement  cachés,  comme  la  fin  de 
la  légende  supérieure,  et  les  cinq  à  demi  masqués  par  la 
porte  dont  j’ai  parlé  ne  sont  heureusement  pas  non  plus 
détruits,  et  on  les  retrouvera  le  jour  où  l’on  voudra  déplacer 
cette  construction  qui  ne  se  compose  que  de  quelques  assises 
de  pierre. 

8°  Le  troisième  nom  porte,  après  une  lacune,  le  signe  de 
l’aigle  Â  et  non  pas  celui  de  l’épervier  ni  du  poulet;  on  doit 
le  lire  Xâ. .  .âi,  et  c’est  probablement  par  suite  d’une  faute 
typographique  qu’on  lit  H... al  dans  les  transcriptions  de 
M.  de  Rougé.  Le  dixième  nom  est  malheureusement  très  peu 
distinct  dans  mes  photographies,  mais  ma  copie  porte  bien 
clairement  keret-sentenâ,  et  il  me  paraît  difficile  que  les 
deux  signes  syllabiques  sen  et  nés,  suivis  de  N,  puissent 
former  les  syllabes  sensen;  la  lecture  régulière  de  ce  groupe 
donnerait,  je  crois,  plutôt  sen-nes-n,  car  ordinairement, 
deux  syllabiques  ne  se  servent  pas  de  complément  l’un  à 
l’autre1,  et  il  est  peu  probable  que  le  second  nés,  qui  est 
polyphone,  aurait  été  employé  dans  la  transcription  d’un 
nom  étranger  sans  être  accompagné  de  ses  compléments 
alphabétiques,  puisque  le  signe  n,  par  la  position  qu’il 
occupe,  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  considéré  comme  tel. 
On  ne  peut  donc,  suivant  moi,  accepter  qu’avec  quelque 
réserve  la  correction  proposée.  La  forme  sntna  pourrait 
répondre  au  même  radical  que  l’hébreu  noxjx ,  urna,  vascu- 

lettre  à  M.  le  vicomte  de  Rougé,  datée  du  30  mars  1860  et  insérée  la 
même  année  dans  la  Reçue  Archéologique.  La  porte  en  question  est 
marquée  N  dans  le  plan  du  sanctuaire  de  Karnak  qui  accompagne  cette 
même  lettre. 

1.  Une  étude  sérieuse  du  système  graphique  des  Égyptiens  a  amené 
M.  Aug.  Maillet  à  une  délinition  que  je  crois  excellente  pour  cette  classe 
de  caractères  :  les  signes  purement  alphabétiques,  dit-il,  sont  ceux  qui 
servent  de  compléments  aux  autres,  tandis  que  les  syllabiques  sont 
ceux  qui  peuvent  recevoir  ces  mêmes  compléments. 
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lu/n,  car  on  sait  que  les  permutations  du  tsade  avec  le 
samedi  et  le  sin  sont  assez  fréquentes  dans  les  idiomes  sémi¬ 
tiques.  Les  photographies  semblent  donner  comme  ma  copie 
la  leçon  Makes  pour  le  vingt-neuvième  nom.  Le  signe  initial 
du  n°  31  est  en  sens  inverse  sur  le  monument.  Le  dernier 
caractère  du  n°  47  n’a  laissé  dans  la  pierre  que  de  légères 
traces  qui  ne  permettent  pas  de  le  reconnaître.  Le  nu  48  porte 
de  la  même  manière  la  plus  évidente  Krîmmâ.  Le  n°  76  est 
écrit  avec  l’aigle  et  non  pas  avec  l’épervier.  Le  n°  86  enfin 
n’est  pas  détruit,  mais  seulement  en  grande  partie  caché. 

9°  Cette  liste  était  aussi  accompagnée  d’un  bas-relief  à 
peu  près  semblable  à  l’autre,  mais  en  sens  inverse  et  dont  la 
partie  conservée  est  encore  moins  considérable;  on  ne  voit 
plus  que  les  pieds  du  roi  et  une  partie  des  jambes  des  captifs 
agenouillés.  Les  figures  de  prisonniers  qui  surmontent  les 
enceintes  crénelées,  comme  dans  la  première  liste,  présen¬ 
tent  toutes  le  type  asiatique  ordinaire  et  ne  sont  un  peu 
variées  que  par  les  nuances  de  la  peau. 

J’ai  passé  en  revue,  je  crois,  tous  les  points  de  transcrip¬ 
tion  qui  prêtaient  à  quelque  hésitation,  et  comme  les  heu¬ 
reuses  recherches  de  notre  savant  professeur,  M.  le  vicomte 
de  Rougé,  donneront  certainement  naissance  à  d’autres  tra¬ 
vaux  sur  une  matière  aussi  intéressante  que  l’est  la  géo¬ 
graphie  biblique  restituée  par  les  monuments,  je  n’ai  pas 
cru  inutile  de  vous  offrir.  Monsieur,  pour  les  lecteurs  de  la 
Revue,  les  quelques  indications  qui  précèdent  et  dont  je  puis 
garantir  l’exactitude. 

Veuillez  agréer,  etc. 


Th.  Devéria. 


# 


STATUETTE  DE  BASALTE  VERT  CONSERVÉE  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE 


LETTRE  A  M.  AUGUSTE  MARIETTE 


SUR  QUELQUES 


OU  ANTÉRIEURS  A  LEUR  DOMINATION  1 


Mon  cher  collègue, 

Les  nouvelles  découvertes  dont  vous  avez  rendu  compte 
dans  une  lettre  adressée  du  Sérapéum  de  Memphis,  le  2G  fé¬ 
vrier,  à  M.  Alfred  Mauryq  sont  venues  confirmer  par  de 
plus  récentes  observations  les  résultats  que  vous  aviez  pres¬ 
sentis 1 2  3 *  relativement  à  l’âge  des  deux  grands  sphinx  de  granit 
rose  du  musée  du  Louvre.  Ces  résultats  reposent  en  effet, 
ainsi  que  vous  le  supposiez,  sur  la  constatation  du  martelage 
de  légendes  royales  antérieures  à  celles  de  la  dix-neuvième 
dynastie  qu’ils  portent  aujourd’hui  h 

L’examen  attentif  que  M.  le  vicomte  de  Rougé  fit  avec  moi 
des  inscriptions  du  colosse  dit  de  Ramsès  II 5  ne  fut  pas  aussi 
décisif  pour  ce  monument,  en  ce  sens  que  nous  ne  parvînmes 
pas  à  y  reconnaître  d’abord  la  présence  d’un  martelage;  mais 
le  style  archaïque  de  cette  belle  sculpture,  si  bien  caractérisé 
et  si  différent  de  celui  des  admirables  statues  de  la  dix-neu¬ 
vième  dynastie  que  possède  le  musée  de  Turin,  a  suffi  pour 

1.  Publié  clans  la  Revue  archéologique ,  2e  série,  1861,  t.  IV. 

2.  Revue  archéologique,  t.  III,  1861,  p.  337.  —  3.  Reçue  archéolo¬ 
gique,  t.  III,  1861,  p.  98.  —  4.  Reçue  archéologique,  t.  III,  1861,  p.  249. 

5.  A.  20,  de  la  Notice  des  monuments  exposés  dans  la  galerie  d’an¬ 

tiquités  égyptiennes  ( salle  du  rez-de-chaussée)  au  musée  du  Louvre, 
par  Emmanuel  de  Rougé;  n°  274,  de  l’inventaire  de  la  collection  Drovetti. 

Bibl.  égypt.,  t.  iv.  14 
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faire  penser  depuis  longtemps  à  notre  savant  maître  qu’il 
pouvait  appartenir  aussi  à  une  époque  antérieure  aux  rois 
pasteurs1. .  Quant  à  moi,  je  ne  conservais  aucun  doute  à  cet 
égard,  et  j’en  étais  si  convaincu  que  je  recommençai  plusieurs 
fois  le  même  examen,  dans  l’espérance  toujours  déçue  de 
découvrir  quelques  traces  de  martelage.  Je  croyais  donc  que 
ce  témoignage  irrécusable  de  son  antiquité  n’existait  pas, 
quand  un  hasard  heureux  me  l’a  fait  découvrir  :  je  m’avisai 
un  jour  de  passer  la  main  sur  le  champ  des  légendes  profon¬ 
dément  gravées  de  Ramsès,  et  le  toucher  me  révéla  de  suite 
ce  qui  avait  échappé  à  nos  yeux. 

Je  reconnus  en  effet  de  cette  manière,  et  avec  la  plus 
grande  facilité,  une  différence  de  plan  bien  marquée  entre 
les  diverses  parties  des  légendes,  différence  que  le  poli 
presque  égal  des  surfaces  et  l’éclairage  du  monument  em¬ 
pêchent  de  distinguer  autrement.  Je  lis  alors  une  empreinte 
qui  ne  me  laissa  plus  la  moindre  incertitude,  les  traces  du 
martelage  étant  parfaitement  apparentes  par  une  sorte  de 
pointillage  irrégulier  dans  les  parties  surbaissées.  Voici  com¬ 
ment  ce  martelage  se  présente  sur  les  côtés  du  trône  : 


1.  Revue  archéologique,  t.  III,  1861,  p.  249. 
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légende  royale,  car  un  grand  nombre  d’autres  statues  portent 
à  cet  endroit  un  ornement  symbolique,  ordinairement  le  sam 
^  combiné  avec  les  plantes  des  deux  régions  et  J^,  et  je 
ne  suis  pas  sur  qu’on  connaisse  un  seul  exemple  de  légendes 
royales  inscrites  ainsi  à  la  partie  inférieure  du  trône  d’une 
statue,  si  ce  n’est  quand  elle  est  combinée  avec  les  signes 
dont  je  viens  de  parler.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  question  n’est 
pas  là  :  il  suffisait  de  constater  un  martelage  sous  les  légendes 
actuelles  pour  acquérir  la  certitude  que  ces  légendes  sont 
postérieures  à  la  sculpture,  et  être  en  droit  de  restituer  le 
monument  à  l’époque  qu’accuse  son  style,  c’est-à-dire  à  la 
douzième  dynastie. 

Le  fragment  de  statue  que  vous  avez  découvert  à  Tel  1- 
Moklidam,  sur  lequel  un  roi  pasteur  a  fait  inscrire  son  nom 
de  chaque  côté  des  pieds,  nous  prouve  du  reste  que  les  Hyq- 
s'os  n’étaient  pas  si  difficiles  que  les  pharaons  pour  le  choix 
de  la  place  où  ils  gravaient  leurs  cartouches;  il  serait  donc 
possible  à  la  rigueur  que  notre  monolithe,  comme  tant  d’au¬ 
tres,  n’ait  jamais  été  décoré  de  la  légende  du  roi  qu’il  repré¬ 
sentait,  et  que  l’un  de  ces  usurpateurs  se  soit  contenté  de 
mettre  son  nom  dans  le  carré  laissé  sans  décoration  de  chaque 
côté  du  trône.  Ceci  n’est  qu’une  conjecture  à  laquelle  je 
n’attache  aucune  importance,  mais  qui  ne  change  rien  au  fait 
établi  :  celui  de  l’existence  d’un  martelage  sous  les  inscrip¬ 
tions  actuelles. 

Quant  aux  légendes  inscrites  par  derrière,  elles  sont  dis¬ 
posées  en  quatre  colonnes  verticales,  comme  celles  qui  dé¬ 
corent  le  dossier  du  trône  de  la  statue  de  Râ-s-men/.-ka  \ 
et  ne  contiennent  de  même  que  des  répétitions  des  noms  et 
des  titres  de  Ramsès  II. 

On  y  remarque,  dans  la  partie  inférieure  des  deux  colonnes 
latérales,  une  différence  de  plan  qu’on  n’a  pas  cherché  à  dis¬ 
simuler  et  qui  les  met  en  retrait  d’un  centimètre.  S’il  n’y 
a  pas  eu  là  d’autres  inscriptions,  ce  fait  prouve  au  moins  que 

1.  Revue  archéologique ,  t.  III,  1861,  p.  102. 
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le  colosse  n’a  pas  été  destiné  à  recevoir  celles  dont  il  est 
décoré  aujourd’hui. 

Un  point  reste  plus  embarrassant  au  premier  abord;  mais 
un  examen  attentif  du  monument  fait  disparaître  toute  dif¬ 
ficulté  :  le  prénom  de  Ramsès  est  encore  gravé  sur  la  cein¬ 
ture  dans  un  cartouche  qui  n’a  certainement  jamais  contenu 
d’autres  caractères;  or,  comment  admettre  que  le  sculpteur 
égyptien  qui  fit  cette  belle  figure  aurait  gravé  sur  la  ceinture 
l’encadrement  d’un  cartouche  sans  y  inscrire  le  nom  du  sou¬ 
verain  qu’il  représentait?  Ce  n’est  guère  possible.  Si  l’on 
compare  en  effet  la  décoration  de  cette  ceinture  au  travail 
du  collier,  on  ne  tarde  pas  à  s’apercevoir  qu’elle  est  exécutée 
d’une  manière  beaucoup  plus  grossière  et  qu’elle  a  certaine¬ 
ment  été  faite  en  même  temps  que  le  cartouche  lui-même 
par  le  lapidaire  qui  grava  sur  toutes  les  autres  parties  du 
monument  les  profondes  légendes  de  Ramsès  II.  Il  ne  reste 
donc  aucune  incertitude  sur  l’antériorité  de  la  sculpture 
quant  aux  légendes  actuelles,  et  si  cette  statue  ne  porte  pas 
la  trace  du  passage  des  Pasteurs  d’une  manière  plus  évidente 
que  notre  second  grand  sphinx  (dit  de  Ramsès  II),  on  est  du 
moins  en  droit,  à  l’aide  de  vos  observations,  de  la  restituer 
également  à  l’Ancien  Empire. 

Ce  monument  n’est  du  reste  pas  le  seul  qui  se  trouve  dans 
ce  cas  au  musée  du  Louvre;  les  jambes  d’une  statue  colossale 
de  brèche  rose',  dont  le  socle,  orné  d’une  série  de  noms  de 
peuples  vaincus,  porte  à  la  partie  supérieure  la  légende 
d’Aménophis  III,  présentent  les  mêmes  indices.  On  y  recon¬ 
naît  facilement  que  la  surface  de  la  pierre  couverte  par  les 
noms  et  les  titres  royaux  a  été  aussi  surbaissée  pour  faire 
disparaître  une  inscription  antérieure,  et  n’est  pas  polie 
comme  les  autres  parties  de  ce  beau  fragment,  dont  le  style 
dénote  encore  l’art  des  anciennes  dynasties.  Les  noms  des 
peuples  vaincus,  accompagnés  de  figures  de  prisonniers  afri- 

1.  A.  18  du  livret,  n°  3831  de  la  collection  Sait;  ce  beau  fragment  doit 
provenir  du  môme  colosse  que  la  tête  A.  19,  n°  3829  de  la  même  collection. 
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cains  qui  entourent  la  base,  me  paraissent  avoir  été  gravés 
antérieurement  à  la  légende  royale  d’Aménophis,  et  pourront 
aider  à  retrouver  le  nom  du  pharaon  leur  conquérant,  que 
représentait  le  colosse,  si  l’on  rencontre  sur  un  autre  monu¬ 
ment  la  même  liste  de  conquêtes  attribuée  à  un  roi  antérieur 
à  la  dix-huitième  dynastie.  On  sait  en  effet  que  sous  le  règne 
d’Aménophis  III,  les  possessions  de  l’Égypte  s’étendaient 
en  Asie  jusqu’à  la  Mésopotamie,  et  que  ce  pharaon,  qui  ne 
fit  qu’une  seule  expédition  militaire  de  peu  d’importance  en 
Afrique,  conserva  les  conquêtes  de  ses  prédécesseurs  sans 
les  augmenter 1 2  ;  tandis  que  les  rois  de  la  douzième  dynastie 
firent  de  nombreuses  expéditions  en  Éthiopie,  où  ils  rem¬ 
portèrent  de  grandes  victoires,  dans  un  temps  où  les  armes 
égyptiennes  n’avaient  pas  encore  franchi  le  mont  Sinaï. 

Une  autre  observation  qui  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt, 
c’est  que  si  les  Pasteurs  ont  eu  assez  de  tolérance  pour  res¬ 
pecter  l’effigie  des  pharaons  leurs  prédécesseurs,  je  crois  que 
les  Égyptiens,  de  leur  côté,  ont  eu  assez  d’impartialité  pour 
consigner  et  reconnaître  dans  leur  histoire  la  domination 
réelle  de  ces  usurpateurs  :  Manéthon,  qui  n’a  fait  que  des 
extraits  des  listes  chronologiques  égyptiennes,  en  donne  la 
preuve  en  mentionnant  les  noms  de  leurs  six  premiers  rois  : 


Joseph. 

c.  Apion. 

Joseph,  arm. 

Africanus. 

1.  XàXax-î 

19  ans. 

Silitis, 

15  ans  (1.  19). 

Sa'bïK, 

19  ans 

2.  BïpLv, 

44  ans. 

Banon, 

43  ans  (1.  44) . 

Bvwv, 

44  ans 

3. 

;,  36  ans  7  m. 

Apachnan 

36  ans  7  m. 

lia  yvxv, 

61  ans 

4.  "Aicoxpiç 

,  61  ans. 

Aphôsis, 

61  ans. 

XTxàv, 

50  ans 

5.  ’Avvx;, 

50  ans  1  m. 

Anan, 

50  ans  1 m. 

”Ap/Xr,;, 

49  ans 

6.  "A cpt.;, 

49  ans  2  m. 

Aseth . 

49  ans  2  m. 

’Aoüjê'.;, 

61  ans 

Brugsch  a  bien  remarqué  dans  son  Histoire  d’Écjtjpte  que 
cette  liste,  d’après  l’assertion  formelle  de  Flavius  Josèpheb 


1.  Brugsch,  Histoire  d’Éiji/pte,  p.  115. 

2.  Kal  oî^oi  pkv  'à;  èv  aAoT;  Ttpwxoi  kpyo'tzeç,  itoÀsp.olrrs; 
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ne  pouvait  se  rapporter  qu’aux  premiers  rois  pasteurs,  et 
conséquemment  que  le  roi  Apepi,  contemporain  du  pharaon 
Tâ-âà-qen  (Râ-s-qenen)  et  dernier  de  leur  race,  d’après  le 
papyrus  Sallier,  devait  répondre  au  dernier  des  trente-trois 
Hy  q-s'os  qui  les  suivirent.  Il  est  probable  cependant  que 
l’Apôphis,  Apliôsis  ou  Aphôbis  de  cette  triple  liste  n’est  que 
la  transcription  plus  ou  moins  exacte  de  ce  nom,  qui  a  pu 
être  porté  par  plusieurs  de  ces  usurpateurs.  On  remarque 
en  effet  que  l’Africain  place  Aphôbis  au  dernier  rang,  et  cela 
peut-être  seulement  parce  qu’il  savait  que  le  dernier  des  rois 
pasteurs  était  un  Apepi;  car  il  est  évident,  d’après  la  durée 
de  son  règne  (61  ans),  qu’il  répond  à  Apôphis  ou  Apliôsis 
des  deux  versions  de  Josèphe;  que  Staan,  auquel  le  même 
auteur  attribue  50  ans,  doit  répondre  à  l’Annas  ou  Anan  de 
Josèphe  qui  régna  le  même  temps,  et  par  suite,  Archlès  à 
Assis  ou  Aseth,  auquel  Josèphe  assigne  49  ans  et  deux  mois. 
Cette  concordance  une  fois  établie  dans  les  listes,  on  obser¬ 
vera  que  les  quatre  derniers  noms  de  celle  de  Josèphe,  qui 
doit  être  la  plus  exacte  puisqu’elle  est  la  plus  ancienne, 
commencent  par  un  A,  comme  celui  d’Apepi. 

Or  le  fragment  n°  112  du  canon  hiératique  de  Turin  porte 
le  commencement  de  trois  cartouches  qui 
présentent  la  même  particularité  ;  de  plus, 
l’A  initial  de  deux  d’entre  eux  est  précisé¬ 
ment  le  même  que  celui  du  nom  d’Apepi, 
c’est-à-dire  la  transcription  hiératique  du 
groupe  qu’on  ne  trouve  en  tête  d’au¬ 
cun  autre  cartouche  connu,  et  cet  A,  ainsi 
écrit,  est  suivi  des  restes  d’un  caractère 
dans  lequel  on  reconnaît  un  □,  P;  enfin, 
le  premier  nom  peut  se  lire  An-nub  et 
présente  beaucoup  de  ressemblance  avec  l’Annas  ou  Anan  de 
Josèphe.  Ces  différentes  raisons  me  donnent  la  conviction 

àet  '/.a':  itoOoùvxeç  .VryjTiTou  Èçâpa1.  x/jv  ptÇav.  (Jos.,  C.  Ap., 

lib.  I,  cap.  14.) 
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que  ces  trois  noms  étaient  ceux  de  trois  rois  pasteurs,  et  il 
me  paraît  permis,  je  le  répète,  d’en  tirer  cette  déduction  que 
les  Hyq-s'os,  bien  qu’usurpateurs  et  détestés  des  Égyptiens, 
ont  figuré  dans  leurs  listes  chronologiques  officielles  comme 
dans  celles  de  Manéthon,  et  que  les  historiens  nationaux  ont 
considéré  leur  domination  comme  trop  importante  pour  pou¬ 
voir  la  passer  sous  silence.  Je  dois  dire  cependant  que  ces 
trois  noms  sont  précédés  des  restes  du  titre  tandis  que 


le  nom  d’Apepa  ou  Apepi  dans  les  légendes  des  monuments 
de  Tanis1 2  ne  se  rencontre  que  dans  le  second  cartouche, 
celui  du  nom  propre,  précédé  régulièrement  de  l’épithète 
si-r À,  Ji/s  du  soleil.  Ce  fait  n’est  pas,  il  est  vrai,  un 
obstacle  à  l’attribution  que  je  propose;  au  contraire,  il  est 
très  probable  que  les  premiers  rois  pasteurs,  si  tant  est  qu’ils 
aient  adopté,  comme  les  derniers,  l’usage  de  l’écriture  égyp¬ 
tienne,  n’ont  pas  eu  de  prénoms  royaux,  et,  conséquemment, 
qu’ils  ont  inscrit  simplement  leur  nom  propre  dans  un  seul 
cartouche,  précédé  du  groupe  de  même  que  les  pha¬ 


raons  des  plus  anciennes  dynasties. 

Si  nous  essayons  maintenant  de  faire  concorder  notre  frag¬ 
ment  hiératique  avec  les  noms  des  six  premiers  Hyq-s'os  que 
nous  donnent  les  listes  manéthoniennes,  nous  trouvons  d’a¬ 
bord  que  les  deux  Ap . peuvent  très  bien  répondre  aux 

Apachnas  ou  Apachnan  et  Apôphis  ou  Aphôsis  de  Josèphe, 
Pachnan  et  Aphôbis  de  l’Africain;  mais  leur  prédécesseur 
immédiat,  Béôn,  Banon  ou  Bnôn,  ne  paraîtrait  pas  répondre 
à  l’An-nub  du  papyrus,  si  la  version  arménienne  de  Josèphe 
ne  nous  avait  conservé  dans  une  annotation  marginale  la 


leçon  Anon  s,  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  d’An-nub. 


1.  Brugsch,  en  parlant  de  la  statue  de  Râ-s-men/-ka  vue  par  Burton, 
et  trompé  par  les  légendes  qui  y  ont  été  gravées  postérieurement,  com¬ 
met,  dans  son  Histoire  d'Égypte,  un  singulier  anachronisme;  il  dit  que 
cette  statue  représente  Ramsès  II  et  porte  sur  l’épaule  la  légende  d’Apô- 
phis,  sans  observer  que  ce  dernier  est  de  beaucoup  antérieur  aux  Ramsès. 

2.  Bunsen,  Eggpt’s  place  in  universal  historg ,  vol-  I,  p.  645,  note  12. 


216 


MONUMENTS  RELATIFS  AUX  HYQ-S  OS 


Voici  donc  la  concordance  et  les  rectifications  que  je  propose 
pour  ces  listes  : 


Joseph,  c.  Apion. 


Joseph,  arm. 


Africanus. 


ans 

mois 

ans  mois 

1 . 

19 

Silitis, 

15  (1.19) 

(Fragm.  n° 

12.) 

0<  R  . 

/WWVV  IVfHOV, 

rwTï 

44 

Banon 
(1.  anon) 

43  (1.44) 

r\  zCi  v — 

^  □  ’Atra^vàç 

36 

7 

Apachnan, 

36  7 

<•«(! 
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2  Bvïüv,  44 


3.  lia y'ji'j,  61 
(1.36—)? 

6.  "Atpwëiç,  61 

4.  Xvaâv,  50 

5.  ’'ApyXr(ç,  49 


De  cette  manière  la  durée  du  règne  de  chacun  de  ces  rois 
est  à  peu  près  la  même  dans  les  trois  listes,  excepté  celle  du 
Pachnan  de  l’Africain,  pour  laquelle  le  chiffre  61  est  prouvé 
fautif  par  les  deux  listes  de  Josèphe,  tandis  que  les  deux  pre¬ 
miers  de  la  version  arménienne  sont  corrigés  par  celle  de 
l’Africain,  ainsi  qu’on  s’accorde  à  le  reconnaître  aujourd’hui  \ 
Un  autre  fragment  du  canon  hiératique,  n°  150,  présente, 
comme  le  monolithe  de  Tell-Mokdam,  le  nom  de  Set  ou 
Sutekh  dans  un  cartouche  royal1 2 3.  Ce  fragment  porte  les 
restes  de  quatre  noms;  mais  il  n’est  pas  possible  de  le  placer 
immédiatement  après  celui  dont  nous  venons  de  parler;  car 
l’écriture  est  moins  grosse  et  moins  écartée,  ce  qui  semble 
indiquer  qu’il  provient  d’une  autre  colonne  du  manuscrit. 
Les  cartouches  qu’il  contient  appartiennent-ils  aussi  à  la 


1.  Apap-ân/.?,  suivant  M.  Brugsch. 

2.  Voir  Lepsius,  Kœnigsbuch ;  Brugsch,  Ilist.  d’ Égypte,  etc. 

3.  Je  ne  puis  pas  admettre  la  dislinction  que  vous  semblez  établir 


( Reçue  archéologique. 


t.  III,  1861,  p.  100)  entre  les  signes 


pour  exprimer  les  noms  de  Set  et  de  Sutekh,  ce  dernier  étant  toujours 
dans  le  Traité  de  Ramsès  II,  avec  le  prince  des  Iléthiens 


■  •  (V 

écrit  1 1 
I  ( 


(Lepsius,  Denhrn . ,  III,  146). 
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série  des  rois  pasteurs?  C’est  ce  que  rien  ne  prouve  jusqu’ici  ; 
mais  la  présence  du  nom  de  Set  en  tête  de  l’un  d’eux  pourrait 
le  faire  penser.  On  peut  admettre  cependant  que  le  nom  de 
Set,  qui  figure  parmi  ceux  des  dieux  dynastes  (fragment  n°  2), 
a  pu  entrer  dans  la  composition  du  cartouche  d’un  roi  anté¬ 
rieur  aux  Pasteurs.  La  place  du  fragment  n°  150  reste  donc 
encore  incertaine,  et  je  ne  tirerai  aucune  conséquence  du 
fait,  que  je  signale  seulement  à  votre  attention,  considérant 
comme  beaucoup  plus  probable  l’attribution  que  je  propose 
pour  le  fragment  n°  112. 

Je  vous  rappellerai  à  cette  occasion  un  monument  sur 


lequel  je  crois  reconnaître  un  autre  exemple  de  l’emploi 
du  nom  de  Set  ou  Sutekh  dans  un 
cartouche  royal  :  c’est  un  petit  lion 
de  granit  gris  trouvé  dans  les  maté¬ 
riaux  d’une  muraille  à  Bagdad  et 
appartenant  à  M.  Saint-Sauveur. 

La  légende  verticale,  malheureuse¬ 
ment  fruste,  qu’il  porte  sur  la  poi¬ 
trine,  me  paraît,  d’après  le  moulage 
que  vous  enavez  faitfaireau  Louvre, 
devoir  se  lire  ainsi  :  ^  ^ 

NTR  N  WR  RÀ-ST-NUB,  Le  dieu  bon 

Râ-Set-Nub. 

La  sculpture  rappelle  bien  un  style  antique,  mais  elle  est 
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négligée  et  même  assez  grossière.  La  tête  de  l’animal,  un 
peu  endommagée,  a  été  retravaillée  par  une  main  mala¬ 
droite,  ce  qui  la  rend  trop  petite  pour  le  corps;  cependant 
ce  qui  reste  de  la  crinière  est  identiquement  disposé  comme 
celle  des  lions  androcéphales  que  vous  avez  découverts  à 
San;  mais  malgré  cette  ressemblance,  il  faut  remarquer  que 
celui-ci  ne  peut  pas  avoir  eu  primitivement,  comme  eux, 
une  face  humaine.  Néanmoins  des  analogies  d’ensemble, 
jointes  à  la  présence  du  signe  dans  le  cartouche,  à  l’em¬ 
ploi  du  titre  J  ntr  nwr,  dieu  bon,  que  les  Pasteurs  sem¬ 
blent  s’être  particulièrement  approprié,  et  enfin  la  pro¬ 
venance  de  ce  monument,  me  font  penser  que  le  nom  royal 
qu’il  porte  peut  avoir  appartenu  à  l’un  des  Hyq-s'os,  et  que 
sa  petite  dimension  a  permis  à  quelque  Asiatique  de  trans¬ 
porter  dans  l’Irak- Arabi  ce  témoignage  de  la  longue  domi¬ 
nation  des  usurpateurs,  lorsqu’ils  furent  expulsés  d’Égypte. 

Mais  il  résulte  aussi  de  vos  observations  que,  si  le  dernier 
de  ces  rois  fut  repoussé  en  Asie  quand  les  souverains  légi¬ 
times  rentrèrent  en  possession  d’Avaris,  il  laissa  derrière  lui 
une  nombreuse  population  agricole  qui  s’est  perpétuée  jus¬ 
qu’à  nos  jours  dans  cette  localité,  sans  mélange  avec  la  race 
égyptienne.  Cette  population  dut  conserver,  au  moins  pen¬ 
dant  un  certain  temps,  le  culte  particulier  du  dieu  Sutekh, 
qui  parait  avoir  ôté  assimilé  sous  la  dix-huitième  dynastie, 
en  s’introduisant  dans  la  religion  égyptienne,  à  celui  de  Set 
ou  Typhon,  frère  et  ennemi  d’Osiris,  dieu  de  la  force  et  de 
la  violence;  or,  si  l’on  considère  que  le  nom  de  ce  dieu  fut 
choisi  par  les  premiers  rois  de  la  dix-neuvième  dynastie 
pour  former  le  nom  propre  des  Séti,  et  qu’il  fut  ensuite 
martelé  1  avec  acharnement  partout  où  on  put  le  rencontrer, 
il  semble  résulter  de  là  l’indication  de  faits  importants;  il  se 


1.  On  n’a  malheureusement  pas  encore  pu  déterminer  l’époque  précise 
où  cette  proscription  eut  lieu,  mais  on  l’observe  le  plus  souvent  sur  les 
monuments  de  la  dix-neuvième  dynastie. 
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peut  en  effet  que  ces  changements  religieux  n’aient  pas  eu 
d’autres  causes  que  des  revirements  politiques  dont  les  mo¬ 
numents  pourront  nous  donner  un  jour  l’explication. 

Il  me  reste  pour  terminer  ces  quelques  notes  à  vous  com¬ 
muniquer  une  observation  qui  ne  m’appartient  pas  en  propre, 
mais  que  j’emprunte  à  M.  de  Rongé,  dont  vous  connaissez 
comme  moi  le  tact  et  la  sagacité  archéologiques.  C’est  qu’un 
magnifique  fragment  de  statuette  royale  de  basalte  vert,  dont 
je  joins  ici  la  représentation1,  porte  tous  les  caractères  de 
race  que  vous  avez  reconnus  dans  la  tête  des  quatre  sphinx 
ou  plutôt  lions  à  face  humaine  que  vous  attribuez  aux  Pas¬ 
teurs  et  dont  vous  avez  donné  le  dessin.  Les  yeux  sont  petits 
comparativement  au  type  égyptien,  le  nez  est  vigoureux  et 
arqué  en  même  temps  que  plat  (ce  sont  les  expressions 
mêmes  dont  vous  vous  servez  en  décrivant  les  monuments 
dont  je  viens  de  parler),  les  joues  sont  osseuses  et  les  muscles 
de  la  bouche  fortement  marqués,  les  lèvres  sont  assez  épaisses 
et  les  coins  n’en  sont  pas  relevés;  le  menton,  malheureuse¬ 
ment  brisé,  parait  avoir  été  saillant;  l’ensemble  du  visage 
enfin  présente  un  caractère  remarquable  de  rudesse.  Ici 
cependant,  comme  dans  les  sphinx  de  San,  le  corps  annonce 
un  travail  purement  égyptien  et  du  plus  bel  art  :  les  pro¬ 
portions  sont  élégantes  et  parfaites.  Le  personnage  ainsi 
représenté  porte  la  coiffure  égyptienne  habituelle  et  l’uræus 
royal  sur  le  front;  il  est  vêtu  d’une  sclienti  finement  plissée, 
et  un  poignard  dont  le  manche  a  la  forme  d’une  tête  d’éper- 
vier  est  passé  dans  sa  ceinture.  Le  support  réservé  par  der¬ 
rière  n’a  malheureusement  jamais  reçu  d’inscription  gravée, 
et  à  part  le  style,  qui  rappelle  pour  le  corps  les  plus  belles 
sculptures  de  l’Ancien  Empire,  rien  ne  peut  nous  indiquer 
l’âge  de  ce  fragment.  Serait-ce  encore  un  portrait  d’un  des 
Hyqs'  os?  C’est  ce  que  de  nouvelles  découvertes  viendront 
peut-être  établir,  si  elles  confirment  vos  conjectures  rela¬ 
tives  aux  quatre  sphinx  de  San;  car  il  est  évident  qu’il  ap- 

1.  Voyez  les  deux  planches  ci-jointes. 


220 


MONUMENTS  RELATIFS  AUX  HYQ-S*OS 


partient  au  même  art  et  reproduit  les  traits  de  la  même  race 
que  ces  précieux  monuments. 

Veuillez  agréer,  etc. 

T.  Devéria. 

16  avril  1861.  * 


NOTE  ADDITIONNELLE 


Depuis  que  cette  lettre  est  sous  presse,  M.  Mariette,  de 
retour  en  France,  a  bien  voulu  me  communiquer  et  m’au¬ 
toriser  à  publier  les  légendes  qu’un  roi  pasteur  fit  graver  sur 
la  base  et  de  chaque  côté  des  pieds  du  colosse  dont  il  a  dé¬ 
couvert  la  partie  inférieure  à  Tell-Mokhdam  '. 

±  p  Ces  légendes,  que  je  reproduis  en  marge, 

(j)  I  sont  intéressantes  sous  plusieurs  rapports; 

elles  se  lisent  :  Le  dieu  bon,  étoile  des  deux 
,  mondes,  Sutekh-. . .  tï,  aimé  de  [Sutekh]  sei- 
q  g  rieur  d’Hâ-uâr  ( Avaris ),  et  nous  donnent  : 

1°  la  connaissance  d’un  nouveau  titre  officiel 
adopté  par  un  Hyq-s'os,  celui  d’étoile  des 
deux  mondes  ;  2°  la  qualification  de  JH  s  du 
soleil,  au-dessus  du  cartouche  nom  propre, 
qui  suppose  clans  une  légende  royale  com¬ 
plète  le  groupe  du  roseau  et  de  l’abeille  pré¬ 
cédant  un  cartouche-prénom,  et  ceci  vient 
à  l’appui  de  ce  que  j’ai  dit  relativement  au 
fragment  n°  112  du  canon  hiératique  de  Tu¬ 
rin;  3°  le  nom  d’un  roi  pasteur,  nom  mal-  /l|i:j 
heureusement  fort  mutilé  quoiqu’il  n’ait  pas  J 
été  martelé,  et  en  tête  duquel  on  peut  encore  A  A 
PP//  distinguer  l’hiéroglyphe  du  dieu  Sutekh,  1  i 
dieu  des  Hyq-s‘os  et  de  leur  cille  d’Avaris.  Je  rappellerai, 
d’après  les  observations  de  notre  habile  explorateur,  que 


1.  Voyez  la  Reçue  archèologir/uc,  t.  III,  année  1861,  p.  337,  Lettre 
à  M.  M aur g. 
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le  style  de  la  sculpture  appartient  à  la  douzième  ou  à  la 
treizième  dynastie,  cjue  la  légende  primitive  du  roi  qu’elle 
représentait  a  été  soigneusement  effacée  sur  le  devant  du 
trône,  de  chaque  côté  des  jambes,  quand  on  a  gravé  sur  la 
base,  au  simple  trait  et  sans  profondeur,  celles  du  roi  pas¬ 
teur,  et  enfin,  cpie  le  dos  et  les  deux  côtés  du  siège,  dans  les 
parties  que  n’occupait  pas  le  groupe  symbolique  du  Sam  et 
des  plantes  des  deux  régions,  ont  été  couverts  postérieure¬ 
ment  de  grands  caractères  hiéroglyphiques  contenant  le  nom 
et  les  titres  du  roi  Ménéptah  Ier. 

On  retrouve  donc  encore  ici  les  mêmes  usurpations  que 
sur  le  grand  sphinx  du  Louvre  et  les  monuments  de  San, 
c’est-à-dire  d’abord  celle  d’un  Ilyq-s'os,  puis  celle  d’un  pha¬ 
raon  égyptien  de  la  dix-neuvième  dynastie  \ 

Le  soin  qu’on  a  mis  à  faire  disparaître  sur  le  monolithe 
la  légende  primitive  a  appelé  de  nouveau  notre  attention  sur 
la  statue  dite  de  Ramsès  II,  et  mon  savant  collègue  m’a  fait 
observer  sur  le  devant  du  trône  et  sur  la  base,  de  chaque 
côté  des  pieds,  des  traces  presque  imperceptibles,  mais  qui 
existent  en  réalité;  il  n’y  a  donc  plus  le  moindre  doute  sur 
l’époque  véritable  de  ce  beau  monument  et  les  usurpations 
successives  dont  il  fut  l’objet.  11  devient  de  plus  très  probable, 
par  la  comparaison  des  deux  statues,  que  le  groupe  symbo¬ 
lique  respecté  par  Ménéptah  Ier,  sur  les  côtés  du  siège  du 
colosse  de  Tell-Mokhdam,  a  été  effacé  sur  celui  du  Louvre 
par  le  roi  Ramsès  II,  dans  le  simple  but  de  donner  plus  de 
développement  aux  titres  royaux  qu’il  fit  inscrire  ainsi  en 
surcharge. 

M.  Mariette  m’a  également  signalé,  sur  la  base  du  grand 
sphinx  dont  je  viens  de  parler  (A.  23  du  catalogue),  de 

1.  Il  résulte  d’observations  récemment  faites  au  musée  de  Turin  par 
M.  A.  de  Longpérier,  que  les  légendes  de  plusieurs  statues  de  cette  belle 
collection  peuvent  aussi  avoir  subi  des  changements  analogues.  Mais  il 
est  à  remarquer  qu’on  n’a  pas  encore  trouvé  une  seule  légende  royale  de 
la  dix-huitième  dynastie  gravée  en  surcharge  sur  celle  d’un  roi  pasteur. 
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chaque  côté  du  corps  de  l’animal  symbolique,  des  restes 
d’inscriptions  martelées  qui  avaient  échappé  à  mon  atten¬ 
tion,  et  en  réunissant  nos  efforts,  nous  sommes  parvenus  à 
déchiffrer  quelques-uns  des  signes  qui  composaient  celle  du 
côté  droit;  ils  sont  disposés  comme  ci-contre  et  formaient 
une  légende  royale  dans  laquelle  on  peut  recon¬ 
naître  le  groupe  du  roseau  et  de  l’abeille  au-dessus 
de  celui  du  vautour  et  de  l’uræus  qui  était  suivi 
d’un  titre  particulier,  et  d’un  cartouche  dans 
lequel  se  trouve  un  P  hiéroglyphique  assez  bien 
marqué,  précisément  à  la  place  qu’il  occuperait 
dans  le  nom  d’Apepi.  Il  serait  intéressant  de  pou¬ 
voir  constater  que  cette  légende,  en  tête  de  la¬ 
quelle  on  trouve,  comme  je  l’ai  dit,  le  groupe  du 
roseau  et  de  l’abeille,  de  même  que  devant  les 
noms  du  fragment  du  canon  de  Turin  que  j’ai  cité 
plus  haut,  était  bien  aussi  celle  d’un  Hyq-s'os. 
Malheureusement,  son  état  de  dégradation  nous 
met  dans  l’impossibilité  d’en  acquérir  la  certitude. 
J’ai  cru  néanmoins  devoir  ajouter  ici  ces  nouvelles 
indications,  car  ce  n’est  qu’en  groupant  des  obser¬ 
vations  de  ce  genre  et  en  les  comparant  entre  elles 
qu’on  pourra  arriver  à  éclaircir  un  point  de  l 'histoire  qui 
semblait,  avant  les  dernières  découvertes  de  M.  Mariette, 
être  voué  pour  toujours  à  l’obscurité. 
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DU  MUSÉE  D’AIX 1 


AVANT-PROPOS 


Les  monuments  égyptiens  du  musée  d’Aix  suffisent  parfai¬ 
tement  pour  donner  une  idée  exacte  des  diverses  phases  de 
l’art  pharaonique. 

Les  plus  anciens,  1,2,  3,  4,  appartiennent  à  la  première 
période  dite  memphite,  celle  des  premières  dynasties  contem¬ 
poraines  de  la  construction  des  pyramides.  On  y  remarque 
à  la  fois  une  grande  simplicité  et  une  grande  puissance,  avec 
une  recherche  évidente  de  l’imitation  de  la  nature.  Les 
proportions  sont  généralement  plus  massives  que  dans  les 
époques  postérieures  et  les  muscles  sont  bien  indiqués  dans 
les  figures  humaines. 

Les  suivants,  5  et  6,  sont  du  temps  de  la  XIe  dynastie  et 
du  premier  art  thébain.  On  trouve,  à  cette  époque  encore 
antérieure  à  la  domination  des  rois  pasteurs,  plus  d’élégance, 

1.  Rédigé  par  Devéria  en  1861,  au  retour  de  son  premier  voyage  en 
Égypte  (ef .  la  biographie  de  Devéria,  p.  XXII),  et  inséré  dans  le  Catalogue 
général  du  Musée  d’Aix ,  publié  par  Honoré  Gibert  (2°  éd.,  Aix,  in-8% 
1882).  En  tête  se  trouve  la  note  suivante  de  M.  Gibert  :  «  L’interpréta¬ 
tion  des  monuments  hiéroglyphiques  du  Musée  d’Aix  est  l’œuvre  de 
feu  M.  Théodule  Devéria,  ancien  conservateur  du  Musée  égyptien  du 
Louvre.  Ce  travail  de  haute  érudition,  qui  a  déjà  figuré  dans  nos  anciens 
catalogues,  reparaît  ici  augmenté  de  plusieurs  textes  inédits.  L’auteur 
voulut  bien  l’entreprendre,  il  y  a  quinze  ans,  à  notre  prière,  et  nous 
l’adresser  personnellement,  à  titre  de  témoignage  affectueux.  » 
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mais  moins  de  vérité  que  dans  les  premiers;  les  formes  com¬ 
mencent  déjà  à  être  conventionnelles. 

La  belle  stèle  10  appartient  aux  époques  qui  suivirent 
l’expulsion  des  rois  pasteurs,  et  la  pierre  11  à  celles  qui 
furent  précédées  par  le  départ  des  Israélites;  car  on  s’accorde 
généralement  à  penser  que  ce  sont  les  premiers  Pharaons  de 
la  XVIIIe  dynastie  qui  chassèrent  les  Pasteurs  et  que  l’Exode 
eut  lieu  sous  les  souverains  de  la  XIXe.  On  trouve  alors  des 
formes  plus  grêles  dans  la  sculpture,  et  l’imitation  de  la 
nature  avait  presque  entièrement  fait  place  à  la  convention. 
La  tête  16  doit  appartenir  également  à  cette  période. 

C’est  seulement  sous  la  XXVIe  dynastie  qu’on  remarque 
une  véritable  renaissance  de  l’art.  Cette  période  est  généra¬ 
lement  appelée  saïte;  on  y  observe  d’abord  une  recherche 
d’archaïsme  à  laquelle  était  jointe  toute  la  finesse  des 
époques  précédentes,  puis,  avec  cette  même  délicatesse 
d’exécution  subordonnée  plus  que  dans  les  premiers  temps 
à  des  lois  hiératiques,  une  imitation  parfaite  de  la  nature. 
C’est  à  cette  époque  qu’appartiennent  la  tête  17  et  peut-être 
les  pièces  67  et  68. 

Plus  tard,  est  venue  une  décadence  qui  précéda  l’époque 
de  la  stèle  12  et  qui  n’a  fait  que  s’accroître  jusqu’à  la  des¬ 
truction  de  la  monarchie  et  sous  l’Empire  romain. 

Quant  à  la  pierre  13,  elle  paraît  issue  d’un  art  de  la  Basse- 
Égypte  dont  l’époque  est  difficile  à  déterminer. 

Tous  les  objets  que  nous  ne  désignons  pas  spécialement 
ici  paraissent  appartenir  au  style  saïte  ou  aux  époques  pos¬ 
térieures  h 


1.  Ce  résumé  historique  a  été  écrit  antérieurement  à  l’interprétation 
des  n°‘7,  8,  9,  15,  46,  47,  48,  49,  63,  64,  65,  66  et  71.  On  peut  d’ailleurs 
consulter,  sur  l’histoire  de  l’art,  en  Égypte  et  sur  toutes  les  questions 
relatives  aux  antiquités  égyptiennes,  les  excellents  résumés  que  con¬ 
tient  la  Notice  sommaire  des  monuments  égyptiens  exposés  dans  les 
galeries  du  Musée  du  Louvre ,  par  le  vicomte  Emmanuel  de  Ilougé, 
Paris,  186U,  in-12. 
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STÈLES  ET  BAS  RELIEFS  FUNÉRAIRES 

1,  2.  —  Bas-relief  d’ancien  style  memphite  ( les  deux 
pierres  se  réunissent  :  Ici  plus  petite  à  gauche,  la  plus 
grande  à  droite ). 

Pierre  calcaire  tendre.  I1-0  pierre,  IL  1,430,  L.  0,570. 

2°  pierre,  H.  1,530,  L.  0,510. 

Cette  dernière  pierre  porte  en  haut,  du  côté  gauche,  une  échan¬ 
crure  en  angle  droit  qui  répond  à  la  hauteur  de  la  pierre  précé¬ 
dente. 

Deux  personnages  debout,  profil  û  gauche,  vêtus,  par-des¬ 
sus  la  shenti,  d’une  peau  de  panthère  attachée  sur  l’épaule 
droite,  et  dont  la  queue  est  ramenée  par  devant;  le  premier 
tient  de  la  main  droite  un  long  bâton,  le  second  a  la  même 
main  fermée  sur  la  poitrine;  ils  portent  tous  deux  le  sceptre 
pat  de  la  main  gauche.  Dans  le  champ  est  leur  légende  hiéro¬ 
glyphique  :  l’un  était  prophète'  du  roi  Sent  et  s’appelait 
Aesen  ou  Aesn,  l’autre  portait  le  même  titre  et  se  nommait 
Ankew.  On  voit  aussi  devant  le  premier  deux  femmes  de 
la  même  famille  sculptées  en  petite  dimension;  ce  sont  : 
NeiOer-t-k  et  Hotep^noub-t.  Devant  le  second,  1  e  flls  de 
ses  flancs,  Ouer  ou  Scir  (?)  dont  la  légende  a  été  gravée, 
faute  de  place,  après  celle  du  premier  personnage.  Enfin, 
dans  le  haut,  auprès  de  la  tête  d’Ankew,  l'image  également 
petite  d’un  homme  présentant  des  offrandes  funéraires,  ainsi 
que  l’indiquent  les  signes  gravés  à  côté  de  lui. 

On  n’est  pas  encore  sûr  de  la  place  du  roi  Sent,  mais  il  est  cer¬ 
tain  qu'il  est  antérieur  à  la  XIe  dynastie,  ainsi  que  le  reconnaît 
Lepsius  dans  son  Livre  des  Rois.  Un  passage  du  papyrus  médical 
de  Berlin  établit  clairement  qu'il  est  postérieur  au  roi  Tété  dont 
il  est  question  dans  le  Rituel  funéraire  au  chapitre  130,  col.  28. 
M.  de  Bunsen  le  place  à  la  fin  de  la  IIIe  dynastie,  et  M.  Brugsch, 


1.  Titre  sacerdotal. 
Bibi..  égypt.,  t.  iv. 
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dans  son  Histoire  d’Égypte,  ainsi  que  l’a  déjà  fait  M.  Lesueur, 
n’hésite  pas  à  l’assimiler  à  Séthénès  (SE0ivr(c),  cinquième  roi  de 
la  II0  dynastie  des  listes  de  Manéthon.  Cette  assimilation  paraît 
d’autant  plus  admissible  que  le  nom  du  roi  Sent  (ou  Send,  suivant 
la  transcription  de  M.  Brugsch)  figure  sous  une  autre  forme,  dont 
on  connaît  plusieurs  exemples,  dans  le  fragment  n°  19  du  canon 
hiératique  de  Turin,  au-dessus  du  prince  Ke...  qui  peut  parfaitement 
répondre  à  Chairès  (Xalp^ç),  son  successeur  dans  les  autres  listes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  faut  pas  croire  que  notre  bas-relief  puisse 
être  contemporain  de  ce  roi,  car  les  Pharaons  ne  recevaient  un 
culte,  et  des  prêtres  n’étaient  chargés  d’honorer  leur  nom  qu'après 
leur  mort.  Mais  le  style  remarquable  de  cette  sculpture,  les  pro¬ 
portions  un  peu  massives  des  personnages,  comparativement  à 
l’art  des  époques  plus  récentes,  et  enfin  l’indication  des  muscles 
avec  la  vérité  des  contours,  ne  permettent  pas  de  lui  attribuer  un 
âge  postérieur  à  la  VIe  dynastie,  c’est-à-dire  au  temps  de  la  cons¬ 
truction  des  grandes  pyramides,  qui  précéda  de  beaucoup  la  venue 
d’ Abraham  en  Égypte. 

Un  bas-relief  analogue  à  celui  qui  nous  occupe  se  fait  remarquer 
par  un  art  de  même  style  et  nous  fournit  le  nom  d'un  autre  prophète 
du  même  roi;  il  est  conservé  à  Oxford'  et  représente  un  parent 
royal  (petit-fils  de  roi,  suivant  M.  Brugsch),  prophète  du  roi  Sent, 
et  appelé  Chera  {S'ra)  \  ce  personnage  est  assis  devant  une  femme 
dont  la  légende  hiéroglyphique  présente  quelque  difficulté,  et 
séparé  d’elle  par  une  table  chargée  de  mets  au-dessus  de  laquelle 
on  lit  une  liste  d’offrandes. 

Les  monuments  de  ce  genre  faisaient  partie  de  la  décora¬ 
tion  des  tombeaux-  de  l’ancienne  nécropole  de  Memphis. 
Celui  du  musée  d’Aix  a  été  dessiné  et  gravé  au  siècle  der¬ 
nier  (?),  mais  d’une  manière  peu  exacte;  la  Bibliothèque 
Nationale  en  possède  s,  outre  un  trait  à  l’eau-forte,  deux 
dessins  à  l’encre  de  Chine,  et  un  de  la  seconde  pierre  seule- 

1.  Ce  monument  a  été  gravé  dans  les  Marmora  Oxoniensia ,  pl.  I, 
2“  partie,  et  dans  Y Ausicahl der  icichtiysten  Urhunden  de  Lepsius,  pl.  IX. 

2.  Bibl.  Nat.,  dép'  des  estampes,  portefeuille  G.  a,  68,  Antiquités 
égyptiennes. 
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ment,  aux  deux  crayons  sur  papier  bleu.  Toutes  ces  repro¬ 
ductions  sans  nom  d’auteur  proviennent  de  la  collection 
Millin.  Le  plus  grand  des  dessins  porte  l’annotation  sui¬ 
vante  :  «  En  marbre  blanc  un  peu  tendre.  Ils  furrent 
achettés  par  M.  te  présidl  de  pointers  des  héritiers  de 
M.  de  bonnecorse  placés  à  sa  campagne  de  S‘  Marcel, 
ce  dernier  les  avait  apories  degispte  dans  le  siècle  dernier 
il  avait  été  consul  au  Caire  '.  » 

(Fonds  Saint-Vincens,  1821). 

Millin,  Voyage,  t.  III,  p.  347-348.  Atlas,  pl.  XLV)  nos  2-3; 
Saint-Vincens,  après  Millin,  en  a  aussi  parlé  dans  la  Description 
des  Antiquités  d’Aix,  p.  46. 

3,  4.  —  Deux  bas-reliefs  peints  5  de  style  memphite  très 
ancien,  représentant  chacun  un  personnage  en  adoration, 
et,  auprès  de  lui,  diverses  offrandes. 

Calcaire  compacte.  H.  0,630.  L.  0,370. 

On  lit  devant  le  premier  ;  Le  dévot  U-hen-ma  justifié  et 
devant  le  second  :  le  dévot  Teheu  justifié.  Une  autre  légende 
hiéroglyphique  qui  occupe  sur  les  deux  pierres  une  ligne 
horizontale  dans  le  haut  et  une  colonne  verticale  derrière 
le  personnage,  se  traduit  ainsi  :  Prosternation  à  Chent- 
Ament  (Osiris),  contemplation  des  grâces  d’Ap-her-u  par 


(Fonds  Sallier,  1832). 

5.  —  Stèle  en  forme  de  porte  surmontée  d’une  corniche, 


1.  Chacun  connaît,  par  sa  dispute  littéraire  avec  Boileau,  le  poète 
marseillais  Balthazard  de  Bonnecorse,  lequel  mourut  en  170(3.  L  habi¬ 
tation  de  campagne  dont  il  est  parlé  dans  cette  note,  est  située  sur  le 
bord  de  l’Huveaune;  elle  est  devenue  la  propriété  de  Saint-Vincens. 

2.  Les  couleurs  employées  sont  le  rouge,  le  vert,  le  jaune  et  le  noir. 
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au-dessous  de  laquelle  on  lit  deux  lignes  d’hiéroglyphes  qui 
contiennent  une  formule  funéraire  : 

Calcaire  compacte.  H.  0,420.  L.  0,320. 

Proscynème 1  à  Ptah-Sokari,  dieu  grand  (qu’il  donne)  l’of¬ 
frande  d’aliments,  des  bestiaux,  des  volailles,  des  prépara¬ 
tions  2,  des  parfums,  des  onguents  et  toute  chose  bonne  et 
pure  dont  vit  un  dieu,  à  la  personne  du  dévot  Ousertsen 
justifié3 4 ,  fis  de  P  atet,  justifiée.  On  voit  au-dessous  de  cette 
formule  sept  vases  bouchés  qui  sont  censés  contenir  divers 
ingrédients,  et  plus  bas,  le  défunt  assis  devant  une  table  char¬ 
gée  d’autres  offrandes  parmi  lesquelles  on  distingue  la  cuisse 
et  la  tête  d’une  victime,  une  oie  dépouillée  de  ses  plumes, 
des  pains,  des  gâteaux  et  d’autres  mets.  Derrière  ce  person¬ 
nage,  un  enfant  se  tient  debout  et  respire  le  parfum  d’une 
fleur  de  lotus;  c’est  son  frère  Senbw ,  fils  de  la  même  Patet. 

Le  style  de  ce  monument  et  les  deux  noms  propres  qu’il  porte 
permettent  de  l’attribuer  à  la  XIe  dynastie. 

(Fonds  Sal lier,  1832). 

G.  —  Bas-relief  funéraire,  modelé  dans  le  creux  et  peint*. 

Pierre  blanche  tendre.  II.  0,370.  L.  0,730. 

Style  et  noms  propres  de  la  XIe  dynastie. 

Le  dévot  à  Osiris,  directeur  des  travaux  du  roi ,  intendant 
de  l'intérieur  (?)  Har-nekht,  enfanté  de  Mera,  est  assis  à 
gauche  et  reçoit  de  nombreuses  offrandes  dont  la  liste  se  lit 
devant  lui  et  que  lui  apportent  divers  membres  de  sa  famille. 
Il  est  lui-même  représenté  une  seconde  fois  également  à 
gauche  et  suivi  de  son  père  qu’il  aime  Pepa,  sa  mère  Mera, 

1.  Acte  d’adoration. 

2.  Ou  des  vêlements. 

3.  C’est-à-dire  défunt. 

4.  En  nuances  rouge,  jaune,  verte  et  noire. 
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sa  femme  qu’il  aime  Aâh,  ses  filles  Hentou-n-f  et  et  Amoun. 
Au-dessous  de  ces  quatre  personnages,  viennent  également 

trois  hommes,  le . Antew,  Herkha  (?)  et  Har-nekht, 

puis  trois  femmes,  Tete-t,  Ta-ànkh  et  Heni. 

En  haut  de  la  pierre,  une  ligne  horizontale  d’hiéroglyphes 
contient  l’allocution  suivante:  O  vivants,  premiers  de  la  terre , 
qui  [approchez]  de  ce  tombeau,  qui  aimez  la  vie  et  qui  dé¬ 
testez  la  mort . aimez  votre  roi  (et)  répétez  la  prière  (?) 

à  celui  qui  est  dans  l’Amenti  (pour)  l’intendant  de  l’inté¬ 
rieur  Har-nekht,  enfanté  (?)  de  Mera.  Cette  prière  est  en 
effet  inscrite  à  droite  :  Proscynème  ci  Osiris  qui  est  dans 

l’Amenti . seigneur  d’ Aby  dos  ;  qu’il  donne  aliments  et 

boissons  ci  l’intendant  de  l’intérieur  Har-nekht,  et  les 
légendes  dispersées  dans  les  champs  nous  apprennent  que  tous 
les  personnages  représentés  sont  censés  répéter  cette  prière. 

Ce  monument  et  plusieurs  autres  que  j’ai  eu  occasion  d’étudier 
donnent  à  penser  que  le  défunt,  assimilé  à  Osiris,  le  dieu  des  morts, 
représentait  ce  dieu  dans  les  sculptures  funéraires  de  son  tombeau 
et  pouvait,  à  ce  titre,  se  rendre  hommage  à  lui-même1.  On  voit, 
en  effet,  sur  celui-ci  que  la  place  du  dieu  est  occupée  par  le  défunt, 
et  la  fin  de  l'allocution  inscrite  dans  le  haut  peut  se  traduire  litté¬ 
ralement  par  ces  mots  :  Répétez  la  prière  (?)  à  celui  qui  est  dans 
l’Amenti  (c’est-à-dire  Osiris  ou  le  défunt),  intendant  de  l’intérieur 
Har-nekht,  enfanté  (?)  de  Mèra.  Si  l’on  admet  cette  interprétation, 
les  mots  :  celui  qui  est  dans  l’Amenti,  répondent  exactement  au 
titre  d’Osiris  ou  osirien,  qui,  dans  les  époques  postérieures?  s’ap¬ 
pliquait  à  tous  les  morts. 

11  est  à  remarquer  aussi  que  la  qualification  de  justifié  qui  ne 
s’applique  peut-être  pas  exclusivement  aux  défunts  ne  se  trouve 
qu’une  fois  sur  notre  pierre,  c’est  dans  la  légende  horizontale, 
placée  au-dessus  de  l’autel;  cette  épithète  est  en  effet  plus  rare  sur 
les  monuments  antérieurs  à  la  XVIIIe  dynastie  que  sur  ceux  des 
époques  postérieures. 

(Fonds  Sallier,  1832). 

1  Comparez  la  pierre  11 
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7.  —  Stèle  à  trois  registres. 

Calcaire  compacte.  H.  0,320.  L.  0,200. 

Arrondie  par-dessus.  Quelques  parties  sont  colorées  en  rouge. 

En  haut,  les  deux  yeux  et  l’anneau  symbolique.  Au-des¬ 
sous,  deux  lignes  d’hiéroglyphes  :  Royale  offrande  à  Osiris; 
qu’il  donne  (les  mets  funéraires)  à  la  personne  du  grand 
(écuyer?)  de  la  ville,  Abares  (et  à)  sa  femme  Hathor-si. 

Ces  deux  personnages  sont  représentés  assis  dans  le  second 
registre  ;  devant  eux  sont  deux  vases  de  vin  placés  de  chaque 
côté  d’une  table  chargée  d’offrandes,  et  leur  fils  Auwner- 
peses’-ou  '  qui  se  tient  debout,  la  main  sur  la  poitrine,  comme 
le  font  les  fellahs  de  nos  jours,  quand  ils  veulent  témoigner 
leur  respect. 

En  bas,  deux  autres  fils,  Plah-ïou  et  I-res,  en  face  l’un 
de  l’autre,  puis  la  mère  de  ce  dernier,  nommée  Res-senb, 
qui  fut  probablement  une  autre  femme  du  personnage  prin¬ 
cipal. 

Style  de  la  XI  Ie  dynastie  ou  postérieur,  mais  antérieur  à  la  XVI  IIe. 

(Legs  Granet,  1849). 

8.  —  Partie  supérieure  d’une  stèle. 

Calcaire  compacte.  II.  0,370.  L.  0,510. 

Considérablement  mutilée  à  gauche,  le  reste  divisé  en  deux 
fragments. 

Arrondie  par-dessus.  Coloration  en  rouge  sur  divers  points. 

En  haut,  le  disque  ailé  auquel  sont  appendus  deux  urœus, 
coiffes  de  la  partie  supérieure  du  pschent.  Entre  les  deux 
urœus,  le  cartouche  prénom  d’Aménophis  III,  roi  de  la 
XVIII0  dynastie;  de  chaque  côté  les  yeux  symboles  des 
espaces  célestes. 

Au-dessous,  un  double  naos  orné  de  grappes  de  raisin  et 


1.  Ou  Aiuc-hcr-peses’ou? 
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d’élégantes  colonnettes  à  chapiteaux  en  forme  de  fleurs  de 
lotus.  Dans  l’intérieur,  deux  images  adossées  d’Osiris  assis, 
accompagnées  des  légendes  suivantes  : 

A  droite  : 

Osiris  souverain  éternel  \  dieu  grand  au  milieu  d’Aby- 
dos  |  seigneur  de  Ta-Zosor.  \ 

A  gauche  : 

Osiris  qui  est  parmi  les  occidentaux  \  |  dieu  grand, 
seigneur  \  de  Ta-Zosor.  \ 

Devant  le  premier,  deux  autels  chargés  de  Heurs,  puis  un 
personnage  venant  adorer,  et  deux  autres  apportant  des 
lotus.  On  lit  au-dessus  d’eux  :  Adoration  à  Osiris,  pros¬ 
ternation  devant  |  Ountiophris  (l’être  bon),  par  le  scribe  su¬ 
périeur  |  Sourer  ’,  son  frère,  le  deuxième  prophète  de  Neith , 
Setaou,  |  et  le  prêtre  de  Neith 1 2  3  Amen-m-ap-t.  \ 

Si  le  nom  d 'Amen  ou  Artimon  qui  figure  dans  celui  de  ce  dernier 
personnage  a  été  intentionnellement  martelé,  ce  monument  remon¬ 
terait  à  la  XVI II0  dynastie  et  probablement  au  règne  d’Améno- 

D  r n 

plus  III.  Si  au  contraire  ce  groupe  hiéroglyphique  (J  na  été 

I  AAAAAA 

détruit  que  par  la  fracture  de  la  pierre,  il  pourrait  ne  dater  que 
du  commencement  de  la  XIXe  dynastie. 

(Legs  Granet,  1849). 

9.  —  Stèle  à  trois  registres. 

Calcaire  compacte.  H.  0,460.  L.  0,300. 

Arrondie  au  sommet.  Quelques  parties  coloriées  en  rouge. 

En  haut,  un  disque  ailé  d’une  seule  aile,  au-dessus  d’un 
naos  contenant  l’image  d’Osiris  assis  et  la  légende  :  Osiris 

1.  Les  morts,  ceux  qui  ont  passé  comme  le  soleil  à  l’Occident  et  qui 
parcourent  la  région  inférieure  pour  renaitre  comme  le  soleil  à  l'Orient. 

2.  Nom  étranger  à  l’Égypte,  peut-être  le  même  que  “ntt?  S’arar,  Sarar, 
chez  les  Hébreux. 

3.  Grande  déesse  de  Sais. 
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qui  est  dans  La  région  occidentale' ,  dieu  grand,  seigneur 
d’Abgdos. 

Devant  le  naos,  un  autel  chargé  d’offrandes  et  deux  vases 
de  vin  sut  leur  support  avec  des  fleurs  de  lotus.  Puis  un 
homme  et  une  femme  debout,  en  adoration.  Au-dessus  d’eux 
six  colonnes  rétrogrades  d’hiéroglyphes  : 

Offrande  royale  à  Osiris  qui  est  dans  la  région  occi¬ 
dentale,  dieu  grand,  souverain  éternel,  qu’il  donne  l’intel¬ 
ligence  (?),  la  puissance,  l’abondance . à  la  personne 

du  royal . Setàou,  (et  à  celle  de)  sa  sœur,  la  darne 

Hont-ouer  proclamée  juste. 

Au-dessous,  les  mêmes  personnages  à  gauche  et  deux 
autres  à  droite,  assis  sur  des  trônes,  reçoivent  des  fleurs 
des  mains  de  deux  femmes  de  leur  famille;  deux  enfants 
sont  auprès  d’eux. 

Dans  le  troisième  registre,  une  jeune  fille  debout  tient  une 
fleur  de  lotus,  et  devant  elle  sont  inscrits  les  noms  de  tous 
ces  personnages. 

Style  de  la  XIXe  dynastie. 

(Legs  Granet,  1849). 

10.  —  Stèle  funéraire  sculptée  avec  une  admirable  finesse. 

Calcaire  compacte.  H,  0,630.  L.  0,660. 

Forme  arrondie  par-dessus. 

Mutilée  à  droite. 

En  haut,  le  disque  solaire  soutenu  par  deux  dieux  age¬ 
nouillés  sur  le  signe  du  ciel;  de  chaque  côté,  deux  cynocé¬ 
phales  en  adoration  avec  une  double  légende  hiéroglyphique 
dans  le  champ;  à  droite:  Adoration  au  soleil  quand  il  a 
brillé  à  V horizon  oriental  du  ciel ,  et  à  gauche  :  Adoration 
au  soleil  lorsqu’il  a  brillé  à  l’horizon  occidental  du  ciel. 

Au-dessous,  Osiris  assis  sur  un  trône  et  tenant,  outre  les 


1.  L’hémisphère  inférieur. 
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attributs  qui  lui  sont  particuliers,  le  sceptre  t’am  combiné 
avec  le  tat,  qu’on  voit  ordinairement  dans  les  mains  du  dieu 
Ptah;  derrière  lui  se  tiennent  debout  Isis  et  Nephthys,  ses 
deux  sœurs,  Horus,  son  fils,  l’une  des  formes  d’Hathor,  et 
Anubis.  En  avant,  un  autel  avec  diverses  offrandes,  puis  un 
espace  aujourd’hui  brisé  où  était  représentée  l’image  du 
défunt  avec  sa  légende.  Au-dessus  de  cette  scène,  il  reste 
dix-neuf  colonnes  de  beaux  hiéroglyphes  qui  se  rapportent 
à  chacun  des  personnages  qui  la  composaient;  c’est-à-dire 
les  cinq  premières  lignes  à  droite,  qui  doivent  se  lire  en 
commençant  par  la  gauche,  se  rapportaient  à  l’attitude  ado- 
rative  du  défunt  dont  l’image  a  été  détruite  et  contiennent 
ces  mots  :  Acte  cl’adoration  à  Osiris  qui  habite  l’Amenti 
(l’enfer  égyptien),  à  Ptah-Sokari qui  est  dans  te  Chêteï (S’teï, 
lieu  de  mystère,  demeure  funèbre?),  prosternation  à  Isis  et 
Nephthys,  glorification  à  Horus,  fils  d’Isis,  salut  à  Anubis, 

seigneur  de  Teser  [parj . (suivait  la  légende  du  défunt). 

Les  autres  colonnes,  qui  se  lisaient  de  droite  à  gauche,  con¬ 
tiennent.  les  noms  et  les  titres  des  mêmes  divinités;  en  voici 
le  sens  :  Proscynème  à  Osiris  qui  est  à  Abydos.  Etre  bon 
(  Un-newer )  seigneur  du  Teser,  souverain  vénérable  qui  est 
dans  Aker,  seigneur  du  temps,  souverain  des  vivants. 

Discours  d’Isis  et  de  Nephthys  :  nous  t’assistons  (?  ss’) 
Etre  bon  (  Un-newer )  éternellement  toutes  deux. 

Horus,  Jils  d' Osiris,  dieu  grand  qui  est  dans  Abydos, 
seigneur  du  ciel. 

Hathor,  dame  des  champs  (?)  sous  son  nom  de  Khaw[t]~ 
neb-s. 

Anubis  qui  habite  le  pylône  sacré,  préposé  aux  mystères 
de  l’Etre  bon  (  Un-newer )  et  qui  étend  ses  bras  vers  la  sépul¬ 
ture. 

Dans  le  bas,  on  lit  encore  une  fois  la  légende  des  mêmes 
divinités,  il  est  facile  de  restituer  le  commencement  qui  a 
disparu  :  [Proscynème  à  Osiris  qui  est  dans  l’Amenti ,  à] 
P[ta\h-Sokciri  qui  est  dans  le  lieu  mystérieux,  ci  Anubis 
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qui  habite  le  pylône  sacré,  à  Hathor  qui  est  dans  l’Aouker, 

à  Ament  Khaw[t]-neb[-s] .  (La  fin  n’existe  plus;  elle 

contenait  la  légende  d’Anubis). 

Le  type  légèrement  aquilin  donné  aux  divinités  et  qui  rappelle 
celui  de  Ramsès,  nous  engage  à  attribuer  à  ce  beau  monument 
l’époque  de  la  XIXU  dynastie,  bien  que  la  délicatesse  et  les  détails 
de  son  exécution  rappellent  aussi  les  sculptures  saïtes. 

(Fonds  Sallier,  1832). 

11.  —  Stèle  funéraire  à  trois  registres. 

Calcaire  compacte.  H.  0,850.  L.  0,530. 

Arrondie  par-dessus. 

En  haut,  le  chef  Pearasé  justifié  surnommé  Apou ,  vêtu 
d’une  longue  tunique,  est  debout,  en  adoration  devant  Osiris, 
seigneur  du  temps ,  roi  des  dieux,  Isis  Termoutis . ré¬ 

gente  des  deux  mondes,  et  Har-si-ési.  Au-dessous,  tous  les 
membres  de  la  famille  de  ce  personnage  sont  représentés 
assis  :  ce  sont,  en  commençant  vers  la  droite,  le  chef  Perasé 
lui-même1,  son  père  M éri-  P  (ah, justifié,  sa  mère  Ji-em-heb, 
justifiée,  son  frère  Sé-ra,  justifié,  sa  sœur,  la  dame  Te- 
khaï,  Snoum,  sa  sœur  Tcrpu  (f),  justifiée,  sa  sœur  Rutuher, 
justifiée,  sa  sœur  Em-heb,  justifiée,  sa  sœur  Ta-nâraé  (?), 

justifiée,  son  frère  Pe-ntr-s . justifié,  son  frère  Ramâ, 

justifié,  et  son  frère  P etunené  (?),  justifié. 

11  est  à  remarquer  que  ces  noms  propres  sont,  pour  la  plupart, 
étrangers  à  l’Égypte  et  analogues  à  ceux  qu'on  rencontre  fréquem¬ 
ment  sur  les  monuments  de  la  XXe  dynastie,  notamment  sur  ceux 
du  règne  de  Ramsès  III,  dont  le  style  est  en  tout  semblable  à  celui 
de  notre  stèle. 

(Fonds  Sallier,  1832). 

1.  Ce  nom  présente  ici  une  variante,  mais  il  est  certain,  d'après  la 
place  qu’il  occupe  en  tête  des  autres,  qu’il  s’applique  au  même  person¬ 
nage.  Voir  l’explication  de  la  pierre  n°  (3. 
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12.  —  Stèle  funéraire. 

Calcaire  compacte.  II.  0,500.  L.  0,325. 

Arrondie  par  dessus. 

En  haut,  le  disque  ailé,  au-dessus  d’un  anneau,  du  signe 
des  eaux  et  de  l’éther  et  d’un  vase  symbole  de  l'espace,  entre 
deux  chacals  couchés,  ornés  d’un  flagellum  et  du  sceptre  pat. 
Plus  bas,  un  prêtre  et  deux  femmes  debout,  en  adoration, 
demandent  à  Osiris,  seigneur  du  Te-ser,  également  debout, 
une  bonne  sépulture  pour  le  premier  de  ces  personnages, 
Nsa-Har,  Jils  de  Psamêlik,  qui  porte  un  titre  sacerdotal 
particulier,  et  celui  de  parent  royal.  Les  deux  femmes  sont  : 
son  épouse,  la  dame  Te-se-n-meh-t,  fille  du  libateur  Nsa- 
p-râ,  et  sa  mère  Ara  ou  Arru. 

On  lit  dans  le  bas  un  proscynèmeà  Osiris-C lient- Am enti , 
dieu  grand,  seigneur  d’Abydos,  pour  qu’il  accorde  les 
provisions  alimentaires ,  bestiaux,  volailles  et  toute  chose 
bonne,  pure  et  agréable  dont  vit  un  dieu,  au  dévot  ci  Osiris, 
le  prêtre,  parent  royal  Nsa-Har,  qui  s’adresse  ensuite  aux 
hommes;  il  dit  :  O  prophètes,  divins  pères,  purificateurs 
(prêtres  des  cérémonies?)  grammates  et  dignitaires,  tous  qui 
vivez,  qui  restez  (sur  la  terre),  et  qui  établissez  vos  fils  à 
votre  place  après  votre  vieillesse,  invoquez  ainsi  le  nom  du 
(prêtre)  Nsa-Har,  fils  du  (prêtre  du  même  ordre),  second 
prophète  d’Osiris,  hiérogrammate,  prophète  cl’ Har-net'- 
tew-w,  chargé  des  purifications  de  la  déesse  Pakht,  Peti- 
i si,  justifié,  et  enfanté  de  la  dame  assistante  (?)  de  Chent- 

Ament  (Osiris),  Ar-ru; . Nsa-Har ,  justifié  auprès  clu 

dieu  grand. 

Le  nom  de  Psamétik,  père  du  défunt,  indique  que  ce  monument 
ne  peut  être  antérieur  à  la  XXVIe  dynastie,  et  le  style  de  la  gra¬ 
vure  semble  appartenir  à  une  époque  postérieure. 


(Fonds  Sallier,  1832). 
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13.  —  Stèle  sculptée  en  bas-relief,  avec  recherche  d’ar¬ 
chaïsme,  mais  d’assez  mauvais  style. 

Calcaire  compacte.  H.  0,460.  L.  0,300. 

Arrondie  au-dessus.  Traces  de  peinture  parmi  lesquelles  domine 
la  couleur  bleue  assombrie  du  fond. 

En  haut,  le  disqué  ailé,  flanqué  de  deux  urœus.  Au-des¬ 
sous,  une  déesse  de  face  verse  de  chaque  main  une  libation; 
de  chaque  côté,  une  figure  agenouillée  et  l’image  d'une  âme 
sous  la  forme  d'un  oiseau  androcéphale,  baissant  la  tète  pour 
boire  le  liquide  qui  s’échappe  des  vases  que  tient  la  déesse. 

Cette  représentation  est  excessivement  rare;  on  peut  la  comparer 
à  celle  de  la  déesse  Katech,  Kadech  ou  Koun,  sur  quelques  stèles 
conservées  dans  les  musées  de  Paris,  de  Londres  et  de  Turin;  mais 
il  n’est  pas  impossible  que  la  divinité  représentée  ici  soit  Hathor. 
Les  figures  de  face  sont,  dans  tous  les  cas,  de  la  plus  grande  rareté 
dans  l’art  égyptien. 

Plus  bas,  deux  hommes  et  une  femme  debout,  en  adora¬ 
tion,  adressent  un  acte  de  dévotion  à  Osiris  et  à  Isis-Ter- 
moutis,  pour  que  le  dieu  leur  accorde  les  biens  funéraires; 

ces  trois  personnages  sont  :  le  défunt . Isi-mâ-nekht, 

son  père  Petosiris,  et  sa  mère  Poun-Chaw. 

On  distingue  dans  le  bas  les  restes  d’un  proscynème  hié- 
roglyphique. 

Postérieur  à  la  XXVIe  dynastie. 

(Legs  Sallier,  1832). 

14.  —  Stèle  peinte. 

Bois.  H.  0,257.  L.  0,142. 

Arrondie  dans  le  haut. 

Dans  la  partie  supérieure,  le  disque  ailé;  au-dessous,  une 
barque  sacrée  portant  un  naos ,  et  dont  les  deux  extrémités 
sont  ornées  d’une  tête  d’épervier  surmontée  d’une  disque. 
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Plus  bas,  un  naos  et  de  chaque  côté  cinq  vases  ou  amphores 
arrondies  par  la  base  et  placées  sur  un  support  semblable  à 
ceux  qui  sont  encore  en  usage  en  Égypte.  En  bas,  une  femme 
agenouillée,  dans  l’attitude  de  l’adoration,  et  tenant  une  sorte 
de  sistre  de  la  main  droite;  devant  elle  on  voit  les  restes  d’un 
texte  hiéroglyphique. 

(Fonds  Sallier,  1832). 


SCULPTURE 

15.  —  Groupe  funéraire  de  deux  prêtres  de  Ptali. 

Pierre  tendre.  H.  0,980.  L.  0,550.  Pr.  0,500. 

Proportion  de  demi-nature. 

Us  sont  debout  et  immobiles,  les  mains  allongées  sur  leurs 
cuisses,  reposant  sur  un  même  socle  et  adossés  côte  à  côte 
sur  un  même  fond.  Ce  fond  est  de  forme  rectangulaire.  Une 
boucle  de  cheveux  pend  sur  leur  oreille  droite.  Cette  boucle 
qui  est  habituellement  le  symbole  de  l’enfance,  caractérise 
aussi  les  prêtres  de  Ptah,  lequel  dieu  avait,  selon  la  croyance 
égyptienne,  des  attributions  enfantines. 

L’un  de  ces  personnages,  chaussé  de  sandales,  porte  sur 
le  devant  de  sa  longue  robe  une  colonne  d’hiéroglyphes 
qui  s’interprète  ainsi  qu’il  suit  :  L’Osiris  1 2 3 ,  noble  chef, 
commandant  de  la  terre,  toparque* ,  fonctionnaire,  grand 
chef  des  artisans  3  (du  temple)  de  Ptah,  S’àsou,  proclamé 
juste. 

L’autre  personnage  ne  porte  aucune  légende. 

Le  monument  provient  sans  doute  de  Memphis. 

1.  C’est-à-dire  le  défunt  assimilé  à  Osiris. 

2.  Le  toparque  égyptien,  comme  le  démarque  grec,  remplissait  des 
fonctions  analogues  à  celles  de  nos  maires. 

3.  On  doit  entendre  par  artisans  les  architectes,  les  sculpteurs,  et  en 
général,  tous  ceux  qui  contribuaient  à  la  décoration  des  temples. 
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Il  doit,  malgré  son  style  incorrect,  appartenir  à  une  époque  assez 
peu  éloignée  de  celle  de  la  XIXe  dynastie. 

(Legs  Granet,  1849). 

16.  —  Tète  royale. 

Roche  siliceuse  noire.  H.  0,195. 

Elle  est  de  grandeur  naturelle  et  porte  le  claft. 

C’est  Yurœus,  ou  aspic,  dont  on  voit  les  restes  sur  le  front, 
qui  fait  connaître  qu’elle  provient  de  la  statue  d'un  roi. 

Ce  fragment  paraît  antérieur  à  la  XXVIe  dynastie. 

(Fonds  Saint-Vincens,  1821). 

17.  —  Tête  d’homme. 

Roche  siliceuse  noire.  II.  0,185. 

Proportion  de  demi-nature. 

Portrait  d’un  membre  de  la  caste  sacerdotale,  ainsi  que 
l’indique  l’absence  totale  de  barbe  et  de  chevelure. 

Style  saïle. 

(Fonds  Sallier,  1840). 

Millin,  Voyage,  t.  II,  p.  222. 


FIGURINES  DIVINES  ET  ANIMAUX  SACRÉS 

18.  —  Osiris. 

Bronze.  H.  0,840.  L.  aux  épaules  0,190. 

Le  culte  de  celte  divinité  fut,  sans  contredit,  le  plus  universel  et  le 
plus  populaire  de  l’ancienne  Égypte.  Osiris  était  adoré  comme  t)  pe 
et  comme  sauveur  de  l’homme  après  sa  mort,  et  c  est  lui  qui  deAait 
présider  au  jugement  suprême  des  actes  accomplis  pendant  la  vie. 
C’est  sous  cette  forme  de  juge  infernal  qu’il  est  ainsi  représenté. 
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Les  figurines  d’Osiris  sont  relativement  communes;  il  est  cepen¬ 
dant  rare  de  les  rencontrer  dans  des  dimensions  aussi  considérables 
que  celle  du  bronze  qui  est  décrit  sous  le  présent  numéro. 

Le  corps  du  dieu  est  une  sorte  de  gaine  figurant  l’enveloppe 
d’un  cadavre  embaumé,  car  Osiris  avait  lui-même  subi  la 
mort  et  reçu  la  sépulture.  Les  deux  mains,  croisées  sur  la 
poitrine,  tenaient  deux  insignes  qui  ont  disparu;  c’était  le 
petlum  et  1  ejlagellum  :  le  bâton  à  crochet  et  le  fouet,  sym¬ 
boles  de  l’autorité,  de  la  puissance  ou  du  gouvernement.  La 
tête  porte  une  coiffure  qui  est  particulièrement  caractéris¬ 
tique  :  elle  se  nomme  citew.  Sur  le  devant  de  cette  couronne 
qui  a  la  forme  d’une  mitre  ou  d’un  bonnet  conique,  est  fixé 
[’urœus,  ou  vipère  sacrée;  elle  est  ornée  vers  le  milieu  d’une 
zone  à  cloisons  remplies  d’émail  ou  de  pâte  de  couleur.  On 
y  remarque  aussi  sur  les  côtés  des  agrafes  qui  soutenaient 
deux  appendices  imitant  des  plumes  d’autruche;  ces  appen¬ 
dices  devaient  à  leur  tour  reposer  sur  deux  longues  cornes 
de  chèvre  posées  horizontalement  et  auxquelles  étaient  ap- 
pendus  des  aspics  et  divers  autres  attributs 1 . 

Des  boursouflures,  résultant  de  l’oxydation  du  métal,  ont  consi¬ 
dérablement  endommagé  ce  bronze  important,  à  l’intérieur  duquel 
on  retrouve  encore  le  noyau  de  sable  dont  se  servit  pour  le  couler 
le  fondeur  égyptien.  On  y  remarque  aussi  quelques  restes  de  dorure, 
et,  autour  des  yeux,  des  traces  de  sertissure  qui  font  supposer  que 
ceux-ci  étaient  faits  d’une  matière  précieuse.  Une  particularité  qui 
est  encore  digne  de  remarque,  c’est  que  l’appendice  du  menton  qui 
a  disparu  était  enté  en  fer. 

Un  Osiris  semblable  à  celui-ci  fait  partie  des  collections  du 
Musée  du  Louvre,  il  était  privé  de  son  diadème,  c’est  au  moyen 
d’un  moulage  pris  sur  l’exemplaire  du  Musée  d’Aix  que  cette  partie 
a  pu  être  restaurée  en  1867. 

(Donation  de  Bourguignon,  1860.) 


1.  Voyez  les  n"s  19  et  20. 
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19.  —  Osiris. 

Bronze.  H.  0,180. 

(Donation  de  Bourguignon,  1860). 


20.  —  Osiris. 

Bronze. 

21.  —  Osiris. 

Bronze. 

22.  —  Osiris. 

Bronze. 

23.  —  Osiris. 

Bronze. 

24.  —  Osiris. 

Bronze. 

25.  —  Osiris. 

Bronze. 

26.  —  Osiris. 

Bronze. 

27.  —  Osiris. 

Bronze. 

28.  —  Osiris. 

Bronze. 

Il  manque  la  partie  inférieure  de 

29.  —  Osiris  (fragment). 
Pierre  grise. 


II.  0,160. 

II.  0,105. 

II.  0,092. 

II.  0,085. 

II.  0,090. 

II.  0,083. 

H.  0,085. 

II.  0,072. 

II.  0,050. 

la  gaine. 


H.  0,040. 
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30.  —  Isis  allaitant  Horus. 

Bronze.  H.  0,115. 

La  déesse,  sœur  et  épouse  d’Osiris,  a  la  tête  surmontée  de 
deux  cornes  de  vache  cpii  soutiennent  un  disque.  Elle  est 
figurée  assise  dans  son  rôle  de  mère,  c’est-à-dire  présentant 
le  sein  au  jeune  dieu.  Ce  dernier,  reposant  sur  ses  genoux, 
est  coiffé  d’une  tresse  retombant  sur  le  côté,  laquelle  tresse, 
avons-nous  dit  précédemment,  est  le  symbole  de  l’enfance. 

Cette  scène  se  trouve  fréquemment  reproduite  et  en  matières 
très  variées. 

31.  —  Isis  allaitant  Horus. 

Bronze.  H.  0,120. 

Mutilée  des  pieds  et  de  la  coiffure. 

32.  —  Isis  allaitant  Horus. 

Bronze.  IL  0,080. 

Mutilée  des  jambes. 

33.  —  Isis  allaitant  Horus. 

Bronze.  H.  0,092* 

34.  —  Isis  allaitant  Horus. 

Bronze.  H.  0,064. 

Elle  est  pourvue  d’un  anneau  de  suspension. 

35.  —  Tête  d’Isis  (fragment). 

Pierre.  H.  0,045. 

36.  —  Amset  ou  Amsta. 

Bronze.  H.  0,260. 

Le  premier  des  quatre  génies  funéraires,  fils  d’Osiris, 
représenté  debout  et  en  gaine. 

Bibl.  kgypt.,  t.  iv. 
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37.  —  Jeune  dieu. 

Bronze.  H.  0,143. 

Il  est  debout,  en  marche,  et  portant  l’index  de  sa  main 
droite  à  sa  bouche.  Sa  tète  est  surmontée  d’une  variante  de 
la  coiffure  atew. 

38.  —  Divinité  ? 

Bronze.  H.  0,115. 

C’est  une  femme  nue  ayant  les  mains  posées  sur  les 
hanches  :  deux  longues  tresses  de  cheveux  pendent  sur  le 
dos;  autour  du  col,  une  écharpe  (?)  tombant  sur  la  poitrine. 
A  ses  pieds  sont  deux  volatiles  (?). 

On  suppose  que  cette  figure  est  babylonienne;  il  a  été  cependant 
trouvé  en  Égypte  un  certain  nombre  de  statuettes  analogues,  mais 
toutes  en  terre  cuite  ou  en  bois. 

39.  —  Dieu  Citons,  enfant. 

Bronze.  H.  0,063. 

A  demi  assis;  tresse  sur  le  côté;  index  de  la  main  droite 
à  la  bouche,  suivant  une  habitude  familière  au  jeune  âge. 

Au-dessus  de  la  tète,  une  entaille  où  étaient  fixées  deux 
longues  plumes  droites,  partie  supérieure  de  la  coiffure 
propre  à  cette  divinité. 

40.  —  Dieu  Ptali. 

Bronze.  H.  0,045. 

Forme  habituelle  :  c’est-à-dire  que  la  tête  est  rasée,  le 
corps  enveloppé  comme  celui  d’une  momie;  les  deux  mains 
tiennent  le  sceptre  surmonté  d’une  tète  analogue  à  celle  du 
lévrier. 

Cette  ligurine  qui  porte  un  anneau  destiné  à  la  suspendre 
est  tronquée  dans  la  partie  inférieure. 
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41.  —  Hâpi,  ou  le  bœuf  Apis. 

Bronze.  H.  0,085. 

Taureau  sacré  de  Memphis. 

42.  —  Chatte  accroupie. 

Bois.  H.  0,240. 

Animal  sacré  de  Paclit  ou  Bast,  déesse  de  Memphis  et  de 
Bubastis.  —  11  est  recouvert  d’une  couche  de  peinture  et 
garni  aux  yeux  de  petites  plaques  de  mica  imitant  les  pru¬ 
nelles.  On  y  remarque  à  l’intérieur  les  traces  d’un  embau¬ 
mement. 

(Donation  de  Bourguignon,  1860). 

43.  —  Chatte  accroupie. 

Bronze.  II.  0,045. 

44.  —  Épervier. 

Bronze.  H .  0,040. 

Animal  symbolique  d’Horus. 

45.  —  Épervier. 

Bronze.  H.  0,045. 


FIGURINES  FUNÉRAIRES 

On  les  trouve  quelquefois  en  très  grand  nombre  dans  une 
même  sépulture  et  enfermées  dans  des  coffrets  extrêmement 
variés  de  forme  et  de  grandeur,  où  il  semble  que  les  parents 
du  défunt  les  ont  déposées  le  jour  des  funérailles.  Considérées 
comme  une  image  du  mort  lui-même,  ces  figurines  le  repré¬ 
sentent  le  plus  souvent  muni  des  attributs  de  la  culture  des 
champs  célestes,  à  laquelle  il  était  appelé  à  se  livrer  pendant 
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un  certain  temps.  Ces  attributs  sont  la  pioche,  le  hoyau  à 
lame  plate  et  un  sac  de  semences,  lequel  est  suspendu  der¬ 
rière  l’épaule. 

Les  figurines  funéraires  portent  aussi  ordinairement  une 
formule  d’invocation,  ou  plutôt  une  prière  extraite  du  grand 
Rituel,  dans  laquelle  se  trouve  compris  le  nom  du  défunt. 

46.  —  Figurine  funéraire. 

Pierre.  H.  0,300. 

On  y  lit  le  nom  d’An-sou-x’ou?  avec  un  extrait  du  cha¬ 
pitre  vi  du  Livre  des  Morts. 

(Donation  de  Bourguignon,  1860). 

47,  48,  49.  —  Figurines  funéraires. 

Bois.  H.  0,190. 

Un  enduit  résineux  noirâtre  les  recouvre. 

Ces  trois  figurines,  qui  sont  celles  du  roi  Ménéptali-Séti  Ier 
de  la  XIXe  dynastie,  proviennent  certainement  de  la  tombe 
royale  découverte  à  Thèbes  par  Belzoni. 

(Don  de  Mme  de  Bourguignon  de  Fab regoules,  1863). 

50.  —  Figurine  funéraire. 

Bois.  H.  0,180. 

Elle  est  peinte  en  une  couleur  sombre  sur  laquelle  on  dis¬ 
tingue  des  traces  d’un  texte  hiéroglyphique. 

(Don  de  Mm°  de  Bourguignon  de  Fabregoules,  1863). 

51.  —  Figurine  funéraire. 

Terre  émaillée.  H.  0,200. 

Écornée  aux  mains,  au  nez,  aux  extrémités  de  la  coiffure,  à 
l’épaule,  etc.  Absence  de  texte  hiéroglyphique. 

Nuance  vert  pâle. 
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(Don  de  Mme  de  Bourguignon  de  Fabregoules,  1863) 


52.  —  Figurine  funéraire. 

Terre  émaillée. 

H.  0,140. 

Nuance  vert  pâle,  dans  le  principe,  aujourd’hui  gris  brun 


Pas  de  texte  hiéroglyphique. 

(Don  de  Mme  de  Bourguignon  de  Fabregoules, 

1863). 

53.  —  Figurine  funéraire. 

Terre  émaillée. 

H.  0,145. 

Nuance  vert  pâle.  Texte  hiéroglyphique. 

54.  —  Figurine  funéraire. 

Terre  émaillée. 

H.  0,150. 

Nuance  vert  pâle.  Texte  hiéroglyphique. 

55.  —  Figurine  funéraire. 

Terre  émaillée. 

H.  0,133. 

Émail  de  nuance  vert  pâle.  Altérée  par  le  salpêtre.  Texte 
hiéroglyphique. 


56.  —  Figurine  funéraire. 

Terre  émaillée. 

II.  0,126. 

Nuance  vert  pâle.  Texte  hiéroglyphique. 

57.  —  Figurine  funéraire. 

Terre  émaillée. 

H.  0,104. 

Nuance  vert  pâle.  Texte  hiéroglyphique. 

58.  —  Figurine  funéraire. 

Terre  émaillée. 

II .  0,090. 

II .  0,090. 
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Nuance  vert  intense.  Texte  hiéroglyphique. 

59.  —  Figurine  funéraire. 

Terre'émaillée.  H.  0,080. 

Mutilée  aux  pieds,  pas  de  texte  hiéroglyphique. 

Nuance  vert  intense. 

60.  —  Figurine  funéraire. 

Terre  cuite  rouge.  H.  0,165. 

Fruste,  non  émaillée  et  d’une  exécution  commune.  Sans  texte 
hiéroglyphique. 

61.  —  Figurine  funéraire. 

Terre  cuite  rouge.  H.  0,150. 

Mêmes  désignations  qu’au  numéro  précédent. 

62.  —  Figurine  funéraire. 

Bronze.  H.  0,082. 

Les  Égyptiens  ne  faisaient  pas  ces  sortes  de  figurines  en 
bronze;  le  présent  spécimen  doit  donc  être  considéré  comme 
un  surmoulage  '. 


CANOTES 

Les  vases  funéraires  égyptiens  connus  sous  le  nom  de 
canopes  se  rencontrent  réunis  en  collection  de  quatre.  Ils 
servaient  à  renfermer  le  cerveau,  le  cœur,  le  foie  et  les 
autres  viscères  du  défunt  qui  étaient  embaumés  à  part. 

Chacune  de  ces  parties  essentielles  de  l’homme  était  mise 
sous  la  protection  d’un  des  quatre  génies  de  Y  A  menti  (l’enfer 

1 .  Voir  une  lettre  de  M.  le  vicomte  de  Rougé  insérée  dans  l’A  Ibum  du 
Musce  de  Constantinc  (Constantine,  Alessi  et  Arnolet,  1863),  2r  cahier, 
page  12. 
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égyptien),  fils  d’Osiris.  Ces  génies  se  nommaient  Amset, 
Hâpi,  Tioumautew  et  Kévah-Senouw. 

Les  têtes  symboliques  de  ces  gardiens  funéraires  sont 
ajustées  en  forme  de  couvercle  sur  chaque  canope.  On  voit 
de  plus  gravés  sur  la  panse  de  ceux-ci  des  textes  hiérogly¬ 
phiques  qui  sont  des  formules  de  bénédiction  adressées  par 
les  quatre  déesses  Isis,  Nephthys,  Neith  '  et  Selk. 

63.  —  Vase  funéraire  à  tête  de  Tiumautw  (le  chacal). 

Albâtre.  II  0,470. 

Restauration  au  sommet  de  la  tête  de  l’animal  représenté. 

Légende  : 

Dit  par  Selk  2  :  f  entoure  de  mes  bras  ce  qui  est  \  dans  (le 
vase)  ;  j 'exerce  ma,  protection  sur  Dûà-maû-t-w;  le  dév\ot 
à  Dûà-maû-t-w  qui  est  dans  (le  vase)  est  VOsiris . 

Le  nom  du  défunt,  dont  une  partie  du  corps  était  ensevelie  dans 
ce  vase,  n’a  pas  été  gravé.  La  même  omission  se  remarque  sur  le 
vase  suivant. 

(Don  de  Mmo  de  Bourguignon  de  Fabregoules,  1862). 

64.  —  Vase  funéraire  à  tête  de  Hâpi  (singe  cynocéphale). 

Albâtre.  IL  0,420. 

Légende  : 

Dit  par  Neith  '  :f  entoure  de  mes  bi'as  \  ce  qui  est  dans 
(le  vase);  j'exerce  protection  \  sur  Hâpi;  le  dévot  \  à  Hâpi 
qui  est  dans  (le  vase)  est  l’Osiris  (c’est-à-dire  le  défunt). . . 

Ces  deux  vases  paraissent  provenir  de  la  même  tombe;  les  deux 
suivants  ont  été  certainement  trouvés  dans  un  autre  hypogée. 

(Don  de  Mme  de  Bourguignon  de  Fabregoules,  1862). 

1.  Quelquefois  Nout,  déesse  des  espaces  célestes. 

2.  Déesse  de  Pselei*. 

3.  Déesse  de  Sais. 
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65.  —  Vase  funéraire  sur  lequel  on  a  placé  par  erreur  la 
tête  du  génie  Kebhsniw  (l’épervier),  qui  appartenait  à  un 
autre  canope. 

Il  devait  être,  comme  le  précédent,  surmonté  d’une  tête  de  cyno¬ 
céphale. 

Albâtre.  H.  0,430. 

Légende  : 

Dit  par  Nephthys  :  j’entoure  de  mes  bras  |  ce  qui  est  dans 
(le  vase);  (j  jexerce  protection  sur  Hâpi' ;  le  dévot  à  Hàpi 
qui  est  dans  (le  vase)  |  est  l'Osiris,  grand-prêtre,  comman¬ 
dant  des  artisans  \  Didiâà,  proclamé  juste. 

(Don  de  Mme  de  Bourguignon  de  Fabregoules,  1862). 

66.  —  Vase  funéraire  à  tête  humaine  (le  génie  Amsta). 

Albâtre.  H.  0,450. 

Légende  : 

Dit  par  Isis  :  j’entoure  de  mes  |  bras  ce  qui  est  dans  (le 
vase)  ;  j'exerce  protection  sur  Amsta  |  ;  le  dévot  à  Amsta  qui 
est  dans  (le  vase)  |  est  l’Osiris,  grand-prêtre,  commandant 
des  artisans,  Didiâà,  proclamé  juste 1 2  3 . 

(Don  de  M.  de  Bourguignon  de  Fabregoules,  1862). 

67.  —  Vase  funéraire  à  tête  de  Kebhsniw  (l’épervier). 

Le  couvercle  de  ce  vase  a  été  changé;  il  devait  en  avoir  un 
à  tête  humaine. 

Albâtre.  H.  0,370. 

On  y  lit,  par-devant,  cinq  colonnes  d’hiéroglyphes  qui 
contiennent  une  des  formules  qu’on  rencontre  habituelle¬ 
ment  sur  ce  genre  de  monuments  et  dans  laquelle  la  déesse 

1.  C’est-à-dire  le  génie  à  tête  de  cynocéphale. 

2.  Hautes  fonctions  du  sacerdoce  de  Ptah  à  Memphis. 

fi.  C’est  le  même  personnage  qui  est  nommé  sur  le  canope  précédent. 
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Isis  est  censée  s’adresser  elle-même  au  génie  Amsta,  l’un 
des  protecteurs  des  viscères  du  défunt,  figuré  par  le  vase 
qui  servait  à  en  contenir  une  partie.  Le  défunt  nommé  sur 
celui-ci  Newer-ke,  fils  d’une  femme  appelée  Arlourou,  por¬ 
tail  plusieurs  titres  sacerdotaux,  parmi  lesquels  on  distingue 
celui  de  Prophète  de  Sokari,  l’une  des  formes  du  dieu  Ptali 1 . 

(Fonds  Saint-V incens,  1821). 

Millin,  Voyage,  t.  II,  p.  222. 

68.  —  Couvercle  de  vase  funéraire  dit  canope,  formé  d’une 
tête  humaine  (celle  du  génie  Amsta). 

Pierre  blanche.  II.  0,137. 

Voir  n°  66. 

(Fonds  Saint-Vincens,  1821). 

AUTRES  VASES  FUNÉRAIRES 

69.  —  Vase  à  embaumement. 

Terre  cuite  rougeâtre.  H.  0,350. 

Forme  ovoïde,  sans  anses.  —  Dans  le  bas,  deux  traits 
parallèles  produits  par  l’empreinte  d’une  corde.  Couvercle 
en  forme  de  calotte  hémisphérique,  au-dessus  duquel  est 
couché  un  chacal,  animal  sacré  d’Anubis,  le  dieu  gardien 
des  sépultures. 

Ce  vase  est  enduit  d’une  légère  couche  de  blanc  sur 
laquelle  on  voit  tracée  en  noir  l’image  d’Osiris,  assis  devant 
son  symbole  le  tat  à  bras  humains  tenant  à  droite  et  à  gauche 
le  sceptre  t’am;  le  tout  entre  les  quatre  génies  funéraires, 
fils  de  ce  dieu  :  Amsta  et  Hàpi,  d’un  côté,  Tiumautw  et 
Kebhsniw  de  l’autre. 

(Fonds  Sallier,  1840). 

1.  Ptah-Sokari. 
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70.  —  Vase  à  embaumement  (?). 

Terre  cuite  rouge.  II.  0,250. 

Il  est  de  forme  cylindrique,  légèrement  rétréci  à  la  base. 
Des  traits  d’un  ton  brun  et  simulant  les  mailles  d'un  réseau 
en  ornent  l’extérieur.  On  présume  qu’il  a  contenu  la  momie 
d’un  animal  vénéré  des  anciens  Égyptiens. 


DIVERS 

71.  —  Momie  humaine  dans  son  cercueil. 

Long,  du  cercueil  1,850. 

Long,  de  la  momie  1,560. 

La  religion  des  anciens  Egyptiens  proclamait  une  grande  et 
fondamentale  doctrine  :  celle  de  l’immortalité  de  l’âme.  L’âme 
devait,  après  avoir  été  reconnue  pure  de  toute  souillure,  rejoindre 
son  corps  et  l’animer  de  nouveau  pour  jouir  des  félicités  d’une 
existence  sans  borne.  C’est  cette  croyance  qui,  jointe  à  quelques 
raisons  sanitaires,  semble  avoir  fait  naître  l'usage  d’embaumer  les 
dépouilles  humaines  qui  peuplent  en  si  grand  nombre  la  vallée 
du  Nil  tout  entière. 

La  présente  momie  a  le  visage  accidentellement  mis  à 
découvert,  mais  le  reste  du  corps  est  encore  enseveli  sous 
ses  bandelettes  et  dans  son  linceul  de  lin  qui.  malgré  le  peu 
de  rareté  relative,  sont  encore  d’intéressants  spécimens  de 
l’art  de  fabriquer  les  tissus,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans. 

Le  cercueil,  construit  eu  bois  et  orné  de  peintures  appli¬ 
quées  sur  une  enveloppe  de  toile  que  recouvre  un  enduit 
particulier,  dessine,  suivant  un  usage  qui  ne  remonte  pas  à 
une  antiquité  bien  reculée,  la  forme  du  corps  humain.  Le 
masque  qu’on  y  voit  sculpté  et  peint  de  couleurs  naturelles, 
porte  au  menton  un  trou  où  était  lixé  un  appendice  aujour¬ 
d’hui  brisé. 

La  tête  est  coiffée  du  claft;  les  épaules  et  la  naissance  du 
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cou  sont  recouvertes  par  un  pectoral,  ou  large  collier.  On 
remarque  enfin  sur  le  crâne,  au  haut  de  la  poitrine  et  sur  les 
pieds,  les  images  de  trois  déesses  avant  des  ailes  éployées. 

La  scène  du  jugement  du  défunt  est  figurée  deux  fois  vers 
le  milieu  du  torse;  on  y  voit  de  part  et  d’autre  la  balance 
affectée  au  pèsement  de  l’âme  et  auprès  de  laquelle  se  tient 
le  singe  cynocéphale,  symbole  du  parfait  équilibre.  Ce  double 
sujet  présente  en  outre,  suivant  la  coutume,  d’abord  l’image 
du  mort  lui-même,  puis  celle  d’Osiris,  d’Horus,  du  dieu 
Thot,  etc. 

Sur  les  parties  du  cercueil  qui  correspondent  aux  lianes, 
sont  représentés,  au  nombre  de  huit,  des  divinités  ou  des 
génies  funèbres. 

Tout  à  fait  en  bas,  des  croix  ansées  ou  nœuds  symboliques, 
alternées  avec  le  sceptre  t’ani  plusieurs  fois  répété,  forment 
une  ingénieuse  frise  décorative;  enfin,  au-dessous  même 
des  pieds  est  figuré  le  bœuf  sacré  emportant  au  galop  vers 
les  montagnes  d’Occident  la  momie  au-dessus  de  laquelle 
voltige  son  âme  ou  sa  larve,  sous  les  traits  d’un  oiseau  andro- 
céphale. 

Tout  le  reste  de  la  boîte  est  rempli  par  des  colonnes  d’hié¬ 
roglyphes  dont  le  texte  se  rapporte  aux  morts  en  général. 
Ces  hiéroglyphes  se  prolongent  des  deux  côtés,  au-dessous 
du  cercueil,  jusqu’à  un  espace  compris  entre  deux  parallèles 
allant  de  la  tête  aux  pieds.  On  voit  dans  cet  espace  la  repré¬ 
sentation  en  grand  du  symbole  tat,  faussement  appelé  nilo- 
mètre  et  dont  le  sens  mystérieux  n’est  pas  encore  bien 
expliqué. 

Le  nom  du  personnage  enseveli  est  Ptah-iri-tis  ou  Ptah- 
iri-dis;  son  père  s’appelait  Zed-har  (ou  a/tou);  sa  mère,  la 
darne  S’ep-en-hor. 

Cette  momie,  avons-nous  dit,  n’est  pas  d’une  bien  haute  anti¬ 
quité;  elle  est  certainement  postérieure  à  la  XXII1'  dynastie. 

(Don  de  Mme  de  Bourguignon  de  Fabregoules,  1862). 
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72.  —  Partie  supérieure  d’un  couvercle  de  boîte  de  momie. 

Bois.  H.  1,320. 

Il  est  presque  entièrement  dépouillé  de  l’enduit  et  des 
peintures  qui  le  recouvraient  dans  le  principe. 

(Donation  de  Bourguignon,  1860). 

73.  —  Coffret  en  forme  de  poisson. 

Bois.  Long.  0,307. 

Il  est  divisé  en  deux  valves  et  contient  encore  la  momie 
de  l’animal  qu’il  représente. 

(Donation  de  Bourguignon  ,  1860). 

74.  —  Autre  coffret  analogue  au  précédent. 

Bois.  Long.  0,220. 

Il  s’ouvre  au  moyen  d’un  opercule  latéral  quadrangulaire. 
(Don  de  Mrae  de  Bourguignon  de  Fabregoules,  1862). 

75.  —  Tresse  de  cheveux  provenant  d’une  momie. 

Long.  0,380. 

Nuance  châtain  foncé. 

(Fonds  Sallier,  1840). 

76.  —  Œuf  (de  poule?). 

Une  matière  bitumineuse  a  été  substituée  au  contenu  et 
la  coquille  est  en  partie  détruite. 

77.  —  Soulier. 

Cuir.  Long.  0,193. 

L’empeigne  refendue  par-dessus  et  bordée  d’une  piqûre 
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soigneusement  exécutée  a  conservé  une  partie  de  ses  lacets. 
Elle  est  cousue  à  la  semelle  au  moyen  de  petites  lanières  de 
peau. 

Si  les  monuments  qui  nous  restent  de  l’ancienne  Égypte  nous 
font  voir  des  femmes  chaussées  de  sandales  et  de  babouches,  «  la 
cordonnerie  chez  les  Égyptiens,  disent  les  auteurs  de  l’Histoire 
des  Cordonniers' ,  était  assez  avancée;  la  forme  de  leurs  souliers 
est  à  peu  près  celle  des  nôtres  ».  Le  curieux  produit  industriel  d’un 
autre  âge  que  nous  décrivons  offre,  en  effet,  sous  le  rapport  de  la 
forme  et  de  la  perfection  du  travail,  plus  d’un  point  de  ressem¬ 
blance  avec  nos  modernes  chaussures. 

(Fonds  Sallier,  1840). 

78.  —  Étui  à  collyres. 

Bois.  H.  0,076. 

Il  porte  un  opercule  tournant  en  os  et  un  fond  de  même 
matière;  il  est  de  plus  percé  de  cinq  trous  propres  à  contenir 
différentes  substances  à  l’usage  de  la  toilette,  et  il  est  enfin 
muni  sur  le  devant  d’une  rainure  longitudinale  où  devait  se 
loger  un  style  arrondi  par  le  bout,  pour  se  peindre  les  pau¬ 
pières,  comme  le  font  encore  les  Arabes  ;  ce  petit  instrument, 
quand  il  est  introduit  dans  la  rainure,  servait  aussi  à  main¬ 
tenir  le  couvercle  fermé. 

79.  —  Amulette  phallique. 

Os  assombri  par  l’action  du  temps.  Long.  0,050. 

Elle  est  percée  d’un  trou  de  suspension. 

Nous  en  avons  remarqué  une  analogue  parmi  les  monuments 
gaulois  du  Musée  de  Saint-Germain. 

(Fonds  Saint- Vincens). 

1.  Paul  Lacroix,  A.  Duchesne  et  F.  Serré.  —  Paris,  1852. 
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80.  —  Œil  humain. 

Émail.  Long.  0,081. 

Provient  d’une  boîte  de  momie. 

On  y  remarque  un  appendice  considérablement  prolongé 
vers  la  tempe.  Il  est  de  plus  rempli  d’une  pâte  blanche  simu¬ 
lant  la  prunelle  du  centre  de  laquelle  a  été  détachée  une 
applique  de  forme  circulaire  qui  représentait  la  cornée. 
L’émail  est  coloré  en  gris  bleuâtre. 

81.  —  Pendentif  de  collier. 

Émail.  II.  0,032. 

Sa  forme  est  celle  d’une  demi-ellipse  coupée  suivant  son 
petit  axe.  Au  sommet,  une  bélière  de  suspension.  Nuance 
vert  pâle. 

82.  —  Vase. 

Serpentine.  II.  0,064. 

Forme  ovoïde.  Lèvres  plates.  Sur  le  côté,  deux  appendices 
en  guise  d’anses. 

Vase  analogue  au  Musée  du  Louvre. 

83.  —  Vase. 

Albâtre.  IL  0,096. 

Forme  de  cornet  évasé  vers  les  lèvres. 

84.  —  Vase. 

Albâtre.  H.  0,125. 

Forme  cylindrique  très  allongée. 

85.  —  Vase. 


Albâtre. 


II.  0,062. 
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Forme  calquée  sur  le  calice  d’une  fleur.  —  Ébréché  au 
pied. 

86.  —  Vase. 

Albâtre.  II.  0,120. 

Forme  ovoïde.  —  Mutilé  aux  lèvres. 

(Donation  de  Bourguignon,  1860). 

87.  —  Vase. 

Albâtre.  H.  0,093. 

Même  forme.  —  Même  mutilation. 

88.  —  Vase. 

Albâtre.  H.  0,070. 

Forme  allongée.  Deux  saillies  simulant  les  anses.  — 
Ébréché  au  col. 

89.  —  Tablette? 

Terre  émaillée.  Long.  0,093.  Larg.  0,023.  Épaiss.  0,009. 

Forme  oblongue  quadrangulaire.  —  Nuance  bleu  verdâtre. 
—  Usage  inconnu. 

90.  —  Tablette? 

Matière  noire  vitrifiée.  Long.  0,112.  Larg.  0,040.  Épaiss.  0,005. 

Forme  oblongue,  arrondie  d’un  bout  et  terminée  de  l’autre 
par  une  double  courbure.  —  Usage  inconnu. 

91.  —  Scarabée. 


Pierre  fine,  blanche. 


25G  CATALOGUE  DU  MUSÉE  ü’aIX 

Un  quadrupède  et  un  oiseau  gravé,  suivant  la  coutume, 
en  intaille. 

N’est  pas  de  travail  égyptien,  quoique  provenant  de 
l’Égypte. 


A Tota.  —  Tous  les  objets  égyptiens  dont  la  provenance 
n’a  pas  été  particulièrement  indiquée,  l’ont  partie,  sans 
qu’il  ait  été  toutefois  possible  d’en  préciser  l’origine,  soit 
du  fonds  Saint-Vincens,  soit  de  la  portion  du  fonds  Sallier 
acquise  en  1840. 


NOTATION 


DES 

CENTAINES  DE  MILLE  ET  DES  MILLIONS 

DANS  LE  SYSTÈME  HIÉROGLYPHIQUE 

DES  ANCIENS  ÉGYPTIENS  ' 


L’honneur  d’avoir  le  premier  reconnu  les  principaux  signes 
hiéroglyphiques  servant  à  la  notation  des  nombres  revient  à 
M.  Jomard,  de  l'Institut,  dont  nous  avons  à  regretter  la  perte 
toute  récente.  Dès  1819%  il  apprenait  au  monde  savant  la 
valeur  des  chiff  res  suivants  :  l’unité,  I;  la  dizaine,  0;  la  cen¬ 
taine,  0;  les  mille,  et  de  plus,  le  signe  exceptionnel  et 
rarement  usité  de  l’étoile,  8c,  pour  le  nombre  5.  A  ces  carac¬ 
tères,  Champollion  ajouta  le  doigt,  |,  comme  exprimant  les 
dizaines  de  mille.  Cette  série  de  chiffres  bien  déterminés 
suffisait  pour  lire  tous  les  nombres  connus  dans  les  inscrip¬ 
tions,  dont  aucun  n’atteignait  100,000.  Restait  à  savoir  s’il 
existait  des  signes  particuliers  pour  l’expression  de  ce  der¬ 
nier  nombre  et  des  unités  d’ordres  supérieurs  :  c’est  ce  que 
je  crois  avoir  été  assez  heureux  pour  découvrir. 

Une  planche  lithographiée  séparément  au  Musée  britan¬ 
nique,  avec  la  lettre  K  pour  toute  marque,  contient  quelques 

1.  Publié  dans  la  Reçue  archéologique ,  nouvelle  série,  1862,  t.  Il, 
p.  253-263. 

2.  Notice  sur  les  signes  numériques  des  anciens  Eggpticns.  etc. 
Paris,  septembre  1819,  i il -12,  31  p. 

13ibl.  égypt.,  t.  iv. 
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exemples  de  comptes  d’un  recensement  fait,  par  ordre  du 
pharaon,  des  biens  de  toute  nature  dépendant  de  la  demeure 
ou  du  temple  d’Ammon.  Le  tout  est  écrit  en  beaux  carac¬ 
tères  hiératiques,  et  parmi  ces  comptes,  je  marque  les  deux 
nombres  suivants  : 


En  voici  la  transcription  en  signes  hiéroglyphiques  ; 


INI 

4  x  +  21,362 


ç  nnn i  ,  ^ 

<5  et  n  1 1 

çnnm  nu 


1 1 1 
1 1 1 


^  nnn  un  . 

:  nnn 1 1 1 1 


et 


8  x  +  64,168  +  x/x. 


i  bestiaux  et  bêtes 

<=>  i 


Le  premier  s’applique  aux 

à  cornes,  etc.,  et  l’autre  aux  mesures  des  champs,  j(^]- 
Dans  ces  deux  exemples,  le  signe  ^5^,  qui  représente  un 
têtard  de  grenouille,  précédant  les  dizaines  de  mille,  doit 
nécessairement  avoir  une  valeur  supérieure.  M.  Bircli  l’a 
en  effet  reconnu  pour  un  signe  numérique,  en  lui  attribuant 
la  valeur  d’un  million  h  Mais  comme  dans  nos  deux  exemples 
le  têtard  précède  immédiatement  les  dizaines  de  mille,  il 
serait  plus  naturel  de  lui  supposer  la  valeur  de  cent  mille. 

En  visitant  Thèbes  pour  la  seconde  fois,  au  commencement 


1.  Bunsen,  Ecjypt’s  Place,  vol.  I,  p.  519-520,  n“*  341-342;  M.  E.  de 
Rougé  a  dit  avec  raison  million  ou  cent  mille,  dans  son  cours  au  Collège 
de  France. 
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de  cette  année,  j'ai  trouvé,  dans  le  magnifique  tombeau  de 
S'à-m-hà,  connu  des  Arabes  sous  le  nom  de  Memnoun,  à 
’Abd-el-Qurnali,  une  courte  légende1 2  qui  donne  la  preuve 
que  dans  la  série  hiéroglyphique  des  signes  numériques,  il 
n’en  existe  aucun  entre  le  doigt  et  le  têtard,  et  l’on  peut 
conclure  de  là,  en  s’appuyant  sur  la  progression  des  signes 
connus  :  I,  1;  n,  10;  Q,  100;  1,000  et  10,000,  que  le 

signe  suivant,  le  têtard,  vaut  100,000.  Les  deux 

nombres  hiératiques  que  je  viens  de  citer  doivent  donc 
se  lire,  l’un  :  421,362,  l’autre  :  864,168  +  XA- 

La  légende  numérique  dont  je  viens  de  parler  est  sculptée 
dans  un  bas-relief  qui  fait  pendant  à  celui  qu’a  reproduit 
M.  Prisse  (Mon.,  pl.  39),  et  Lepsius  ( Denkm . ,  III,  76  b).  Le 
roi  Aménophis  III  y  est  représenté  sur  son  trône,  et  on  lit 
auprès  de  lui  : 

SCÀ  SUTN  HR  AS-T  UR-T  S'P  SNN-U  N  S'.MU  N  RSU  (?) 

Le  roi,  monté  sur  le  grand  trône,  reçoit  les  listes  des  revenus  du  Midi 

XB  (?). 

et  du  Nord. 

De  nombreux  grammates  *  apportent  en  effet  avec  le  plus 
grand  respect  ces  listes,  sous  forme  de  rouleaux  de  papyrus, 
devant  Sa  Majesté.  C’est  au-dessus  de  ces  volumen  et  pour  en 
indiquer  le  contenu  que  sont  tracés  les  caractères  en  question  : 


Si  l’on  essaye  de  lire  cette  courte  légende  dans  son  sens 
propre,  c’est-à-dire,  ici  de  gauche  à  droite,  et  de  droite  à 
gauche  sur  le  monument,  on  est  arrêté  après  le  premier  mot, 

1.  Depuis  mon  retour,  j’ai  reconnu  que  cette  légende  avait  déjà  été 
publiée,  mais  non  interprétée;  cf.  Lepsius,  Denkm.,  111,  77. 

2.  Ils  n’ont  pas  été  copiés  sur  la  planche  de  Lepsius,  Denkm.,  111, 
77,  où  cette  légende  est  reproduite  ainsi  que  d’autres  relatives  au  même 

tableau . 
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_  ,  total,  totalité,  par  un  groupe  de  signes  dont  la 
valeur  est  embarrassante;  mais  si  au  contraire  on  cherche 
à  la  déchiffrer  dans  l’ordre  rétrograde,  c’est-à-dire  ici  de 
droite  à  gauche,  on  remarque  de  suite  la  série  progressive 
des  signes  numériques  S,  100;  J,  1,000;  10,000,  et 

100,000  répétés  chacun  trois  fois,  puis  un  nouveau  caractère, 
au-dessus  du  nombre  1 1 1,  3,  et  qui,  en  suivant  la  même 
progression,  devrait  exprimer  les  millions  ',  et  enfin  l’an¬ 
neau,  Q,  encore  trois  fois  répété,  pour  les  dizaines  de  mil¬ 
lions.  En  acceptant  ces  deux  dernières  valeurs,  et  en  les 
appliquant  à  l’interprétation  de  notre  légende  lue  dans  son 
sens  naturel,  ou  ici  de  gauche  à  droite,  on  traduira  de  suite  : 

Total  :  33,333,300. 

Il  est  évident  que  ce  ne  peut  être  la  véritable  signification 
de  ces  caractères  et  qu’il  faut  considérer  la  triplicité  des 
signes  numériques,  ou  l’adjonction  des  trois  unités,  m,  qui 
remplacent  cette  triplicité,  non  pas  comme  indiquant  trois 
fois  la  valeur  de  chaque  signe,  mais  comme  exprimant  sim¬ 
plement  le  pluriel  par  voie  figurative,  comme  on  en  a  tant 
d’exemples  dans  les  textes  hiéroglyphiques.  Alors  on  pourra 
traduire  sans  difficulté  : 

QQÛ 

Totalité  des  dizaines  de  millions,  des  millions,  des  centaines 


de  mille,  des  dizaines  de  mille,  des  milliers  et  des  centaines, 
ou  en  d’autres  termes  :  Totalité  des  comptes,  ce  qui  répond 
parfaitement  au  contenu  supposé  des  volumes. 


1.  M.  E.  de  Rougé  lui  a  attribué  cette  valeur  dans  son  cours  du 
Collège  de  Fiance,  niais  d’une  manière  dubitative,  et  même  sans  affirmer 
que  ce  caractère  ait  jamais  eu  une  valeur  numérique  bien  déterminée. 
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Quant  à  la  prononciation  de  ces  différents  caractères,  on 
sait  que  les  noms  de  nombre  sont  très  rarement  écrits  phoné¬ 
tiquement;  ainsi  après  celui  de  l’unité  simple,  i  ,  uÂ,  un, 
et  de  quelques  autres  nombres  inférieurs  à  dix,  nous  n’avons 
les  noms  de  la  dizaine  et  de  la  centaine  que  par  le  copte 
juiht,  julct,  ou  .U.UT  et  iye;  mais  le  signe  des  milliers,  a  la 
valeur  syllabique  xÀ;  il  est  même  parfois  accompagné  de 
compléments  phonétiques  xâu,  mille,  millier,  grand 

nombre,  beaucoup,  et  répond  au  copte  ujo,  mille.  Il  en  est 
de  même  pour  le  doigt,  TB,  qui  est  le  type  primitif  des 
mots  tA*,,  en  dialecte  thébain,  et  en  memphite,  pour 
exprimer  dix  mille. 

J’ignore  tout  à  fait  la  valeur  phonétique  du  têtard, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  grenouille,  %,  HcQ-t  '  ; 
cette  dernière,  d’après  le  seul  fragment  connu  de  Chæremon, 
exprimait  le  retour  à  la  vie,  la  résurrection  2.  C’est  sans 
doute  pour  cela  que  dans  les  bas-reliefs  du  grand  temple 
d’Abydos,  sculptée  dans  des  proportions  colossales,  elle  est 
qualifiée  Dame  du  ciel  et  reçoit  les  hommages  du  roi  Séti  Ier. 
Le  choix  du  têtard  de  grenouille  pour  l’expression  des  cen¬ 
taines  de  mille  s’explique  assez  bien  par  le  nombre  immense 
qu’on  en  observe  dans  les  eaux  du  Nil  peu  de  temps  après 
l’inondation.  Il  faut  remarquer  que  ce  caractère  ainsi  que 
ceux  qui  expriment  des  nombres  plus  grands  peuvent  se 
prendre  dans  le  sens  général  de  myriades,  multitudes  ;  en 
voici  un  exemple  : 


A/VWNA 


Ferme  pour  exterminer  des  myriades3. 


1.  Lepsius,  Denkm.,  II.  27. 

2.  ’Av-ti  àva ouôaswî,  jüàtpa^ov. 

3.  Chabas,  Etudes  ègi/pticnnes ,  2'  mém.  [Une  inscription  historique 
du  règne  de  Séti  /"],  p.  10,  et  Lepsius,  Dcnkm.,  III,  130  b. 
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Le  signe  ^  a  pour  équivalent  \>\>,  qu’on  lit  ordinairement 

hh1 2 3 4,  dans  une  formule  qui  termine  plusieurs  chapitres  du 

Rituel  5  ;  les  plus  anciens  textes  donnent  ,  l  ^7  ^ll=:fH^’ 

et  les  autres  / - X  i 

u  ^  © 

Cette  formule  n’ayant  pas  encore  été  expliquée  d’une  ma¬ 
nière  satisfaisante,  je  n’en  traduirai  que  les  derniers  mots  : 
hh(?)  n  sp,  un  million  clef  ois;  on  trouve  aussi  le  pluriel  hh(?)-u 
n  sp,  des  millions  de  fois,  comme  variante  de  rédaction. 

Enfin  la  prononciation  de  Vanneau ,  Q,  n’est  malheureu¬ 
sement  pas  mieux  connue;  dans  certains  cas  elle  semble  être 
s'n;  dans  d’autres,  rn  ou  rnp;  et  pour  ces  deux  derniers 
signes  numériques,  le  copte,  au  moins  d’après  la  grammaire 
de  Peyron,  ne  peut  nous  être  d’aucun  secours,  car  il  n’a 
conservé  aucun  nom  particulier  pour  les  unités  d’un  ordre 
supérieur  aux  dizaines  de  mille. 

Voici  maintenant  réunis  quelques  exemples  de  l’emploi 
dans  les  textes  de  ces  derniers  signes  numériques  : 

Sur  le  monolithe  d’Abou-Seyfeh ’,  le  dieu  Horus  dit  en 
s’adressant  à  Ramsès  Ier,  dans  un  style  hyperbolique  ; 


A _ a 

ZWWVX 
AAAAAA 

Je  te  donne  un  million 


I 

I 

I 


de  panégyries, 


des  centaines  de  milliers 


fff 

d’an  nces 


^  □  lli 

de  paix, 


/û 


toutes  les  terres  et  tous  les  pays  sous  tes  pieds. 


Tliôt  dit  également  à  Ramsès  ÎI  *  : 


A _ Q 

/WVAAA 


I 

I 


Je  te  donne  des  millions  d'années,  des  centaines  de  milliers  de  panégyries,  etc. 


1 .  Cette  lecture  me  parait  très  douteuse,  quoique  le  signe  en  question 
semble  avoir  été  employé  phonétiquement  pour  h  aux  basses  époques, 
d’après  la  grammaire  de  Champollion  (p.  45). 

2.  Todt.,  chap.  18,  11),  31,  72,  etc. 

3.  Prisse,  Mou.,  pl.  10. 

4.  Champollion,  Mon.,  pl.  43,  Derri. 
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Ce  sont  des  espèces  de  formules  qui  reviennent  continuel¬ 
lement  dans  les  discours  que  les  dieux  sont  censés  adresser 
aux  rois.  On  pourrait  en  citer  une  quantité  d’exemples. 

Les  Égyptiens,  sans  cesse  préoccupés  de  faire  passer  leur 
nom  à  la  postérité  et  de  perpétuer  leur  mémoire  dans  la  suite 
des  siècles,  s’adressaient  souvent  aux  générations  futures 
dans  les  inscriptions  qu’ils  plaçaient  dans  leurs  tombeaux. 
Ainsi  nous  lisons  sur  la  statuette  A.  84,  au  musée  du  Louvre  : 


Je  parle  à  vous  qui  viendrez  après  (ma)  fin  dans  des  millions 

A/WVVX 

(  m 

d’années  ’. 


Je  ferai  remarquer,  à  propos  de  cet  exemple,  que  le  signe 
se  combine  souvent  avec  le  caractère  j",  année,  quand  il 
s’applique  à  une  période  de  temps,  et  qu’alors,  sous  la  forme 
composée,  il  peut  être,  comme  on  vient  de  le  voir,  em¬ 
ployé  simplement  à  la  place  de  Mr  ,  ou  remplacer  à  lui  seul 

l  f  AAAAAA  Pi 

le  groupe  ^  j  “ ,  million  d’années,  comme  dans  les  passages 
suivants  : 


41 


i  i  i 


□  i 
i 


<0 


â v  i  v 


i  1 1 1 

Ohl  tous  les  hommes  qui  apprécient  dans  leur  cœur1 2  3  les  choses 

©  i  y  \\§  »  ' 

O  \\  ===  Ü  1  A  I  "u"  1 1 1 

qui  sont  sur  la  terre,  venant  derrière  moi  de  million  d’années  en 

1 1 1 

millions  d’années,  après  (ma)  vieillesse  (et  ma)  caducité,  etc.  3. 


1 .  Ou  qui  viendrez  après  ma  mort  pendant  des  millions  d’années. 

2.  En  eux-mêmes. 

3.  Glyptothèque  de  Munich,  n*  30,  statue  de  Bakenkhonsou.  Les  der- 
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Voici  un  autre  exemple  (Sharpe,  Eg.  Insc.,  1, 1,  1.  3),  qui 
ne  me  parait  pas  très  exactement  copié  : 


/vwvw 


(O  hommes,  etc...)  qui  viendrez  de  million  d’années  en  millions  d’années 


après  (mes)  funérailles,  etc. 


Enfin,  pour  le  signe  des  centaines  de  mille,  on  lit  encore 
la  phrase  suivante  sur  la  grande  stèle  des  conquêtes  de 
Thoutmès  III,  découverte  sous  mes  yeux,  à  Ivarnak,  par 
mon  savant  ami,  M.  Mariette,  et  interprétée  d’abord  en 
anglais  par  M.  Bircli  \  puis  par  M.  E.  de  Rongé !  : 

S-DMÀ-A  ÂNU-XNS  M  TB-U 

M.  Birch  :  /  subdue  the  Libyans  for  tons  of  thousands 

M.  E.  de  R.:  (J’ai)  serré  en  un  faisceau  les  peuples  de  Nubie  en  myriades 
J'ai  serre  en  un  faisceau  les  peuples  de  Nubie  par  dizaines  de  mille 

XÀ-U  MH-TA  M 

I  I  I 

M.  Birch  :  and  thousands.  the  North  by  millions 
M.  E.  de  R  :  et  en  milliers,  les  nations  du  Nord  en  millions 

et  milliers,  les  nations  du  Nord  par  centaines  de  milliers 

m  [s]qu  [ànx], 

M .  Birch  :  of. . 

M.  E.  de  R.:  de  (captifs). 

de  captifs. 


niers  mots  sont  un  euphémisme  pour  exprimer  la  mort.  Ce  beau  monu¬ 
ment  porte  trois  inscriptions  fort  intéressantes  dont  le  texte  m’a  été 
obligeamment  communiqué  par  M.  Alphonse  Mallet,  membre  honoraire 
de  l’Institut  égyptien  d’Alexandrie;  j’en  ai  donné  une  traduction  littérale 
dans  l’avant-dernier  numéro  de  la  Reçue  archéologique  ;  [cf.  le  mémoire 
même  aux  p.  269  273  sqq.  du  présent  volume]. 

1.  On  a  Historical  Tablct  of  the  Rcign  of  Thoth/nes  III,  rcccnlly 
discoccred  ut  Thebes.  Archæologia,  vol.  XXXVIII,  1861. 

2.  Note  sur  les  principaux  résultats  des  fouilles  exécutées  en  Égypte 
par  les  ordres  de  S.  A.  le  cice-roi,  lue  dans  la  séance  publique  annuelle 
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Pour  exemples  du  signe  des  millions  dans  l’écriture  hiéra¬ 
tique,  on  peut  étudier  deux  passages  du  poème  de  Pentaour, 
où  M.  E.  de  Rougé  l’a  traduit  (p.  13  et  14)  par  myriades  et 
milliards,  ce  qui  ne  change  rien  au  sens,  et  Select  Papyri, 
113,  5;  124,  1;  etc. 

Un  fait  important  à  noter,  c’est  que  les  signes  numériques 
qui  nous  occupent,  placés  en  parallélisme  les  uns  avec  les 
autres,  même  quand  ils  sont  employés  dans  un  sens  indéter¬ 
miné  pour  exprimer  un  très  grand  nombre,  une  multitude, 
ne  sont  pas  choisis  et  disposés  au  hasard,  mais  au  contraire 
qu’ils  se  trouvent  toujours  dans  le  même  ordre,  soit  qu’on 
commence  par  le  plus  fort  ou  par  le  plus  faible;  ainsi  :  ^ 
million,  se  trouve  avec  Q,  dizaine  de  millions,  ou  cen¬ 
taine  de  mille;  centaine  de  mille,  avec  million  ou 
|,  dizaine  de  mille,  etc.:  tandis  que  Q,  dizaine  de  millions 
ne  se  voit  pas  en  parallélisme  avec  centaine  de  mille, 
parce  qu’il  y  a  entre  ces  deux  signes  le  chiffre  million; 
^  million  ne  se  voit  pas  en  parallélisme  avec  jj,  dizaine  de 
mille,  parce  qu’il  y  a  entre  ces  deux  signes  le  chiffre 
centaine  de  mille ,  etc.  On  comprend  que  cette  observation 
est  une  excellente  confirmation  des  valeurs  relatives  de  notre 
série  numérique. 

En  1819,  M.  Jomard  écrivait  à  la  fin  du  Mémoire  cité  plus 
haut  :  «  Il  reste  à  découvrir  s’il  y  avait  des  signes  pour  ex¬ 
primer  10,000,  100,000,  etc.  »  —  Aujourd’hui,  l’on  pourrait 
dire  :  Il  reste  à  découvrir  s’il  y  avait  des  signes  pour  expri¬ 
mer  cent  millions,  un  milliard,  etc.,  et  le  rapport  de  ces 
nombres  donne  la  proportion  des  progrès  de  la  science;  mais 
pour  répondre  à  la  question,  je  citerai  d’abord  le  fragment 
suivant  d’une  légende  reproduite  dans  les  A^otices  de  Cham- 
pollion  (t.  I,  p.  354)  : 


des  cinq  Académies,  du  II  août  1861.  Paris,  Didot,  1861,  in-8°;  et  Reçue 
archéologique ,  septembre  1861,  p.  199,  où  M.  E.  de  Rougé  a  légèrement 
modifié  la  dernière  phrase. 
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1  1  i  ^  iil  *^7^,  cent  mille  millions  (ou  cent  billions) 
d’années  et  l’éternité.  On  observera  qu’ici  l’expression  mil¬ 
lions,  ^  j ,  est  placée  avant  le  chiffre  cent  mille,  parce 
qu’elle  est  considérée  simplement  comme  un  substantif 
accompagné  des  signes  du  pluriel  pour  être  en  rapport  avec 
la  quantité  indiquée  par  le  signe  numérique  qui  vient  après  : 
millions ,  100,000;  c’est  ainsi  qu’on  écrivait  très  régulière¬ 
ment  :  bœufs ,  65,  pour  exprimer  soixante-cinq 

bœufs' .  Je  trouve  de  même,  dans  les  Notices  de  Champollion 
(t.  I,  p.  366),  la  représentation  d’une  balance  :  au-dessus  des 


plateaux  sont  deux  courtes  légendes;  l’une, 


rgiiwi 

i 


or  de 


son  pays,  indique  qu’il  s’agit  d’une  matière  précieuse;  l’autre, 
dizaines  de  millions,  1,000,000,  c’est-à-dire  un  mil¬ 
lion  de  dizaines  de  millions  (ou  dix  tri/lions),  en  exprime 
la  quantité,  non  sans  exagération,  il  est  permis  de  le  croire, 
bien  que  nous  ignorions  à  quel  poids  ou  à  quelle  mesure  se 
rapporte  ce  nombre. 

On  peut  déduire  des  deux  derniers  exemples  qu’il  n’existait 
pas,  dans  le  système  hiéroglyphique,  de  signes  numériques 
supérieurs  à  dix  millions,  puisque  c’est  par  des  combinaisons 
de  chiffres  qu’on  a  noté  les  nombres  plus  élevés. 

Ces  combinaisons  se  retrouvent  sous  d’autres  formes,  mais 
plus  souvent  dans  les  décorations  symboliques  des  monu¬ 
ments  religieux  que  dans  les  textes  hiéroglyphiques  courants. 
Une  de  ces  combinaisons  est  formée  du  têtard  de  grenouille 
sur  Vanneau,  ^  ,  ou  cent  mille  et  dix  millions,  c’est-à-dire, 


suivant  moi,  cent  mille  fois  dix  millions  ou  un  trillion.  Ce 
signe  composé  a  été  reconnu  par  M.  Birch  comme  aj'ant  une 
valeur  numérique  supérieure  à  10,000  5. 

Le  caractère  rarement  usité,  est  composé  d’une  variante 
des  signes  mille  et  dizaine  de  millions;  il  semble  devoir  ex- 


1.  Champollion,  Grammaire,  p.  223. 

2.  Bunsen,  Egypt’s  Place ,  I,  p.  520. 
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primer  aussi  par  voie  de  multiplication  mille  fois  dix  millions, 
c’est-à-dire  dix  billions. 

Nous  avons  vu  le  signe  de  Vannée , 
celui  des  millions,  sous  la  forme  ^ 
lement  avec  le  signe  des  dizaines  de  millions,  Q,  ainsi  qu’on 
le  voit  dans  la  légende  suivante1.  (Parole  de  la  déesse  de 
l’écriture  :  «  J’inscris  pour  toi) 


|",  se  combiner  avec 
;  il  se  combine  éga- 


des  dizaines  de  millions  d'années  et  la  perpétuilé  dans  la  vie  stable  et  pure 

°E 

comme  le  soleil. 


Des  composés  du  même  genre  s’observent  aussi  dans  les 
caractères  suivants  : 

1°  formé  du  signe  des  millions  d'années,  et  de 
celui  des  années  multiples.  Millions  d’années  multiples. 

2°  j^j,  variante  du  précédent,  dans  laquelle  le  disque 
solaire,  signe  déterminatif  de  toute  division  du  temps,  rem¬ 
place  celui  de  l’année  sur  la  tête  du  personnage.  Même  signi¬ 
fication. 

3°  [£],  formé  du  signe  des  millions  d'années,  de  celui 
des  centaines  de  mille  et  de  celui  des  années  multiples.  EU- 
variante  douteuse  du  même  dans  laquelle  le  têtard  est  rem¬ 
placé  par  la  grenouille. 

4-É&  formé  du  signe  des  millions  d'années,  de  celui  des 
dizaines  de  millions  et  de  celui  des  années  simples. 

b°  le  même,  avec  les  années  multiples. 

*  EU.  formé  du  signe  des  millions  d’années  et  de  ceux 
qui  expriment  les  trillions  et  les  années  multiples. 


J .  Louvre,  B.  17. 
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On  remarquera  que  le  quatrième  et  le  cinquième  caractère 
renferment  exactement  les  mêmes  éléments  numériques  que 
le  groupe  ^l,  dans  lequel  nous  avons  reconnu  l’expres¬ 
sion  de  dix  tritlions;  cette  observation  me  porte  à  croire 
que  dans  tous  ces  composés,  quand  on  y  distingue  deux 
nombres,  l’un  doit  être  multiplié  par  l’autre,  et  qu’on  doit 
lire,  d’après  ce  système,  dans  le  troisième,  cent  billions; 
dans  les  quatrième  et  cinquième,  dix  trillions,  et  dans  le 
sixième,  un  quintillion.  Mais  ces  nombres  énormes  d’années 
devaient  être  le  plus  souvent  employés  dans  un  sens  indé¬ 
terminé  et  seulement  pour  exprimer  de  longues  et  incalcu¬ 
lables  périodes  de  temps,  des  infinités  de  siècles;  c’est  au 
moins  le  sens  qu’ils  me  paraissent  avoir  ordinairement  dans 
les  décorations  symboliques  des  monuments,  car  ce  n’est 
qu’aux  plus  basses  époques  de  décadence  que  les  figures 
combinées  qui  les  représentent  ont  été  introduites  dans  les 
textes  hiéroglyphiques,  et  presque  toujours  avec  une  valeur 
purement  phonétique,  comme  l’a  bien  observé  Champollion 
( Grammaire  hiéroglyphique,  p.  45). 

En  terminant  cette  courte  étude,  je  suis  heureux  de  pou¬ 
voir  dire  que  ses  résultats,  au  moins  dans  leur  partie  essen¬ 
tielle,  c’est-à-dire  pour  la  fixation  de  la  valeur  des  trois 
signes  numériques  servant  à  noter  les  centaines  de  mille, 
les  millions  et  les  dizaines  de  millions  dans  le  système  hiéro¬ 
glyphique,  sont  pleinement  confirmés  par  un  très  bon  travail 
de  AI.  Auguste  Baillet,  qui  faisait  cette  petite  découverte  à 
Paris,  tandis  que  je  la  faisais  en  Égypte.  Ce  jeune  égyptologue 
a  réuni  des  exemples  pour  le  moins  aussi  probants  que  les 
miens,  et  y  a  joint  une  étude  de  certaines  divisions  du  temps 
qui  rend  des  plus  désirables  la  prochaine  publication  de  ses 
recherches;  elles  comprennent  un  nouvel  examen  d’un  texte 
numérique  important  qui  avait  échappé  à  mon  attention, 
bien  qu’il  eût  été  déjà  l’objet  d’un  travail  de  M.  Lepsius. 


BAKENKHONSOU 

GRAND  PRÊTRE  D’AMMON 
ET  ARCHITECTE  PRINCIPAL  DE  THÈBES 

CONTEMPORAIN  DE  MOÏSE1 2. 


La  glyptothèque  de  Munich  possède  une  belle  statue  funé¬ 
raire  égyptienne,  représentant  le  grand  prêtre  ou  premier 
prophète  d’Ammon,  Bakenkhonsou,  qui  fut  aussi  architecte 
principal  de  Thèbes,  et  vécut  sous  les  règnes  de  Séti  Ier  et 
de  Ramsès  II,  les  deux  pharaons  qui  occupèrent  successive¬ 
ment  le  trône  pendant  la  durée  du  séjour  de  Moïse  en  Égypte. 
Ce  monument  porte  trois  inscriptions  hiéroglyphiques  dont 
M.  Alphonse  Mallet  fut  le  premier  à  reconnaître  tout  l'intérêt, 
il  y  a  déjà  plusieurs  années,  et  c’est  à  lui-même  que  je  dois 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  en  faire  profiter  la  science.  Ces 
textes  ont  été  pour  moi  le  sujet  d’un  travail  spécial  qui  a  été 
lu  par  mon  savant  ami  M.  Mariette,  dans  une  des  séances  de 
l’année  dernière  de  l’Institut  égyptien  d’Alexandrie Depuis 
cette  lecture,  j’attends  l’impression  de  mon  Mémoire,  et  j’ai 
appris  que  le  même  monument  avait  attiré  l’attention  d’un 
savant  étranger,  qui  se  préparait  à  en  publier  une  interpré- 

1.  Imprimé  dans  la  Reçue  archéologique,  nouvelle  série,  18G2,  t.  VI, 
p.  101-104. 

2.  Lu  dans  la  séance  du  20  septembre  1861 ,  selon  le  procès-verbal 
inséré  au  Bulletin  de  l’Institut  égyptien,  1861,  n°  5,  p.  47-48. 
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tation1.  Cette  circonstance  m’engage  à  prendre  les  devants 
en  tirant  de  mon  manuscrit  la  traduction  des  trois  textes,  et 
la  donnant  telle  quelle,  sans  commentaire,  quitte  à  renvoyer 
le  lecteur,  pour  les  détails,  les  explications  et  les  discussions 
philologiques,  au  premier  volume  des  Mémoires  de  l'Institut 
égyptien,  qui  doit  prochainement  paraître. 

La  statue  figure  un  personnage  accroupi,  les  bras  croisés 
sur  les  genoux  à  la  hauteur  des  épaules,  où  sont  gravés  les 
cartouches  de  Ramsès  II,  deuxième  pharaon  de  la  dix-neu¬ 
vième  dynastie,  qui  donnent  à  première  vue  la  date  du  mo¬ 
nument. 

Devant  les  jambes  est  la  première  inscription  : 

«  Acte  d’adoration  à  Ammon-Râ,  Tum-Harmachis,  âme 
du  ciel  vivante  en  vérité,  Akhem  au  milieu  de  sa  barque,  à 
Methuer,  protectrice  des  deux  mondes,  et  à  Khonsou-newer- 
hotep;  qu’ils  accordent  que  mon  nom  reste  dans  la  Thébaide 
et  se  perpétue  à  la  suite  des  temps,  à  (moi  qui  suis)  la  per¬ 
sonne  du  noble  chef,  chargé  des  prophètes  de  tous  les  dieux, 
premier  prophète  d’Ammon  dans  Thèbes,  Balc-en-Khonsou, 
justifié.  » 

Après  cette  courte  prière,  le  défunt,  qui  parle  lui-même, 
s’adresse  aux  différents  ordres  de  la  caste  sacerdotale. 

«  Il  dit  :  O  prophètes,  divins  pères  et  purificateurs  de  la 
demeure  d’Ammon  !  Donnez  des  Heurs  à  mon  image  et  des 
libations  à  mon  corps;  je  (suis)  l’esclave  qui  fait  honneur  à 
son  maître,  énonce  la  juste  appréciation,  se  repose  sur  la 
vérité,  déteste  le  mal  et  développe  la  doctrine  de  son  dieu, 
le  premier  prophète  d’Ammon  Bak-en-Khonsou.  » 

La  seconde  inscription  entoure  la  partie  inférieure  de  la 
statue;  elle  est  malheureusement  interrompue  par  quelques 


1.  Lauth,  Dec  Uohc-Prieslcr  mut  Baumcisler  Bokcrichons,  cin  Zcit- 
gcnosse  AJosis,  dans  la  Zeitschrift  der  D.  Morgenl.  Gesell.,  1863, 


t.  XVII. 
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lacunes;  mais  voici  ce  que  j’en  puis  lire  à  l’aide  de  quelques 
restitutions  que  j’indique  par  des  crochets  ; 

«  Le  noble  chef,  premier  prophète  d'Ammon,  Bak-en- 
Khonsou,  [justilié.  Il  dit:]  Je  (suis  celui  qui)  énonce  la  vérité, 
[développe  la  doctrine]  de  son  dieu  et  l’approche  à  son  tour, 
qui  donne  la  douceur  [au  cœur  (?),  qui  tend  la  main  aux  mal¬ 
heureux  (?)]  ;  ses  bras  (agissent)  pour  le  bien  [chaque]  jour.  » 

Ici  le  personnage  fait  allusion  au  visiteur  de  son  tombeau  : 

«  Enfant,  (ou  homme)  marié,  [qui  prospère]  dans  la  vie, 
dont  le  bien  (est)  en  ce  jour  comme  hier  (et)  demain!  — 
(Qu’)il  se  place  derrière  [moi] 1  puisque  je  suis  heureux:  je 
suis  depuis  l’adolescence  jusqu’à  ce  qu’arrive  la  vieillesse 
dans  le  sanctuaire  de  la  demeure  d’Ammon,  au  service  [de 

mon  dieu] .  voit  son  divin  cœur.  —  (Puisse— t—)il  me 

constituer  une  existence  heureuse  de  110  ans!  » 

On  lit  encore  devant  les  pieds,  sur  L’épaisseur  du  socle  : 

«  Fait  sous  la  direction  (?)  du  noble  chef,  architecte  des 

monuments . 

[Bak-en-Khonsou] .  » 

Enfin,  la  dernière  inscription  couvre  le  dos  de  la  statue; 
c’est  la  plus  importante  : 

«  Le  noble  chef,  premier  prophète  d’Ammon,  Bak-en- 
Khonsou,  justifié.  —  Il  dit  :  Moi,  le  juste  appréciateur  qui 
fait 2  honneur  à  son  maître,  l’adorateur  de  la  doctrine  de  son 
dieu,  marchant  dans  ses  voies,  accomplissant  les  actes  du 
culte  dans  l’intérieur  de  son  temple,  je  suis  l’architecte  prin¬ 
cipal  dans  la  demeure  d’Ammon  (Thèbes),  emplissant  le  cœur 
bienfaisant  de  son  maître  (le  roi).  —  Oh!  tous  les  hommes 
qui  apprécient  dans  leur  cœur  les  choses  qui  sont  sur  la  terre, 
venant  derrière  moi  de  millions  d’années  en  millions  d’années, 

1.  C’est-à-dire  :  Qu’il  suive  mon  exemple. 

2.  11  parle  de  lui  même  à  la  troisième  personne. 
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après  vieillesse  (et)  caducité’.  —  Que  leur  cœur  (soit)  satis¬ 
fait  en  considérant  (mes)  dignités!  —  Je  vous  fais  connaître 
(comment)  ma  personne  fut  sur  terre  dans  tous  les  honneurs 
qui  me  furent  faits  depuis  ma  naissance  :  J’ai  passé  quatre 
ans  à  l’état  d’enfant  intelligent;  j’ai  passé  douze  ans  à  l’état 
de  jeune  homme;  j’étais  intendant  de  l’administration  du  roi 
[Râ-mâ]-men  (Sétiler);  je  suis  devenu  purificateur  ’  d’Am- 
mon  pendant  quatre  ans;  je  suis  devenu  divin  pèred’Ammon 
pendant  douze  ans;  je  suis  devenu  troisième  prophète  d’Am- 
mon  pendant  quinze  ans;  je  suis  devenu  deuxième  prophète 
d’Ammon  pendant  douze  (ans);  il  (le  roi)  me  récompensa,  il 
me  connut  pour  mon  mérite,  il  me  lit  premier  prophète 
d’Ammon  pendant  vingt-sept  ans;  je  fus  un  bon  père  pour 
mes phylacites1 2  3  en  faisant  exister  leur  génération,  en  donnant 
la  main  à  ceux  qui  étaient  malheureux,  en  faisant  vivre  ceux 
qui  (étaient)  pauvres.  J’ai  fait  des  embellissements  dans  son 
temple;  je  fus  l’architecte  principal  de  la  demeure  de  Z‘âm 
pour  son  fils  issu  de  ses  membres,  le  roi  des  régions  supé¬ 
rieure  et  inférieure,  Râ-usr-mâ-sotp-en-Rà,  le  fils  du  soleil, 
Ramsès  (II),  aimé  d’Ammon,  vivant.  (Ce  dernier)  fit  un 
monument  à  son  père  Am  mon,  qui  l’a  placé  sur  son  trône, 
(il  l’a)  exécuté  par  les  soins  du  premier  prophète  d’Ammon 
Bak-en-Khonsou,  justifié,  qui  dit  :  Lorsque  j’ai  fait  des 
embellissements  dans  la  demeure  d’Ammon  (Tlièbes),  j’étais 
architecte  de  mon  seigneur  (le  roi)  ;  je  lui  ai  fait  l’édifice  sacré 
de  Ramsès  aimé  d’Ammon  qui  écoute  le  croyant,  dans  la 
partie  supérieure  de  la  demeure  d’Ammon  (Thèbes);  j’ai  fait 
ériger  des  obélisques  en  ce  (lieu),  en  pierre  de  granit;  leur 
sommet  pénètre  presque  la  voûte  céleste  ;  l’avant-corps  devant 
cet  (édifice)  est  en  pierre  d’en  face  de  Zcàm;  les  canaux  et  les 
jardins  sont  plantés  d’arbres;  j’ai  fait  des  mâts  (?)  très  très 


1.  Euphémisme  pour  exprimer  la  mort. 

2.  AB,  purificateur  ou  libateur? 

3.  smd-u,  préposés  au  service  et  à  la  garde  des  temples. 
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grands  en  or'  :  leur  sommet  joint  presque  le  ciel;  j’ai  ajouté 
des  colonnades  très  très  grandes  :  je  les  ai  fait  ériger  en  la 
cour  sainte  en  face  de  son  temple.  J’ai  ajouté  de  grandes 
barques  sacrées  à  l’ornement  (?)  du  lac  d’Ammon,  Moût  et 
lvhonsou.  —  (Fait)  par  le  noble  chef,  premier  prophète 
d’Ammon,  Bak-en-Khonsou.  » 

On  comprend  facilement  l’importance  de  cette  notice  bio¬ 
graphique,  car,  outre  qu’elle  nous  donne  de  précieux  détails 
sur  la  vie  d’un  personnage  historique,  elle  nous  indique  la 
hiérarchie  de  différents  ordres  sacerdotaux  5  et  nous  apprend 
le  nom  de  l’architecte  d’un  des  principaux  édifices  sacrés  de 
Thèbes,  probablement  du  temple  de  Qurnah. 

La  statue  de  Munich  n’est  pas,  du  reste,  le  seul  monument 
qui  nous  rappelle  le  nom  du  grand  prêtre  architecte  Bak-en- 
Khonsou;  Champollion  :l  a  visité  son  tombeau,  et  les  planches 
de  la  Description  de  l’Égypte  *  contiennent  la  reproduction 
de  quelques  figurines  funéraires  et  d’un  fragment  de  statuette 
qui  représentent  aussi  ce  grand  personnage. 

T.  Devéria. 


1.  Dorés  (?). 

2.  Cf.  Champollion,  Notices ,  t.  I,  p.  564  et  suivantes. 

3.  Notices,  t.  1,  p.  538. 

4.  A.  vol.  2,  pl.  76,  fig.  1-6,  et  pl.  30,  fig.  8  et  11. 
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M  0  N  U  M  E  N  T  B 1 0  G  R  A  P  H  l  Q  U  K 


DE 

BAKENKHONSOU 

GRAND  PRÊTRE  D’AMMON  ET  ARCHITECTE  PRINCIPAL  DE  THÈBES, 
CONTEMPORAIN  DE  MOÏSE 


La  riche  collection  de  sculpture  formée  par  le  roi  Louis 
de  Bavière,  et  connue  sous  le  nom  de  G/ 'yptothèqiæ  de 
Munich,  possède  quelques  monuments  égyptiens  isolés  et  en 
quelque  sorte  perdus  au  milieu  d’un  grand  nombre  d’objets 
d’art  grecs  et  romains,  ce  qui  fait  que  peu  d’égyptologues 
en  connaissent  l’existence.  L’un  d’eux,  n°  30  de  la  collection, 
est  la  statue  d’un  grand  prêtre  d’Ammon,  contemporain  de 
Moïse  et  architecte  des  palais  de  Tlièbes  sous  deux  règnes 
de  la  XIXe  dynastie;  elle  est  ornée  d’inscriptions  hiérogly¬ 
phiques  qui  nous  donnent,  outre  des  formules  religieuses 
assez  remarquables,  un  précieux  résumé  de  la  biographie  de 
ce  personnage.  L’interprétation  de  ces  textes  égyptiens  est 
l’objet  du  présent  travail;  mais,  avant  de  l’entreprendre,  je 

1.  [Publié  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  èg  aptien,  1862,  t.  I. 
p.  701-754].  L’impression  de  ce  mémoire  était  décidée  par  l’Institut 
égyptien  le  30  septembre  1861;  mais  des  circonstances  inattendues 
ayant  retardé  sa  publication,  l’auteur  a  cru  devoir  en  donner,  dans  la 
Reçue  archéologique  (août  1862),  un  court  extrait  [qui  est  reproduit 
aux  p.  269-273  du  présent  volume]. 
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dois  dire  que  je  suis  redevable  de  leur  communication  à 
M.  Alphonse  Mallet,  membre  honoraire  de  l’Institut  égyp¬ 
tien,  qui  fut  le  premier  à  en  comprendre  l’intérêt.  Ce  savant 
distingué  eut  en  effet  la  bonne  fortune  de  découvrir  l’impor¬ 
tance  de  ce  beau  monument;  il  en  fit  une  excellente  copie, 
dont  il  veut  bien  m’autoriser  aujourd’hui  à  faire  profiter  la 
science. 

Le  personnage  est  représenté  assis  à  terre,  à  l’égyptienne, 
les  bras  croisés  horizontalement  sur  les  genoux,  qui  sont 
presque  à  la  hauteur  des  épaules,  et  dans  l’attitude  que  figure 
le  signe  employé  souvent  comme  déterminatif  ou  idéo¬ 
graphique  du  nom  hiéroglyphique  de  ce  genre  de  statue, 
snn';  mais  on  verra  plus  loin  que  celle  qui  nous 
occupe  est  désignée  par  le  terme  x'ntu,  que  le  texte 

grec  de  l’inscription  de  Rosette  traduit  par  elxiv,  image. 

La  tète  présente  un  beau  type  et  une  belle  expression;  la 
sculpture  est  soignée  et  d’un  excellent  travail  dans  toutes  ses 
parties. 

On  a  malheureusement  gravé  sur  les  pieds  quelques  mots 
abrégés,  en  caractères  français,  qui  ne  sont  cependant  pas 
sans  utilité,  car  ils  nous  indiquent  la  provenance  du  monu¬ 
ment  : 


De  :  ch  pr.  J.  Rifaud,  ér.  françoi  |  à  Thèbes,  1818. 

Cette  inscription  moderne  ne  peut  être  entièrement  ex¬ 
pliquée  qu’avec  l’aide  de  celles  qui  endommagent  également 
presque  tous  les  monuments  du  musée  royal  de  Turin,  et 
dont  voici  trois  exemples  : 

Dvt.  PAR  JL  Rif.vud  |  ESClllptEUR  |  1818.  |  ThÈbES.  |  AU  SERVICE. 
d.  m.  |  d.  (Dieux,  stat.  n°  4). 

1.  Louvre,  A.  84,  côté  droit;  Greene,  Fouilles,  pl.  X,  5.  Le  défunt 
s’exprime  ainsi  dans  la  formule  funéraire  :  «  O  prophètes,  divins  pères, 
»  purificateurs  et  officiants,  qui  approchez  tous  de  cette  statue  (snn),  etc.  » 
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DÉCOUVEt.  PAR  J1 2!.  RlfAUCl  SCultEUR  |  SCulptEUR  AU  CERVICE  DE  | 

Mn  DROvÈtti  a  thEbES,  1818.  (Rois,  stat.  n°  1). 

DECOUVERt.  pAR.  J  :1  RlfAUd  |  SCulptEUR  AU  CERVICE.  D.  MI  DROVÉ 

|  tti.  (Dieux,  stat.  n°  1). 

Celle  que  porte  notre  statue  doit  donc  se  lire  littéralement  : 

Déc[ouver]t.  p[a]r.  J[acques].  Rifaud.  é[sculpteu]r.  françoifs].  à 
Thèbes,  1818. 

Jacques  Rifaud,  auteur  de  quelques  opuscules1,  exécuta 
effectivement  à  Thèbes,  aux  frais  de  M.  Drovetti,  consul 
général  de  France  en  Égypte,  les  fouilles  qui  eurent  pour 
résultat  la  découverte  des  monuments  qui  composent  au¬ 
jourd’hui  la  belle  collection  du  musée  de  Turin.  J'ignore 
par  suite  de  quelles  circonstances  la  statue  de  Munich  n’en 
fait  pas  partie. 

Jacques  Rifaud  nous  donne,  du  reste,  dans  une  de  ses 
publications1,  quelques  indications  sur  ses  travaux  :  «  Je 
»  commençai,  dit-il,  à  faire  des  fouilles  dans  l’ancienne 
»  Thèbes  en  1817,  et  je  continuai  d’explorer  ce  sol  antique 
»  jusqu’en  1823.  Je  vins  aussi  cette  même  année  dans  la 
»  province  de  Fayoum,  où  je  creusai  également  le  sol;  je 

»  m’en  occupais  encore  en  1824 . En  1825,  je  passai  au 

»  Koum-Mougedan,  où  je  creusai  encore  de  vastes  puits,  si 
»  je  puis  me  servir  de  ce  terme  pour  exprimer  les  grandes 
»>  cavités  et  les  déblayements  considérables  que  j’ai  dû  faire 
»  sur  plusieurs  points.  Le  travail  dura  un  mois  environ,  du 
»  26  février  au  21  mars.  Depuis,  je  me  transportai  à  San, 
»  dans  la  basse  Égypte,  et  dans  d’autres  endroits,  où  je  fis 
»  des  découvertes  non  moins  curieuses;  telles  sont  Koum- 

1.  Tableau  de  l'Égypte,  de  la  Nubie  et  des  lieux  circoncoisins ,  ou 
itinéraire  et.  l’usage  des  voyageurs  qui  visitent  ces  contrées.  Paris, 
1830,  in-8". 

2.  Description  des  fouilles  et  des  découvertes  faites  par  M.  Rifaud 
dans  la  partie  Est  de  la  butte  Kouni-Mcdinct-el-Farès,  lue  à  la  Société 
de  Géographie  le  vendrediT9  juin  1829.  Paris,  in-8%  p.  4. 
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»  Talle-Trip,  dans  la  basse  Égypte,  et  Koum  el-Alimar.  » 
La  date  de  notre  monument,  et  conséquemment  l’époque 
du  personnage  qu’il  représente,  sont  données  tout  d’abord 
par  deux  cartouches  royaux  gravés  sur  les  avant- 
pi^  bras  :  ce  sont  ceux  de  Ramsès  II,  de  la  XIXe  dy¬ 
nastie,  le  Pharaon  de  Moïse,  ainsi  que  notre 
savant  académicien  M.  le  vicomte  de  Rougé  l’a 
établi  depuis  longtemps1,  et  que  l’admettent 
maintenant  tous  les  égyptologues.  Ils  se  lisent  : 

Le  seigneur  des  deux  mondes  Râ-user-mà-sotp-en-Rà ,  et 
Le  seigneur  des  diadèmes }  Râ-mes-su-mer-Amen. 

Devant  les  jambes  est  une  inscription  composée  de  quatre 
colonnes  d’hiéroglyphes,  et  qui  devait  sans  doute  être  lue 
la  première  2;  nous  commencerons  donc  par  elle. 

C’est  le  personnage  lui-même  qui  parle  : 


Q 

lit 

O 


1H 


Su 


f! 


o 

A^VNA  I 


tn]-tâ-/Mp  (1)  Amn-lld(2),  Tum(  3), 


Hcar-m-aæ*u  (4),  bd 


n  p , 


Proscynème  il  Ammou-Râ,  Toum,  Hartnacbis,  âme  du  ciel. 

Év  30 

dnæ*  ni  nui. 

dxcin  (à)  Ifr-hH 

ua- lo 

Mu-t-ur  (6) 

vivante  en  vérité, 

(larve  divine)  au  milieu 

de  sa  barque, 

à  Methuer, 

fl  /www 

AAAAAA  1  U  û  u  III 

h'r-cip  (?)  tà-tï  Xcnsu-mcr-/etp  (8)  tu-sn 

protectrice  des  deux  mondes,  et  à  Khonsou-newer-hotep;  qu’ils  accordent 

I© 


/WWNA 


î 


1ÜW 

ihl-ui 


ex 


O 


rn-a  mn  ni  ZAdm  ihl-uî  n-xct  /r/e 

que  mon  nom  reste  dans  laTbébiïde  et  se  perpétue  à  la  suite  des  temps, 


1.  K.  de  Rougé,  Xolicc  (les  monuments  exposés  dans  la  galerie  d’un- 
tn/ tt  il  es  (‘i/i/pticnncs  ( su  Ile  du  l'c^-de- chaussée)  un  Musée  du  Loucre, 
1"  édit.  Paris,  1849,  p.  9,  etc. 

2.  Voyez  n°  1  sur  la  planche  à  la  tin  du  mémoire.  Les  chiffres  entre 
parenthèses,  dans  la  transcription  des  textes  qu’on  va  lire,  renvoient 
aux  notes  placées  à  la  fin  du  mémoire. 
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AAAAAA 

Tl 

à  (moi  qui  suis)  (9) 


kd 

la  personne 


n  rpd 
du  noble 


_ _ o 

h’à  mr 
chef,  chargé 


m 

ntr-h’n-u 
des  prophètes 


AAAAAA 

1m  ^ 

I  |  1  1 

II 

ntr-u  nb-u 

des 

dieux  tous, 

lî 

ntr-h’n 

premier 


dp 

prophète 


I  AWAM 
71  A  mil 

d’Ammon 


m  Ap-u 
dans  Thèbes, 


Bdk-n-x’nsu.  (10)  md-æ’ru. 
Bak-en-Khonsou,  justifié. 


Après  cette  courte  prière,  par  laquelle  il  demande  aux 
dieux  de  Thèbes  que  son  nom  pusse  à  la  postérité,  le  défunt 
Bakenkhonsou  s’adresse  aux  prêtres  de  différents  ordres  qui 
visitent  son  tombeau  : 


Z’d-io 
Il  dit  : 


A/WVNA 


n 


i 


a!  ntr-h’-n-u  ntr-tœ-u  [«£,]-«  (11)  n  pr-Amn, 

O  prophètes,  divins  pères  et  purificateurs  delà  demeure  d’Ammon, 


I) 


AAAAAA 

AAAAAA 

AAAAAA 


AAAAAA 


ammü(Vâ)  ünæ’-u(13)  n  æ’ntu-a  (14)  qbh’ (  15)  n  s’-a  nuk 

donnez  des  fleurs  à  mon  image  et  des  libations  à  mou  corps;  je  (suis) 


h’n  æ’u  (16)  n  nb-ic  tjr  mt(17)  ma 

l’esclave  qui  fait  honneur  à  son  maître,  proclame  l'équité  et  la  justice, 


/ici/-  (1S)  h’r  mà  msclil  as*n;-tt  s-«â(19)  s-rx’  ( C 0 ) 

se  repose  sur  la  vérité,  déteste  le  mal  et  développe  la  doctrine 


ntr-ic  ntr-h’n-dp  n  Amn  Bdk-n-x’nsu. 

de  son  dieu,  le  premier  prophète  d’Ammon,  Bakenkhonsou 
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On  remarquera  dans  ce  paragraphe  la  distinction  établie 
entre  les  deux  offrandes  que  demande  le  défunt:  des  fleurs 
pour  son  image,  c’est-à-dire  pour  la  statue  elle-même,  et  des 
libations  pour  son  corps.  Il  semble,  en  effet,  d’après  quelques 
passages  du  rituel,  que  la  libation  était  un  des  éléments  des¬ 
tinés  à  développer  le  germe  de  la  vie  que  conservait  la  dé¬ 
pouille  mortelle  pour  la  résurrection,  et  cette  libation  parait 
être  Osiris  lui-même  d’après  une  peinture  que  m’a  commu¬ 
niquée  mon  savant  ami  M.  Chabas,  et  l’une  de  celles  qui 
décorent  la  momie  de  Bu-tha-Amen  au  musée  de  Turin. 
(Voir  Chabas,  Revue  archéologique ,  juin  1862,  p.  370-374.) 
On  se  rappelle  aussi  la  prescription  que  Batou  fait  à  Anepou, 
dans  le  Conte  des  deux  frères,  et  dont  l’exécution  ramène 
le  jeune  homme  à  l’existence  ’,  tandis  que  les  fleurs  ne  sem¬ 
blent  jamais  être  offertes  que  comme  un  hommage  de  sou¬ 
venir. 

Bakenkhonsou,  suivant  la  coutume  des  Égyptiens,  chez 
lesquels  la  modestie  n’était  pas  une  vertu,  se  vante  ensuite 
de  tous  ses  mérites  :  il  est  l’esclave  qui  fait  honneur  à  son 
maître,  c’est-à-dire  au  roi  son  souverain;  il  proclame  l’é¬ 
quité  et  la  justice,  se  repose  sur  la  vérité  et  déteste  le  mal; 
il  est  enfin  le  grand  prêtre  d’Ammon  qui  développe  ou  pro¬ 
page,  littéralement  qui Jait  grandir,  la  doctrine  de  son  dieu. 

Nous  allons  maintenant  passer  à  l’interprétation  de  l’ins¬ 
cription  horizontale  qui  entoure  la  partie  inférieure  de  la 
statue  b  On  ne  s’étonnera  pas  d’y  rencontrer  les  mêmes 
épithètes;  les  répétitions  sont  fréquentes  dans  les  textes  de 
ce  genre. 


It/id,  ICd  ntr-ldn-dp 
Le  noble  chef,  premier  prophèle 


n  A  rnn 


d'Ammon, 


Iiâl:-n-xtnsu 


Bakenkhonsou 


[inû-x'ru 

[justifié. 


1.  E.  de  Rougé,  Notice  sur  un  manuscrit  égyptien,  etc.  Extrait  de  la 
Revue  archéologique,  IXe  année,  p.  0. 

2.  Voyez  n°  2  sur  la  planche  à  la  fin  du  mémoire. 
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m 

■  ' 


O 


S 


AAAAAA 

s-/-],»'  (22)  n 


Zcd-œ]  A Juk  gr  (21)  md  [s-dd 

Il  dit  :]  Je  (suis  celui  qui)  proclame  la  vérité,  [développe  la  doctrine]  de 

û _ 0 


q  J  ra  ni 

VJ  AAA/W  i 

I  ^ —  « a  Lt_ 


□  © 


Oi 


1 


nlr-w  /iri/i -[.«]«  /('/■  sp-ic  (23)  tâ-io  ain  . 

son  dieu  et  qui  l'approche  à  son  tour,  qui  donne  la  douceur...  (?)  [qui  tend  la 

?r,  z:Vf-  ?  î 

.  u  (24)  qdldu-ic-u-ï  //'/•  nier  rà[-nb]. 

main  il  ceux  qui  sont  malheureux (?)]  ses  bras  (agissent)  pour  le  bien  [chaque]  jour. 

Ici  le  personnage  fait  encore  allusion  au  visiteur  de  son 
tombeau  : 


O 

*  ^ 


i 


S'rau  ar-ldm-l  (25)  [rud-lif]  ni  ün,zA  au  nwr-k 

Enfant,  (ou  homme)  marié,  [qui  prospères]  dans  la  vie,  si  ton  bonheur, 

-rr  ±  tli  T 

r  sw  /('j'  tù  pG)  tà-w  Idd  hcr 

plus  qu’hier,  illumine  la  terre,  çetourne-toi  (27)  vers 


O  I  AAAAAA 

m  hàr\u]-pn 
en  ce  jour 


nicr-u-a 

moi  qui  suis  heureux 


/WWW 

n  i 


k  U#  -  <1 

m  ut  h1  r  x'-pr 

depuis  l’adolescence  jusqu’à  ce  qu’arrive 

1 

o|«]  ni  xcnu  pr-Anin  hcr  s's 

la  vieillesse,  dans  le  sanctuaire  de  la  demeure  d’ Am  mon,  au  service 

[nt/’-a]  .  dgd  iddu-tï-w  innq-w-n-a 

[de  mou  dieu.  C’est  moi  que?]  voit  son  divin  cœur;  il  me  constitue 


au-a 
je  suis, 

AAAAAA  I _ I 

nu 


î  f* 


h1  à  ni  nwr  tra  (?)  110. 

une  existence  heureuse  de  110  ans! 
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On  lit  encore  devant  les  pieds,  sur  l’épaisseur  du  socle  '  : 


Ar-xcr-qdhti  rpâ  hcâ  mr-kà-t  m  mnnun. . 

Fait  sous  la  direction  du  noble  chef,  architecte  des  monuments 


[Bft/i’-n-Æ'nsH]. 

[Bakenkhonsou]. 


Les  textes  qu’on  vient  de  lire  sont  malheureusement  fort 
mutilés,  et,  pour  en  faire  comprendre  l'enchaînement,  j’ai 
été  obligé  d’avoir  recours  à  quelques  restitutions  qu’autorise 
la  comparaison  des  autres  inscriptions;  mais  il  ne  m’est  pas 
possible  d’en  garantir  absolument  l’exactitude.  Il  est  certain, 
dans  tous  les  cas,  que  le  sens  général  est  parfaitement  clair: 
Bakenkhonsou  se  prodigue  de  nouveaux  éloges;  il  rappelle 
qu’il  est  juste  et  qu’il  approchera  son  dieu  à  son  tour,  c’est-à 
à-dire  sans  doute,  quand  la  mort  l’aura  atteint;  car,  outre 
qu’il  développe  ou  propage  la  doctrine  sacrée,  il  répand  la 
joie  et  les  bienfaits  autour  de  lui  chaque  jour.  Puis  il  s’adresse 
à  l’humanité,  à  l’homme,  quels  que  soient  son  âge  et  sa  con¬ 
dition,  à  celui  qui  jouit  de  la  vie  et  dont  la  prospérité  s’accroît 
de  jour  en  jour;  il  l’exhorte  à  reporter  sa  pensée  vers  lui  dans 
le  passé,  puisque  sa  vie  aussi  s’est  écoulée  heureuse,  depuis 
l’adolescence  jusqu’à  la  vieillesse,  dans  le  sanctuaire  d’Am- 
mon,  au  service  de  son  dieu,  qui,  dit-il,  lui  accorde  de  pro¬ 
longer  son  existence  jusqu’à  l’âge  de  cent  dix  ans. 

Cet  âge  était,  suivant  les  Égyptiens,  le  terme  extrême  et 
naturel  de  la  vie  humaine.  Cela  ressort  clairement  de  plu¬ 
sieurs  inscriptions,  dans  lesquelles  on  rencontre  des  formules 
analogues;  ainsi  le  groupe  n°  5  de  la  collection  Louis  Fould, 
maintenant  au  Louvre,  porte  sur  la  base,  après  une  lacune  : 

1.  Voyez  n°  3  sur  la  planche  à  la  fin  du  mémoire. 

2.  Voyez  la  note  51. 
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Îl\  f]  /WWAA  r  (J  A  f\  /  I  Q 

^  vLj  [Que  le  dieu  prolonge  mon 

existence J  heureuse ,  <■/«’/’/  m'accorde  cent  dix  ans,  comme 

(c'est)  tout  le  droit  de  la  rie!  On  lit  aussi  sur  un  autel  votif 

du  Musée  Britannique  :  Proscynème  à  Ptcdi,  etc.  f 

=  r  <2  qu’il  accorde  que  mon  existence  sur  la  terre 
21 1  ,  \>  1  0  ,  _ 
sort  de  cent  dix  ans,  etc.,  et  sur  une  stèle  du  Sérapeum  de 

Memphis  (IIIe  partie,  pl.  21),  après  une  prière  à  Osiris  : 
Donne-moi  la  vie,  la  santé  et  la  force,  la  perfection  des  deux 
mondes,  la  vieillesse  (bis)  prolongée  sur  terre,  une  suite  d'an¬ 
nées  de  vie  heureuse,  pour  atteindre  l’ initiation  (la  mort)  en 
paix,  après  cent  dix  (ans)  sur  terre.  L'auteur  du  traité  de 
morale  connu  sous  le  nom  de  Papyrus  Prisse,  se  vante  même 
d’être  parvenu  à  cet  âge  exceptionnel  (Chabas,  Le  plus 
ancien  livre  du  monde,  p.  21.  Extrait  de  la  Revue  archéo¬ 
logique).  Mais,  à  part  ce  dernier  document,  l’exemple  de  lon¬ 
gévité  le  plus  remarquable  que  j’aie  rencontré  m’a  été  signalé 
par  M.  Mariette-Bey,  sur  une  stèle  du  musée  du  Caire,  où 
on  lit  au  sujet  du  défunt  Anxc-w-n-X'ensu,  né  sous  .le  règne 

,,  ,  t-,  ....  .  ..  nn  -<2>-nnnnniiiiii 

d  un  des  Psametik,  qu  il  fit  (vécu  .9.9  ans  :  r 

1  J  j  nnnn  m 

L’ensemble  des  textes  qu’on  vient  de  lire,  et  particulière¬ 
ment  les  derniers  mots  de  la  deuxième  inscription,  ainsi  que 
ceux  qu’on  a  gravés  sur  l’épaisseur  du  socle,  donnent  à 
penser  que  ce  monument,  malgré  la  qualification  de  justifié 
donnée  à  Bakenkhonsou,  fut  exécuté  de  son  vivant  et  par 
ses  soins,  dans  le  but  d’orner  son  propre  tombeau,  ou  de 
perpétuer  son  souvenir  dans  l’édifice  sacré  qu’il  construisit 
lui-même,  comme  on  le  verra  plus  loin.  On  trouve,  en  effet, 
dans  les  temples  des  statues  funéraires  de  simples  parti¬ 
culiers  qui  doivent  avoir  été  consacrées  de  leur  vivant. 

Ce  fait  pourrait  expliquer  comment,  dans  un  grand  nombre 
d’inscriptions  funéraires,  le  personnage  qualifié  défunt  parle 
à  la  première  personne,  comme  dans  notre  texte,  pour  deman¬ 
der  aux  dieux  de  prolonger  sa  vie  sur  la  terre,  ou  de  perpé¬ 
tuer  le  souvenir  de  son  nom  dans  son  pays. 
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Nous  savons  aussi  que  la  pensée  de  la  mort  et  le  culte 
funéraire  étaient  les  préoccupations  continuelles  des  Égyp¬ 
tiens,  et  que  leurs  rois  ne  cessaient  pas,  pendant  toute  la 
durée  de  leur  règne,  d’augmenter  et  d’embellir  leur  dernière 
demeure. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l’interprétation  de  la  dernière 
inscription,  celle  qui  couvre  le  dos  de  la  statue,  et  la  plus 
importante  par  les  renseignements  biographiques  qu’elle 
contient.  On  vient  de  lire  que  Bakenkhonsou  fut,  depuis  sa 
jeunesse  jusqu’à  un  âge  avancé,  dans  le  temple  d’Ammon, 
et  nous  allons  voir  maintenant  à  quels  titres  il  mérita  cet 
honneur;  il  en  fait  part  lui-même  à  la  postérité,  sans  omettre 
de  se  prodiguer  des  louanges. 


R/id  Ida  ntr-ldn  dp  n  Amn  Bâk-n-x‘nsu  mâ-x'-ru. 

Le  noble  chef,  premier  prophète  d’Ammon,  Bakenkhonsou,  justifié. 


Z'-d-w  Nuk  mt  md-t  xcu  n  nb-iv  ira 


Il  dit:  Je  suis  l'équitable,  le  juste,  qui  fait  honneur  à  son  maitre,  l’adorateur 


Pjl 

s-rx* 

de  la  doctrine 


^  I  J'j  I  '  Q  '  /wwv  ^  À  ^ 

ntr-w  s*m  Idr  rndtnu-io  ar 

de  son  dieu,  marchant  dans  ses  voies,  accomplissant 


□©III 

Sfl-U 

les  actes 


AA/WAA 


n  x'-u  ni 
du  culte  dans 


AA/WW 

o  n 

x'-nu. 

l’intérieur 


10- 
ntr-hdi-t-io  au-a  mr-kâ-t 
de  son  temple;  je  suis  l'architecte 


/wwv\ 

n  i 


ur  m  pr-Anxn  ni  m/d  (28)  Idt  mn[xl] 

principal  danslademeured'Ammon  (Thèbes),  en  possession  du  cœur  bienfaisant 


n  nb-œ  A  !  rH-U-nb  ap-u  (29)  m 

de  son  maître  (le  roi).  Oh!  tous  les  hommes  qui  apprécient  dans 
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O  I 
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leur  cœur 
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les  choses 


AAAAAA 
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qui  sont 
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sur 


tâ 

terre, 
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venant 


i  ^  i 

//O-  sâ-u-a 
après  moi 
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millions  d'années  eu  millions  d'années,  après  (ma)  vieillesse  (et  ma)  caducité, 
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que  leur  cœur 
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(soit)  satisfait  en  considérant 
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*'«-«(16)  td-a 

(mes)  dignités!  Je  vous  fais 


/WWW 

III 


rx'-tn  (34)  qa-a  (35) 

connaître  (comment)  ma  personne 
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un 

fut 
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sur 
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terre  dans  tous  les  honneurs 


ar-n-a  n-:-cr  msï-a 


qui  me  furent  faits  depuis  ma  naissance  : 
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j'ai  passé  quatre  ans  dans 
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l’enfance  absolue; 

j’ai  passé 

douze 

n  tra  m  Idun  ct[u]-a 

ans  dans  la  jeunesse;  j’étais 
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surintendant  de  l’administration  du  roi  [Rà-]men[-mâ]  (Séti  Ier)  ; 


UL  N°1 
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ari-a  û  b  n  A  nui  m  4  (n)  tra  arï-a 

je  suis  devenu  purificateur  d’Ammon  pendant  quatre  ans;  je  suis  devenu 


III 
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diviu  père 


DI  I 


n  A  mn  m  12  n  tra  arî-a  ntr-ldn  3-nu 

d’Aimnou  pendant  douze  ans;  je  suis  devenu  troisième  prophète 
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d'Ammon  pendant  quinze  ans;  je  suis  deveuu  deuxième  prophète 
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d’Ammon  pendant  douze  (ans);  il  (le  roi)  me  récompensa;  il  m’estima 
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mon  mérite; 


nn 


Mil 

III 


tù-œ-ua  r  (48) 
il  m’institua 
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premier  prophète  d’Ammon 
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pendant  vingt-sept  ans;  je  fus  un 
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bon  père  pour  mes  phylacites 
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en  faisant  exister  leur  génération,  en  donnant  ma  main  à  ceux  qui  étaient 


hàu-u  (47) 
malheureux, 
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en  faisant  vivre  qui  était  en 
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x'-u-u  (49)  m  r-pr-io  au-a  mr-ka-t 
embellissements  dans  son  temple,  je  fus  l’architecte  principal  de  la  demeure 
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pauvretés. 
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Z'«/n(  50)  n  sâ-ie  pr  m  h’-d-u-w  (sutn-x'b?) 

de  Z'àm  pour  son  fils  issu  de  ses  membres,  le  roi  des  régions  supérieure  et 


®jf£|  ¥  (ÜH 


Rû-usr-ind-stp-n-Râ  sü-Râ  Rd-ms-su-mr-Amn 

inférieure,  Râ-user-mà-sotp-en-Rà,  le  fils  du  soleil,  Ramsès  (11),  aimé  d’Ammon, 
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tà-ûnxc  ar  mnnun  n  tic  (-tir)  Amn  ta  su 

vivant.  (Ce  dernier)  fit  un  monument  à  son  père  Ammon,  qui  l’a  placé 
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sur  son  trône;  (il  l'a)  exécuté  par  les  soins  du  premier  prophète  d’Ammon, 
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Bâfr-n-æ'nsu  mâ-xcru  z’-cl-io  Nti  (52)  «/■(’-«  x’-u-u  m 

Bakenkhonsou,  justifié,  qui  dit  :  Lorsque  j’ai  fait  des  embellissements  dans 


pr-Amn  au-a  mr-kât  n  nb-a 

la  demeure  d’Ammon  (Thébes),  j’étais  architecte  de  mon  seigneur  (le  roi)  : 


WMA 


arî-a-n-w  ntr-hlz*  (53)  Rû-ms-su-inr-Amn-sm-nld-t  (54) 

je  lui  ai  fait  l'édifice  sacré  de  Ramsès-aimè-d’Ammon-qui-écoute-le-croyant 
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à  la  porte  supérieure  de  la  demeure  d’Ammou  (Thèbes)  ;  j’ai  fait  ériger 
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m  an(r)  m-x'ic(t)  n  Z^âm (58)  bdh*u-u (59)  kàmu(Q>0)  s-7-cf(61) 

est  en  pierre  d’en  face  de  Z'âm;  les  canaux  et  les  jardins  sont  plantés 
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leur  sommet  joint  presque  le  ciel  :  j’ai  pris  des  colonnes  très  très  grandes  ; 
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des  grandes  barques  sacrées 
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d’Ammon,  Moût  etKhonsou.  —  (Fait)  par  le  noble  chef  premier  prophète 


n  Amn 
d’Ammon, 


I  /WWW 
© 

/www 
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Bakenkhonsou 
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Dans  la  première  partie  de  cette  dernière  inscription, 
Bakenkhonsou  vante  de  nouveau  ses  mérites,  et  dit  qu’il  est 
architecte  principal  de  la  demeure  d’Ammon  (Thèbes);  puis 
il  s’adresse  à  toutes  les  générations  futures,  qu’il  nomme  à 
la  troisième  personne,  suivant  une  forme  très  usitée  dans  la 
syntaxe  égyptienne,  et  leur  fait  connaître  ce  qui  lui  est 
arrivé  depuis  sa  naissance.  Il  énumère  les  différents  grades 
par  lesquels  il  passa  successivement  pour  parvenir  dans  un 
âge  avancé  à  celui  de  premier  prophète  ou  grand  prêtre 
d’Ammon  :  c’était  la  dignité  la  plus  élevée  du  sacerdoce 
égyptien,  dont  il  nous  révèle  toute  la  hiérarchie.  Il  est  fort 
important  de  savoir  en  effet  que  le  purificateur  ( âb  ou  uab) 
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était  inférieur  au  divin  père  (ntr-atio),  et  que  ce  dernier  était 
inférieur  au  prophète  ( ntr-lin ).  Ces  diverses  notions  sont 
confirmées  et  complétées  par  l’ordre  qu’on  remarque  dans 
les  processions  de  prêtres  décrites  dans  les  Notices  publiées 
de  Champollion,  t.  I,  p.  564  et  suivantes.  Quant  aux  premiers 
prophètes  ou  grands  prêtres  d’Ammon,  on  se  rappelle  que 
leur  puissance  prit  une  si  grande  extension  sous  la  XIXe  et 
la  XXe  dynastie,  qu’ils  finirent  par  usurper  la  couronne 
pour  former  la  XXIe  dynastie1. 

Notre  personnage  fut  d’abord,  dit-il,  dans  l’enfance  ab¬ 
solue  jusqu’à  quatre  ans,  puis  jeune  homme  pendant  douze 
années,  ou  jusqu’à  seize  ans;  alors  il  avait  déjà  un  emploi 
dans  l’intendance  de  Séti  Ier,  qui  lui  donna  ensuite,  pour  son 
entrée  dans  la  classe  sacerdotale,  le  titre  de  purificateur 
d’Ammon,  qu’il  porta  pendant  quatre  années,  ou  de  seize  à 
vingt  ans;  puis  les  titres  de  divin  père  d’Ammon  pendant 
douze  années,  ou  de  vingt  à  trente-deux  ans;  troisième  pro¬ 
phète  d’Ammon  pendant  quinze  années,  ou  de  trente-deux 
à  quarante-sept  ans;  deuxième  prophète  d’Ammon  pendant 
douze  années,  ou  de  quarante-sept  à  cinquante-neuf  ans; 
et  enfin  à  cause  de  son  mérite,  celui  de  premier  prophète  ou 
grand  prêtre  d’Ammon,  dont  il  occupa  les  fonctions  en  véri¬ 
table  bienfaiteur  pendant  vingt-sept  années,  ou  de  cinquante- 
neuf  à  quatre-vingt-six  ans. 

On  remarque,  dans  cette  partie  du  texte,  la  mention  d’une 
charité  qu’on  n’est  pas  dans  l’habitude  d’attribuer  aux  an¬ 
ciennes  civilisations,  et  qui  est  exprimée  dans  un  langage 
qu’on  pourrait  appeler  biblique,  car  il  rappelle  celui  des 
Psaumes  :  «  Il  fut,  dit-il,  un  bon  père  pour  ses  phylacites, 
pourvoyant  à  l’existence  de  leur  génération,  tendant  la  main 
aux  malheureux  et  faisant  vivre  les  pauvres.  »  J’ai  traduit 
le  mot  smd-u  par  phylacites,  faute  d’une  expression 

1.  Il  est  à  noter  que  cette  haute  dignité  fut  conférée  à  Bakenkhonsou 
par  le  roi  lui-même. 

Bibl.  égypt.,  t.  iv. 
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plus  juste;  on  sait  que  c’était  une  partie  de  la  population,  sou¬ 
vent  enrôlée  militairement,  préposée  à  la  garde  des  temples 
ou  chargée  de  l’exploitation  et  de  la  culture  des  domaines 
qui  en  dépendaient,  mais  toujours  placée  sous  la  dépendance 
absolue  du  grand  prêtre  ' . 

Voyons  maintenant  quelles  déductions  chronologiques  on 
peut  tirer  des  indications  que  j’ai  données  plus  haut.  Puisque 
Bakenkhonsou  était  à  seize  ans  employé  dans  l’administra¬ 
tion  du  palais  de  Séti  Ier,  un  espace  de  quarante-trois  ans 
sépare  cette  époque  de  celle  de  sa  nomination  à  la  dignité  de 
premier  prophète,  dont  il  fut  investi  à  l’âge  de  cinquante- 
neuf  ans  par  le  même  Pharaon.  11  est  donc  facile,  en  faisant 
monter  ou  descendre  ces  quarante-trois  ans  dans  les  cinquante 
et  un  ans  du  règne  de  Séti  Ier,  d’arriver  à  placer  sa  naissance, 
d’après  la  chronologie  de  M.  Brugsch,  non  pas  sous  Ramsès  Ier, 
prédécesseur  immédiat  de  Séti  1er,  qui  ne  régna  que  six  ans 
au  plus,  mais  entre  l’an  2  et  l’an  10  d’Har-em-heb  ;  son  entrée 
en  fonction  dans  l’administration  du  palais  de  Séti  Ier,  entre 
l’an  1  et  l’an  8  de  ce  Pharaon,  et  sa  nomination  de  grand 
prêtre  d’Ammon  entre  l’an  43  et  l’an  51  du  même  règne. 
Mais  il  porta  ce  dernier  titre  pendant  vingt-sept  ans;  il  dut 
donc  en  exercer  les  fonctions  jusqu’à  une  époque  dont  le 
terme  se  place  entre  l’an  19  et  l’an  27  de  Ramsès  II,  fils  et 
successeur  de  Séti  I01'. 

Il  eut  en  effet  l’occasion  d’exécuter  d’importants  travaux 
pour  ce  dernier  roi,  dont  les  cartouches  sont  gravés  sur  les 
bras  de  sa  statue;  aussi  déclare-t-il,  dans  la  suite  du  texte, 
qu’il  fut  son  architecte  principal  dans  le  lieu  appelé  ^  ^ 
x'ent-Zlàm,  et  qu’il  dirigea  la  construction  d’un  monument 
dédié  à  Ammon  par  Ramsès  II,  sous  le  nom  d’ édifice  sacré 
de  Ramsès-aimé-d’ Ammon-qui-écoute-le-croyant,  à  la  porte 
supérieure  de  la  demeure  d’Ammon,  c’est-à-dire  probable¬ 
ment  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  Thèbes.  Nous  voyons. 


1.  Voir  la  note  44. 
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d’autre  part,  qu’il  orna  ce  monument  de  grands  obélisques 
de  granit,  d’une  ou  de  plusieurs  colonnades,  d’un  avant-corps 
bâti  en  calcaire  de  la  chaîne  Arabique,  de  cours  plantées 
d’arbres,  et  d’énormes  mâts  d’or  (dorés)  érigés,  dans  la  cour 
ou  l’esplanade,  devant  la  façade  de  l’édifice;  enfin  qu’il  orna 
de  grandes  barques  sacrées  le  lac  y  attenant,  qui  était  con¬ 
sacré  à  la  triade  de  Thèbes. 

Tous  ces  détails  indiquent  clairement  qu’il  s’agit  d’un 
édifice  religieux  de  premier  ordre;  mais  malheureusement 
le  nom  que  lui  assigne  notre  inscription  n’a  pas  encore  été 
retrouvé  dans  les  dédicaces  monumentales,  et,  en  l’absence 
d’un  document  positif  pouvant  nous  apprendre  à  quel  temple 
se  rapporte  ce  nom,  les  indications  que  je  viens  de  récapi¬ 
tuler  pourront  seules  nous  mettre  sur  la  voie  pour  le  recon¬ 
naître. 

Il  est  certain  d’abord  qu’un  des  titres  particuliers  d’Am- 
mon  à  Thèbes  était  celui  de  setn-neK  ou  écoutant  le  croyant , 
ainsi  que  je  l’ai  reconnu  dans  les  inscriptions  du  pylône  de 
l’Est  à  Karnak1 2,  lorsque  en  1859  j’eus  l’avantage  d’accom¬ 
pagner  mon  savant  collègue  et  ami  M.  Mariette-Bey  dans  la 
Haute  Égypte. 

Mais  la  dénomination  de  porte  supérieure  de  la  demeure 
d’Ammon  ou  de  Thèbes,  qui  semble  répondre  à  la  région 
appelée  ^  Z'âm,  dans  notre  texte,  parait  en  effet  convenir 
à  la  partie  de  la  ville  antique  située  au  pied  de  la  chaîne 
Libyque,  sur  la  rive  gauche  du  Nil s,  bien  mieux  qu’à  Kar¬ 
nak  et  à  ses  environs.  Or,  de  ce  côté  aucun  obélisque  n’est 
resté  debout  ou  apparenta  la  surface  du  sol;  nous  sommes 
donc  encore  privés  d’un  précieux  point  de  repère  et  réduits 
à  chercher  simplement  quel  monument,  construit  sous  le 
règne  de  Séti  Ier  et  de  Ramsès  II  dans  cette  région,  peut  con¬ 
venir  à  la  description  de  Bakenkhonsou.  Ce  n’est  pas,  dans 

1.  Voyez  la  note  54. 

2.  Voyez  la  note  50. 


292 


MONUMENT  BIOGRAPHIQUE  DE  BAKENKHONSOU 


O 


tous  les  cas,  le  palais  de  Médinet-Abou,  qui  est  ordinaire 
ment  appelé  hâï-Râ-usr-mâ-num-Z'âm,  palais  de 
Râ-user-mâ  joignant  Zfâm  ou  voisin-de-Z'cîm,  puisque 
le  nom  même  de  ce  monument  nous  apprend  qu’il  était 
situé  en  dehors  du  quartier  où  nous  avons  à  chercher. 
Serait-ce  plutôt  le  temple  de  Qournah?  Tout  porte  à  le 
croire.  Il  fut  en  effet  construit  par  les  deux  souverains 


G 

A 


dont  les  inscriptions  de  la  statue  de  Munich  mentionnent  les 
noms,  et  les  dédicaces  du  monument  suffiraient  à  le  prouver; 
car,  outre  celles  qu’on  lit  dans  les  Notices  de  Champollion, 
t.  I,  p.  296  et  suivantes,  j’en  ai  copié  d’autres  pendant  mon 
dernier  voyage  d’Égypte,  en  1862,  qui  ne  sont  pas  moins 
claires  à  cet  égard1.  La  première  est  ainsi  conçue,  après  les 
titres  et  noms  de  Ramsès  II  : 

O 

sufpi]  ntr-u 
roi  des  dieux, 


A  r-n-w 
Il  a  fait 


m  mnnun-u) 
dans  ses  memnonia 


n  tic 

à  (son)  père 


nb 

seigneur 


p-t 


I  ^ 

h  'ç 


t: 


© 

Zcam 


AA/WVX 

0  I 

A  mil  rû 
Ammon-Rû, 


n 


s-mau  (69)  hài-t  n 


du  ciel,  souverain  de  la  Thébaide,  l’achèvement  du  temple  de 

0 


V 


j| 


tic  sufpt] 

(son)  père,  le  roi  (de  la  région  supérieure) 


Rü-md-mn  si  rû 

Rà-men-mà,  le  fils  du  soleil, 
n  nîD/vo  a— ■ 

hHp-n-w 

Merenpiah-Séti  I",  justifié*,  lorsqu’il  (ce  dernier)  se  fut  élevé,  qu’il  fut  en  paix 


G 


n 


Pth(-[St\ï-mr-n  mà-x'ru  ast 


qb-n-ic  (70) 


fi 


n 


h'r  nm-n-vo  Râ  am  p-t  hdï-t-ic  tn 

en  haut  et  qu’il  eut  rejoint  le  dieu  soleil  dans  le  ciel  •1  ;  ce  sien  temple  (était) 


1.  La  première  a  été  publiée  par  Lepsius,  Dcnkm.,  III,  152  d,  e. 

2.  C’est  à-dire  défunt. 

3.  Euphémisme  pour  exprimer  la  mort. 
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1 

uq? 

m  r-â  (?) 

kà-t 

sb-u-s 

eu  voie 

de  construction, 

ses  portes  (étaient) 

u...r 

pièces  (?)  pour 


n  ë  ~j\ n  I 

I  U  AftAAAA  I 

s-heâ-sn 
être  montées; 


sbt-u-s  nb 
tous  ses  murs 


m 

de 


anr 

pierre 


tb  n  ârq-tà 

(et  de)  brique;  n’était  achevé 


kât-u-nb-t 
aucuu  des  travaux 


am-s  ni  sx'-ti  xH  r-pu  (71)  hlân 

en  eux,  eu  peinture  et  sculpture  également;  alors 


î  4 

A  AAAAAA 

& 

ut-n 

si-io 

ordonna 

son  fils, 

(foo^ 


nb  tà-ti (?) 

le  seigneur  des  deux  mondes, 


Rd-usr-mâ-stp-n-râ 

Râ-user-mà-sotep-en-Râ 


© 


A— D 


xcus  kâ-t-u  m  hai-t-w  n... 

(RamsèsII),  d’exécuter  (ces)  travaux  dans  sa  demeure  d’un  million  d’années 


m  xc wt  n  Apte. . 

en  face  des  Apu 


On  voit,  par  ce  commencement  de  dédicace,  que  le  temple 
fut  laissé  inachevé  par  Séti  Ier,  et  terminé  seulement  par  son 
fils  et  successeur  Ramsès  II,  comme  celui  dont  notre  inscrip¬ 
tion  fait  mention.  Vient  ensuite  une  lacune  de  trois  groupes 
hiéroglyphiques  ;  puis  le  texte  fait  mention  de  barques  sacrées, 
de  celles  probablement  que  Bakenkhonsou  plaça  sur  le  lac  du 
temple  : 


m  uaà-w  hHp  m  hai-t-w  nub  ni  n«6(?) 

dans  sa  barque,  en  paix  dans  sa  demeure  modelée  d’or, 
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z'à  ntr  ni  ua-œ 
le  dieu  navigue  dans  sa  barque, 


Y  Im 

n  h’-à-u  m 
eu  substance,  dans 


U®  Y 

/S  b- te  n 
sa  fête  de 


<1 


AA/WVv 


I  P^-0  o  □ 

an  r  h'tp 

la  montagne  pour  être  en  paix 


m 

dans 


\x‘n\u. 

[l’intérieur] 


iiâî-t-vo  m 


de  sa  demeure,  comme 


ap  n  sutnîu 

le  premier  des  rois  (Osiris). 


f&! 


ar-n-n-w  si-w 
(C’est  ce  que)  lui  a  fait  son  fils, 


GMMEI 


SKf[/i]-a/cf/(?)  Râ-usr-mâ-stp-n-Rà  si-rcl  Amn-mr-Râ-ms-s 

le  roi  Râ-user-mà-sotep-en-Rà,  le  fils  du  soleil,  RamsèsII.aiméd’Ammon 


Ai  à 

là  ânx1  zl-t 
vivant  toujours. 


Je  ne  citerai  que  des  fragments  d’une  autre  inscription  du 
même  monument,  qui  sont  en  quelque  sorte  le  complément 
de  celle-ci.  On  y  trouve  encore  la  mention  d’une  barque 
sacrée.  Ce  sont  les  nomes  de  la  Basse  Égypte  personnifiés, 
qui  parlent  à  Ramsès  II  :  Nous  sommes  venus  vers  toi ,  lui 
disent-ils,  pour  t'apporter  les  biens,  etc. . . 


r  s-k'b  hüï-t  n  tic-fr  nia  ar-k  si  mr-ie 

pour  fêter  la  demeure  de  ton  père  comme  tu  fais  (toi- même),  fils  qu'ilaime; 


tu-k  ma  //'/•  /13e  tic-io  .  xcus-n-k 

tu  es  comme  Horus,  qui  rend  hommage  à  sou  père,  etc. . .  tu  as  exécuté 
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n 


AAAAAA 


J]  Z 


U 


I  I 


hài-t  n-tw-k  ürq-ta  m  kà-t-u-s  ms-k 

la  demeure  de  ton  pcre,  terminée  dans  (tous)  ses  travaux  ;  tu  as  inauguré!?) 


'2P 


V 


sm  uaa-to 

la  cérémonie  de  sa  barque  de  . en  or 


Éi§§  o  o  ommmmm 

n  . m  nub . 

. . .  etc . 


Ainsi  nous  trouvons  dans  ces  inscriptions,  outre  la  preuve 
que  le  temple  de  Qournah  fut  construit  par  les  deux  sou¬ 
verains  sous  le  règne  desquels  Bakenkhonsou  avait  les  fonc¬ 
tions  de  grand  architecte  de  Thèbes,  l’indication  que  les 
barques  sacrées  avaient  une  grande  importance  dans  ce 
temple,  et  ce  fait  est  en  rapport  avec  notre  texte,  qui  en 
donne  une  mention  particulière. 

Le  lieu  où  cet  édifice  est  encore  debout  est  désigné  comme 
la  région  occidentale  du  quartier  où  nous  avons  à  chercher  : 
jj^  l’ouest  clc  Zlâm'\  de  plus,  la  partie  antérieure  de  cet 
édifice  qui  était  formée  par  les  pylônes  étant  aujourd’hui 
détruite,  il  est  possible  que  les  obélisques  dont  elle  devait 
être  ornée  aient  été  renversés  et  enfouis  sous  les  décombres. 
C’est  là  ce  qui  me  paraît  le  plus  probable;  car  il  n’est  pas 
possible  d’arriver  à  une  certitude  absolue,  à  cause  du  peu 
d’étendue  des  renseignements  que  donne  notre  inscription. 

Revenons  maintenant  à  Bakenkhonsou.  Le  nom  de  ce  per¬ 
sonnage  est  connu  depuis  longtemps  déjà  par  des  figurines 
funéraires  de  bois  de  sycomore  sculpté  et  peint,  portant,  avec 
les  formules  ordinaires,  la  légende  du  défunt  :  1  f  f  V 

1.  Voir  Champollion,  Notices,  t. 1,  p.  303,  306,  etc.  Lepsius,  Dcnkm., 
III,  153;  Brugsch,  Gcogr.,  t.  I,  taf.  36,  n°  800  et  p.  181.  Ces  textes  nous 
apprennent  positivement  aussi  que  le  lieu  où  ce  monument  est  construit 

r  py  ©  iQ)  /w'aaa  1 1 1 

s’appelait  —  -2^=f  1  VX  ^  v  n  □  [  Y Am-oucr  ou  la  grande 

demeure  de  Zcâm ,  en  face  des  Apuou  de  la  partie  de  Thèbes  qui  répond 
aujourd’hui  à  Louqsor  et  Karnak. 


296  MONUMENT  BIOGRAPHIQUE  DE  BAKENKHONSOU 


, . ■,  ®  1  ^  fj  !  VOsiris, premier  prophète  d'Am- 

I  AAAA/VN  JA  A/WsAA  AAA/WA  I  ri  \  V 

mon,  Bakenkhonsou  Justifié,  et  par  un  fragment  de  statuette 
de  pierre,  sur  la  chenti  de  laquelle  on  lit  les  mêmes  mots  : 
Ces  objets,  publiés  dans  la  Description  de  l’Égypte', 
font  partie  des  antiquités  découvertes  dans  les  tom¬ 
beaux  isolés  de  l’Ouest  de  Thèbes,  et  Champollion  a 
en  effet  reconnu  la  sépulture  de  notre  personnage  dans 
l’un  des  plus  grands  hypogées  d’El-Assassif.  Cette  belle 
tombe,  malheureusement  très  dégradée  maintenant, 
est  ornée  de  six  statues  colossales  taillées  dans  le  roc, 
et  on  y  lit  encore  la  légende  complète  du  défunt  :  □ 


/www 


»  c 


«waa  ^37  q  »/ 

Inf  §1Ü! 


A/VNAAA 


|  /WWW 


«  Le  noble 


îef  chargé  des  prophètes  d’Âmmon-Râ,  seigneur  des 
»  Z'àm-u,  le  prophète  d’Ainmon,  Bakenkhonsou,  justifié  » 
(Champollion,  Notices,  t.  I,  p.  538). 

Je  crois  reconnaître  aussi  son  nom  dans  la  précieuse  liste 
généalogique  que  le  prêtre  Rà-num-het,  qui  était  grand 
architecte  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Égypte  en  l’an  44  du 
règne  d’Amasis  *,  fit  graver  sur  les  rochers  d’Hamamat.  Cette 
curieuse  inscription,  reproduite  par  la  Commission  prus¬ 
sienne1 2 3 4,  a  été  analysée  par  M.  Brugsch  et  je  vais,  à  mon 
tour,  en  donner  une  traduction  aussi  complète  que  possible; 


1.  A.  vol.  11,  pl.  76,  fig.  1-6,  et  pi.  80,  fig.  8  et  11. 

2.  Cette  date  ressort  clairement  de  l’inscription  reproduite  par  Lepsius, 
Denkm .,  III,  275  b ,  où  ce  n’est  pas  seulement  à  l’occasion  du  nom  de 
son  père  que  ce  personnage  est  nommé,  comme  le  pense  M.  Brugsch, 
puisqu’il  y  porte  son  titre  d’architecte  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Égypte, 
qui,  conséquemment,  lui  appartenait  dès  cette  époque.  Je  crois  même 
que  c’est  en  commémoration  du  jour  de  son  entrée  en  fonction  qu’il  aura 
fait  graver  ce  monument,  probablement  après  la  mort  de  son  père,  qu’il 
nomme  avant  lui.  Il  faut  donc  supposer  que  l’architecte  Aahmès-sà-nit 
mourut  ou  tout  au  moins  quitta  ses  fonctions  à  cette  époque,  et  cela  nous 
donne  une  génération  de  plus  que  dans  les  calculs  de  M.  Brugsch. 

3.  Lepsius,  Denkm.,  III,  275  a. 

4.  Histoire  d'Êgr/pie ,  p.  258-261. 
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mais  on  y  rencontrera  encore  quelques  lacunes  que  la  forme 
négligée  des  caractères  ne  permet  pas  de  combler  avec  cer¬ 
titude. 

M.  Brugsch  a  reconnu,  d’après  un  autre  monument  \  qu’un 
des  ancêtres  de  Rà-num-het,  nommé  Har-em-bes-ef,  ou  plutôt 
Har-em-ses'-w,  occupait  comme  lui  les  fonctions  de  grand 
architecte  de  l’Égypte,  en  l’an  21  du  règne  de  S'as'anq  Ier; 
or  la  liste  contient  deux  architectes  de  ce  nom,  le  13e  et  le  15e, 
qui  sont  les  12e  et  14°  ancêtres  paternels  de  Rà-num-het,  et 
ce  savant  distingué  pense  que  cette  date  se  rapporte  au  second, 
tandis  que  je  crois  au  contraire  que  c’est  au  premier. 

Enfin  Bakenkhonsou,  4e  de  la  liste,  et  de  même  qualifié 
architecte,  est  son  21°  ancêtre,  qui  se  trouverait  contemporain 
de  Séti  Ier  et  de  Ramsès  II,  si  ce  Bakenkhonsou  est.,  comme 
je  le  crois,  le  même  que  notre  grand  prêtre  d’Ammon.  Cela 
parait  très  probable  au  premier  examen  de  la  liste;  car  on 
s’aperçoit  que  la  famille  de  Rà-num-het  était  d’origine  thé- 
baine,  ainsi  que  le  prouvent  non  seulement  les  noms  d’Uz'a- 
Khonsou  et  de  Bakenkhonsou,  mais  encore  les  titres  sacer¬ 
dotaux  du  15°  ancêtre,  qui  fut  successivement,  comme  notre 
personnage,  4e,  3e,  2e  et  1er  prophète  d’Ammon  (dieu  de 
Thèbes),  architecte,  etc.,  longs  titres  qui  peuvent  n’avoir 
pas  été  répétés  devant  chacun  des  noms  qui  suivent,  tout 
simplement  pour  épargner  du  temps  ou  de  la  place.  Cepen¬ 
dant  je  dois  reconnaître  qu’un  assez  grave  obstacle  s’oppose 
à  l’identification  que  je  propose:  c’est  que  de  Rà-num-het, 
l’an  44  d’Amasis,  au  Bakenkhonsou  de  la  liste,  il  n’y  a  que 
vingt-deux  générations,  inclusivement,  et,  qu’en  calculant 
sur  la  moyenne  habituelle  de  trois  générations  par  siècle,  on 
n'obtient  pas  un  nombre  d’années  suffisant  pour  arriver  au 
règne  de  Ramsès  II.  Ainsi  vingt-deux  générations  équivalent, 
d’après  ce  système,  à  733  ans  et  4  mois,  tandis  que  l’espace 
de  temps  qui  sépare  l’an  44  d’Amasis  de  l’an  27  de  Ramsès  II, 


1.  Lepsius,  Denkm .,  III,  254  c. 
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dernier  terme  possible  des  fonctions  de  notre  grand  archi¬ 
tecte  de  T  bèbes,  est  d’environ  850  ans,  d’après  les  meilleures 
autorités  en  matière  de  chronologie  égyptienne;  et  cette  esti¬ 
mation  semble  être  justifiée  par  la  date  astronomique  du 
palais  de  Médinet-Abou,  qui,  suivant  les  calculs  de  M.  Biot, 
placerait  l’an  1300  avant  notre  ère  sous  le  règne  de  Ramsès  III. 
Il  faudrait  donc  supposer  des  générations  de  38  ans  passés 
au  lieu  de  33  et  8  mois  en  moyenne;  à  la  vérité,  cela  n’est 
pas  impossible,  surtout  chez  un  peuple  où  la  longévité  a  de 
tout  temps  été  remarquable,  puisque  à  l’époque  où  fut  écrit 
le  livre  de  Ptah-hotep,  comme  à  celle  qui  nous  occupe,  le 
terme  naturel  de  la  vie  humaine  était  estimé  à  cent  dix  ans. 
Il  serait  facile  d’admettre  aussi  que  la  liste  d’Hamamat  a  pu 
être  abrégée  volontairement  pour  n’y  pas  laisser  de  lacune 
dans  la  série  des  titres,  dans  le  cas  où  un  petit-fils  aurait 
succédé  à  son  grand-père,  ce  qui  est  très  possible,  ou  invo¬ 
lontairement  par  la  perte  de  quelque  document  qui  n’est 
peut-être  pas  parvenu  jusqu’au  règne  d’Amasis;  mais  je  pré¬ 
fère  m’en  tenir  à  ma  première  supposition  et  admettre  des 
générations  un  peu  plus  longues  que  la  moyenne  ordinaire, 
d’autant  plus  que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  ne  doit 
pas  calculer  la  durée  des  générations  sur  la  primogéniture; 
car,  comme  on  n’arrivait  à  ces  grandes  fonctions  que  dans 
un  âge  avancé,  on  devait  les  occuper  jusqu’à  la  mort,  et  le 
fils  aine  dut  rarement  succéder  à  son  père.  L’inscription  pu¬ 
bliée  par  Lepsius  ( Denkm .,  III.  275  b)  indique  d’ailleurs  que 
le  dernier  descendant  était  le  fils  aine  de  son  prédécesseur,  et 
cette  seule  indication  prouve  que  le  fait  n’était  pas  habituel. 

Voici  maintenant  cette  liste  généalogique,  à  laquelle  je 
joins  toutes  les  indications  chronologiques  qui  peuvent  servir 
de  points  de  repère  entre  l'époque  d’Amasis  et  celle  de 
Ramsès  II1. 

1.  Je  dois  à  M.  E.  de  Saulcy,  de  Metz,  un  intéressant  travail  que  je 
regrette  de  ne  pouvoir  insérer  ici  in  extenso  ;  c’est  un  examen  détaillé 
de  la  question  de  savoir  si,  les  dates  de  l’an  44  d’Amasis  à  l’an  30  de 
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chronologiques. 


1.  Au  divin  père  d'Héliopolis,  divin  père  de  (Memphis?), 
gardien  des  temples,  son  fils  qu’il  aime,  l’hiérogram- 
mate  d'Héliopolis  (1.  2),  premier  prophète  du  pays,  au 
milieu  de  1  ’Ac/yturn,  prophète  de  (Num-Rà?)  dans  le 
Khu-Râ,  prophète  de  Khonsou  et  d’Har(-em-ra-kep?), 
prophète  de  Ptah(-enra-kep?),  prophète  d’Amen-neb- 
nep,  prophète  des  dieux,  chargé  de  l'An’,  prophète  de 
Ptah...,  prophète  de...,  architecte  des  30,...  des  30, 
supérieur  des  archers,  gardien  des  constructions  dans 
le  pays  entier,  architecte  de  la  Haute  et  de  la 

Égypte .  RÂ-NUM-HET . <  Sun  nom,  fut  en  fonc- 

/  lion  de  l’an  44  d’Ama- 
f  sis  à  l’an  30  de  Darius5. 


2. 


Fils  de  l’architecte  de  la  Haute 
et  de  la  Basse  Égypte . 


|aâh.mès  .  SI-NET 


/Né  sous  Amasis;  en  fonc- 
\  tion  jusqu'à  l’an  44  de 
<  ce  roi.  Sa  femme  s’ap- 
/  pelait  Sa-t-ncwer- 
tum3. 


3.  Fils  de  l’architecte  delà  HautehNKH_pSAMéTIK 

et  de  la  Basse  Egypte . ) 

4.  Fils  de  l'architecte .  RÀ-uah-het-ran-uf.r 


Nés  après  l'avènement  de 
l  l’samctik  1er  (XXYI® 
I  djn.).  ainsi  que  l'in¬ 
dique  leur  nom. 


Darius  étant  données  pour  l’architecte  de  Râ-num-bet.  on  peut  trouver 
dans  la  liste  un  nombre  suffisant  de  générations  pour  que  le  vingt- 
deuxième  architecte,  nommé  Bakenkhonsou,  ait  pu  vivre  sous  les  règnes 
de  Séti  1er  et  de  Ramsès  II,  et  par  suite  puisse  être  identifié  avec  le  Bak¬ 
enkhonsou  de  la  statue  deMunich.  M.  de  Saulcy  admet,  avec  M.  Brugsch, 
que  le  quinzième  architecte  de  la  liste  est  celui  qui  mourut  l’an  21  de 
S'as'anq  Ier,  et  il  arrive  à  des  conclusions  négatives,  qui  me  donnent  de 
grands  doutes  sur  l’identification  que  j’ai  proposée;  il  reconnaît  cepen¬ 
dant,  comme  moi,  que  la  liste  peut  avoir  été  abrégée  dans  certaines 
parties  et  que  la  durée  des  générations  doit  être  estimée  beaucoup  au- 
dessus  de  la  moyenne  ordinaire,  puisqu’il  ne  faut  pas  calculer  sur  les 
primogénitures.  En  supposant,  comme  je  l’ai  fait,  que  c’est  le  treizième  de 
la  liste  qui  mourut  la  21°  année  de  S'as'anq  1",  on  trouve  au  contraire 
que  le  nombre  de  générations  qui  reste  peut  suffire  à  la  rigueur  pour 
atteindre  l’époque  de  Séti  1er  et  de  Ramsès  II,  et  que  la  durée  de  chacune 
d’elles  ne  dépasse  pas  les  limites  du  possible,  à  la  condition  toutefois  de 
n’attribuer  l’héritage  du  titre  qu’à  l'un  des  derniers  fils  de  chaque  archi¬ 
tecte,  pendant  neuf  générations.  Ces  dernières  considérations  m’enga¬ 
gent  à  laisser  subsister  mes  premières  suppositions,  mais  avec  toute  ré¬ 
serve  et  sans  en  tirer  de  conclusions  absolues. 

1.  Lac  sacré  d’un  temple? 

2.  Lepsius,  Dcrikm .,  III,  275  b. 

3.  Lepsius,  Denkm.,  III,  275  b. 
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/Devait  être  en  fonction 
V  sous  Psamétik  I", 


6.  Fils  de  l'architecte  de  la  Haute 

et  de  la  Basse  Egypte,  toparque 
et  fonctionnaire . 

7.  Fils  de  l'architecte  et  fonction¬ 
naire  . 

8.  Fils  de  l’architecte  et  fonction¬ 
naire . . 

9.  Fils  de  l’architecte  et  fonction¬ 
naire . 

10.  Fils  de  l’architecte  et  fonction¬ 
naire . 

11.  Fils  de  l’architecte  et  fonction¬ 
naire . 

12.  Fils  de  l'architecte  et  fonction¬ 
naire . 

13.  Fils  de  l’architecte  et  fonction¬ 
naire . 

11.  Fils  de  l’architecte  et  fonction¬ 
naire . 

15.  Fils  de  l'architecte  et  fonction¬ 
naire . 

16.  Fils  du  deuxième  prophète,  troi¬ 
sième  prophète,  quatrième  pro¬ 
phète  et  premier  prophète  d’Am- 
mon-Râ,  roi  des  dieux,  archi¬ 
tecte,  toparque  et  fonctionnaire. 

17.  Fils  de  l'architecte,  toparque  et 

fonctionnaire .  Pkpî. 

18.  Fils  de  l’architecte  et  fonction¬ 
naire . MU 


Nes-s'u-nu  (?) . i 

( 

1  puisque  c’est  après 
i  l’avènement  de  ce  roi 
qu’il  donne  naissance 
à  son  successeur. 

Pan-habu. 

Nes-s'u-nu  (?) 

Pa[n]-habu. 

Nes-s'u-nu  (?). 

Pa[n]-habu. 

Nes-s'u-nu.  (?). 

Pa[n]-habu. 

Hab-m-ses'-w . 

{Mort  l’an  21  de  S’as’- 

Tatï  (?) . 

f  anq  1 . 

Hab-m-ses'-w. 

|  ( 

>Amn-her-p-.màs'a . 

)  1 

Titres  du  sacerdoce  de 
i  Tlièbes  pouvent  faire 

1  supposer  que  ce  per- 
\  sonnage  vivait  sous  une 
1  des  dynasties  diospoli- 
^  laines. 

19.  Fils  de  l'architecte  et  fonction¬ 
naire . . 


,  Un  architecte  du  même 
V  nom  et  d'origine  thé- 
1  bainc  vivait  sous  la 


SI  IIUIII  Cl  u  LM  Ipim.  HIC- 

mut;  fît  ;  baine  vivait  sous  la 

MLAJ*  i5' . \  XIXe  ou  la  XX"  dynas- 

/  lie  (Lepsius,  Denkm-, 
[  lit,  112  i). 


20.  Fils  de  l’architecte,  toparque  et 

fonctionnaire .  Newer-menu. 


21.  Fils  de  l’architecte,  toparque  et 
fonctionnaire . 


SNorn  thébain.Ceperson- 
nagedutcnlrerenfonc- 
lion  après  son  père, 
sous  Ramsès  II  (?). 


1.  Lepsius,  Denkm.,  III,  254  c. 
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22.  Fils  de  l'architecte  et  fonction¬ 
naire . 


BAKENKHONSOU  '. 


ÎNé  sous  Har-cm-lieb ;  en 
fonction  sous  Péli  I°r, 
et  au  moins  jusqu’à 
l’an  19,  si  ce  n  est 
jusqu’à  l’an  27  de 
Ramsès  II  (’?). 


23.  Fils  du  prophète  d'Ammon-Rà,} 

roi  des  dieux,  gardien  de  la  de-r  „  . 

,  ,  ,  ,  .  ,  Ra-iiotf.p-newer 

meure  du  soleil,  architecte  de  lai 

Haute  et  de  la  Basse  Égypte..  .1 


Donne  naissance  à  Bak- 
enkhonsou  sous  Har- 
em-heb  (XVIII®  dyn.); 
en  fonction  jusqu'à 
l’an  43,  au  moins,  de 
Séti  !•'(?). 


24.  L'architecte  de  la  Haute  et  de} 
la  Basse  Égypte,  toparque,  fonc-r 
tionnaire  et  maitre  des  cérèmo-t 
nies  (?)  en  chef  du  roi  Z'â-ser 2. .  ) 

25.  Fils  de  l’architecte  de  la  Haute} 

et  de  la  Basse  Égypte,  enfanté>K 
de  la  dame  Sâ-t-newer-tum _ \ 


ICes  derniers  personna¬ 
ges  ne  doivent  pas  ap¬ 
partenir  à  la  même 
branche,  ainsi  que  ic 
pense  M.  Brugsch;  il 
semble,  d’après  les 
noms  propres,  et  par¬ 
ticulièrement  d’après 
celui  de  la  femme, 
qu’ils  sont  à  peu  près 
contemporains  de  Rà- 
num-liet,  qui  vivait 
sous  Amasis. 


Reste  à  toujours  (cette  inscription)  ! 


Quoi  qu’il  en  soit  de  l’identité  de  notre  personnage  avec 
le  Bakenkhonsou  de  la  liste  d’Hamamat,  nous  devons  recon¬ 
naître  que  ce  noble  chef  tut  grand  prêtre  d’Ammon,  architecte 
principal  de  Thèbes  et  constructeur  d’un  des  principaux  édi¬ 
fices  religieux  de  cette  ville,  probablement  du  temple  de 
Qournah,  sous  les  règnes  de  Séti  lor  et  de  Ramsès  II.  L’étude 
des  trois  inscriptions  qui  décorent  sa  statue  nous  a  révélé 
plusieurs  faits  intéressants;  il  y  parle  en  effet  à  l’humanité, 
qu’il  envisage  sous  trois  aspects  différents,  c’est-à-dire  que, 
dans  le  premier  texte,  après  une  courte  prière,  par  laquelle 
il  demande  aux  dieux  de  Thèbes  que  la  mémoire  de  son  nom 
se  perpétue  dans  son  pays  à  toujours,  il  s’adresse  seulement 
à  la  caste  sacerdotale  ou  la  classe  instruite  de  son  temps,  et 
réclame  d’elle  des  soins  religieux  ou  funéraires.  Dans  la 

t.  Ce  nom  est  le  seul  de  la  liste  qui  soit  suivi  d’un  déterminatif,  et 
c’est  un  signe  d’honneur,  qui  est  employé. 

2.  Ce  nom  royal  est  malheureusement  inconnu  jusqu'ici;  il  porte  le 
numéro  387  dans  le  Kœnigsbuch  de  Lepsius. 
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seconde  inscription,  il  invite  l’homme,  quels  que  soient  son 
âge  et  sa  condition,  à  se  reporter  vers  lui  dans  le  passé  pour 
apprécier  le  bonheur  qu’il  eut  de  consacrer  sa  vie  au  service 
de  son  dieu,  auquel  il  demande  ensuite  de  prolonger  son 
existence  jusqu’à  la  limite  extrême  du  possible.  Ce  dernier 
fait  nous  montre  certainement  que  tout  ceci  fut  écrit  de  son 
vivant  et  sans  doute  rédigé  par  lui-même.  Enfin,  dans  la 
dernière  épigraphe,  qui  est  la  plus  importante,  c’est  spécia¬ 
lement  la  postérité  qu’il  invoque,  et  cela  pour  nous  trans¬ 
mettre,  à  nous  qui  sommes  séparés  de  lui  par  un  espace  de 
trente-deux  siècles,  toute  l’histoire  de  son  existence  avec  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  la  pratique  d’une  charité  que, 
de  nos  jours,  on  appelle  chrétienne,  sur  la  hiérarchie  sacer¬ 
dotale  et  l’architecture  religieuse  de  son  temps. 

Nous  devons,  en  vérité,  un  hommage  de  gratitude  à  ce  vieil 
Égyptien,  qui  fut  si  bien  inspiré,  aujourd’hui  que,  grâce  aux 
précieuses  indications  de  M.  Alphonse  Mallet,  son  intention 
est  réalisée,  et  que,  grâce  à  l’immortel  génie  de  Champollion, 
nous  sommes  en  état  de  la  comprendre  et  d’en  tirer  profit. 


NOTES  PHILOLOGIQUES 


(1)  J’ai  déjà  indiqué  dans  une  première  publication  ( Notice  de 
quelques  antiquités  relatives  au  basilicogvammate  Toùth  ou  Téti, 
p.  24,  note  2,  [p.  52,  note  4  du  présent  volume])  le  sens  que  j’at¬ 
tribue  à  la  formule  funéraire  sutn  tà  /dtp,  ou  tà  /dtp  sutn,  offrande 
de  mets  au  roi,  ou  Z dtp  tà  sutn,  mets  offerts  au  roi,  c’est-à-dire  à 


Osiris,  le  roi  du  temps  des  dieux,  le  roi  des  siècles  ^0 

le  roi,  souverain  de  l'éternité  î  "  0  (momies  des  musées 


de  Munich  et  du  Louvre,  n°  2562),  le  paaiAe'j?  xaî  xjpto;  "Oatp't;  de 
Plutarque  [De  Is.  et  Os.,  §  x).  Le  sens  d'hommage  au  lieu  de  mets 
est  également  admissible  pour  le  mot  /dtp. 


(2)  Ammon  assimilé  à  Râ,  le  soleil,  représente  à  la  fois  le 
principe  mystérieux  ou  invisible  de  la  divinité  et  son  principe 
visible,  qui  se  manifeste  particulièrement  sous  la  forme  de  l’astre 
lumineux. 


(3)  Toum  ou  Atmou  est  le  nom  du  soleil  couchant. 

(4)  Armachis,  Har-m-ax'u,  l’IIorus  des  deux  demeures  solaires, 
est  le  nom  du  soleil  considéré  comme  dieu  de  l'Orient  et  de  l’Occi¬ 
dent,  ou  des  deux  hémisphères  célestes,  celui  d’où  il  sort  à  son 
lever,  et  celui  où  il  entre  à  son  coucher. 

(5)  Le  mot  "  " ^  âæ'm,  désigne  Yépervier  momifié,  qui 

est  souvent  figuré  dans  les  barques  divines;  il  symbolise  ici  un 
état  inerte  ou  quiescent  de  la  divinité,  la  larve  divine,  qui  fait 
antithèse  avec  son  principe  actif,  exprimé  par  l’idée  âme  virante. 
Sur  les  hypocéphales  qui  étaient,  comme  on  le  sait,  destinés  à 
développer  la  chaleur  vitale  dans  la  résurrection  des  morts,  Ydtx'em 
est  ordinairement  figuré  par  un  épervier  momifié  avec  les  ailes 
déployées,  pour  symboliser  le  réveil  de  l’état  transitoire  de  la  mort. 
La  racine  de  ce  mot  se  retrouve  dans  le  copte  coujai  extinguere , 
extingui;  deficere. 

(6)  Methuer,  mu-t-ur-t,  la  grande  mère,  forme  d’Isis  unie  à 
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Amraon  ;  'H  o  T 7;;  strciv  ote  xal  Moj0  xa:  iràlav  "ABuoi,  xat  Me0jeo  7130c- 
a-fops’JETa'.  (Plut.,  De  Is.  et  Os.,  chap.  lvi). 

(7)  Ce  groupe  hiéroglyphique,  composé  de  deux  têtes  humaines, 
l’une,  celle  d’une  femme  de  face,  l’autre,  celle  d’un  homme  de 
profil,  est  généralement  lu  hcr-zcâ,  mot  composé  qu’on  rapproche 
alors  du  copte  gq'xio,  super;  mais  dans  certains  titres  de  divinités, 
comme  celui-ci,  sur  le  cercueil  de  la  reine  Aah-hotep,  par  exemple, 
il  est  accompagné  de  compléments  phonétiques  qui  donnent  la  lec- 
^  s®  M  I 

— ->  ^  1  Ilathor  à  la  tète,  ou  au-dessus 

o  D\\q (W)  l 

des  montagnes  funéraires,  c’est-à-dire  protectrice  des  montagnes 
funéraires;  car  il  me  paraît  possible  de  reconnaître  dans  ce  groupe 
les  signes  expliqués  par  Horapollon  (I,  24)  :  «tjXax-^piov  os  ypàtsEiv 

pouXop-Evoi,  Sjo  XEœaXàç  àv0pw~wv  ÇwYpatpouat,  TTjv  psv  xoÿ  àpjîvoç  eiw 
(DÉitciuaav,  xr,v  os  S’r,).,jxr1v  s;«. 


ture  Kr-âpï. 


(8)  Khonsou  optimus  c/uiescens,  «  Cho.nsou  l'immuable  perfec- 
»  tion,  tranquille  dans  sa  grandeur  »  (E.  de  Rougé,  Étude  sur 
une  stèle  égyptienne,  p.  IG,  170,  etc.).  C’est  le  troisième  personnage 
de  la  triade  de  Thèbes,  le  fils  d’Ammon  et  de  Mouth. 


(9)  Le  personnage  qui  est  censé  prononcer  lui-même  l’acte  d’ado¬ 
ration  vient  de  parler  à  la  première  personne  en  disant  :  que  reste 
mon  nom,  etc.,  puis  il  se  nomme  à  la  troisième  personne,  sans 
aucune  transition,  par  un  tour  propre  à  la  langue  égyptienne  et 
très  fréquent  dans  les  inscriptions;  il  faut  suppléer  dans  la  traduc¬ 
tion  les  mots  moi  qui  suis,  pour  faire  comprendre  la  relation  des 
divers  membres  de  phrase.  Dans  la  suite  du  texte,  il  continue  à  la 
troisième  personne  pour  revenir  à  la  première,  et  encore  une  fois 
à  la  troisième;  je  suppléerai  donc  de  nouveau  les  mots  qui  suis  et 
celui  qui,  pour  l’intelligence  du  texte. 


(10)  8  ^ 


Bâk-n-x'nsu,  Bak-en-Khonsou,  ce  nom 
signifie  serviteur  de  Khonsou,  et  Khonsou,  fils  d’Ammon  et  de 
Moût,  est  le  troisième  personnage  de  la  triade  divine  de  Thèbes, 
ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  la  note  8.  Notre  personnage  portait  donc 
un  nom  particulièrement  usité  à  Thèbes. 


(11)  La  partie  radicale  du  mot  a  disparu  sur  le  monument,  mais 
il  est  facile  de  la  restituer  à  l’aide  de  textes  analogues;  ainsi,  dans 
l’inscription  de  la  statuette  A,  84,  au  Louvre,  le  défunt  s’adresse 
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aux  III  J  ]  /J\  j  prophètes,  divins  pères,  pari j 

fleateurs  et  officiants.  Dans  celle  de  la  statuette  A,  85,  à  ceux  qui 
virent  sur  ta  terre,  aux  purificateurs  et  aux  prophètes,  et  enfin, 
dans  le  texte  de  la  stèle  d’Antew  (C.  20),  à  ceux  qui  vivent  sur  la 
terre,  à  tous  les  puissants,  à  tous  les  purificateurs,  à  tous  les 
f! ranimâtes  et  à  tous  les  officiants.  Les  purificateurs  se  trouvant 
mentionnés  dans  les  trois  textes  et  étant  placés  dans  le  premier 
immédiatement  après  les  prophètes  et  les  divins  pères,  notre  resti¬ 
tution  doit  être  exacte.  De  plus,  on  verra  par  la  suite  de  mon  travail 
que  Bakcnkhonsou  s’adresse  ici  seulement  aux  prêtres  des  trois 
ordres  sacerdotaux  dont  il  fit  successivement  partie  lui-même. 

(12)  Ammà,  donne,  donnez,  est  une  forme  impérative  du  verbe 

~  ou  a _ d  ma,  donner,  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  ainsi  qu’on 

l'a  fait,  avec  le  mot  \  ou  û _ D,  copte  toi,  ^  (cf.  Chabas,  laser. 

d' Ibsamboul  [dans  la  Revue  Archéologique,  t.  XV],  p.  700).  On 
trouve  un  bon  exemple  de  la  forme  ammà  dans  la  supplication 
qu’adressent  à  Ramsès  111  les  Philistins  vaincus,  sur  le  deuxième 

pylône,  massif  de  gauche,  au  palais  de  Médinel-Abou  :  ( 

•  *  /r\  |  muuuij 

T 


souffles  pour  nos  narines  (c’est-à-dire,  la  vie),  d  roi  fils  d'Ammon! 
0  ^ 

(13)  -j"  ànx'-a,  déterminé  par  le  signe  des  végétaux  ou  des 

fleurs.  Cf.  les  inscriptions  de  la  statuette  C.  18  du  musée  de  Turin, 

après  une  phrase  dont  le  sens  me  paraît  être  :  «  Les  prophètes  et  les 

»  divins  pères  suivent  (la  cérémonie?)  ;  ils  te  disent  leur  regret...  », 

et  après  une  assez  longue  lacune,  on  lit  :  m  "y  n'y  y _ j  avec 

*  <——>  1  1 1 1  o  I A  v — a 

des  fleurs  (ànxt-u),  des  parfums  et  des  libations  pour  ta  per¬ 
sonne,  etc. 

Ce  mot.  peut  être  comparé  à  ^  ànxc-am-u,  qui  désigne 

une  substance  végétale  dont  on  formait  un  des  pendants  d’oreilles 
des  morts  (Todt.,  13,  2),  ainsi  qu’au  mot  démotique  ànx'-ar,  que 
M.  Brugsch  assimile  au  copte  eotujipt,  Pisum  indicum  (Grammaire 
[i démotique ],  p.  25).  Le  radical  ànx*  entre,  comme  on  le  voit,  dans 
la  composition  du  nom  de  plusieurs  végétaux,  mais  il  ne  faut  pas 

croire  que  l’idée  de  la  vie  soit  toujours  attachée  au  signe  anæ% 

Bmi..  IÎGYPTi,  T.  IV.  X'Ü 


a  i  i  i  £s 

)  j  /WWV\  A/WSAA 


AAM/V\ 
—  AAAAAA 

-0  i  i  i 

donne-nous  les 
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car  le  mot  ■^"^‘<§><5)  ànx'-cinx*,  ou  ânx'-lï,  qui  désigne  les  oreilles 
(  Todt.,  133,  8),  n’a  aucun  rapport  avec  elle;  le  mot  ànx'-u  ne  peut 
signifier  aue  des  fleurs  ou  des  végétaux,  car  il  entre  dans  l’énumé¬ 
ration  des  offrandes  comme  les  parfums  et  les  libations. 

x'ntu,  ou  x'nut,  forme  du  mot  ^  x'nu-t, 
qui  répond  trois  fois  au  grec  z'.yAn,  dans  l’inscription  de  Rosette 
(1.  G,  7  et  14).  Cette  expression  est  en  parallélisme  avec  s*, 
substance,  corps,  dépouille  mortelle,  et  désigne  certainement  la 
statue,  l'image  du  défunt;  cependant,  sous  la  forme 


xlntï 

AAAAAA  WJ 

(Sharpe,  Eg.  Inscr.  [lst  Ser.],  pl.  35,  9),  elle  paraît  exprimer 
quelque  chose  de  plus,  comme  la  forme  ou  le  tgpe  de  l’individu 
lui-même. 

^  Q  AAWM  n  *V  www 

(15) 


AMWV\ 

AAAAAA 


H  O 

pour  zf  )  8  y  qbhc,  libation.  Le  groupe  est 

mc^j  A  1  À  AAAAA^\ 

idéographique. 

(16)  x'm,  honorer,  faire  honneur.  Ce  mot  se  prend  souvent 
aussi  dans  le  sens  d 'honneurs  divins,  cérémonie  religieuse,  culte, 
et  son  sens  primitif  est  celui  de  splendeur,  splendide,  resplen¬ 
dissant;  c’est  avec  cette  signification  qu’il  désigne  principalement 
l’état  de  l’homme  après  la  mort,  lorsque  l’âme  s’est  réunie  au  soleil, 
et  que,  suivant  certaines  croyances,  le  corps  lui-même  est  devenu 
lumineux.  Le  serpent  Uræus,  symbole  exclusif  de  la  dignité  royale, 
s’appelait  aussi  xcu,  splendeur,  et  la  signification  primitive  de  cette 
racine  a  également  permis  de  l’appliquer  à  toute  splendeur ,  à  toute 
magnificence,  aux  embellissements  fastueux  des  temples.  On  trou¬ 
vera  plus  loin  plusieurs  exemples  de  cette  dernière  acception.  On 
peut  consulter,  pour  les  nombreuses  significations  de  ce  mot, 
Birch,  Trans.  of  the  royal  Society  of  lit.,  1862,  p.  242-247;  The 
ann.  of  Thothmes  III,  p.  10,  note  g,  et  p.  19,  note  b  ;  E.  de  Rougé, 
Mémoire  sur  l'inscription  d'Ahmès,  p.  GO;  Statuette  naopliore  du 
Vatican,  p.  IG,  et  l’excellente  Etude  sur  la  stèle  de  la  Biblio¬ 
thèque;  enfin,  Chabas,  Etudes  égyptiennes,  1er  mém.,  p.  18,  et 
2°  mém.,  p.  21  ;  Un  hymne  à  Osiris,  p.  11  à  15;  Inscr.  d'ibsam- 
boul  [dans  la  Berne  Archéologique,  t.  XV],  p.  703-704;  Etude 
sur  le  Papyrus  Prisse  [Ibid.,  t.  XV],  p.  11,  etc. 

(17)  Je  dois  à  mon  savant  ami  M.  Brugsch  la  lecture  de  ce  mot, 
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qu’il  rapproche  avec  raison  du  copte  xiutc,  T.  M.  medium. 


7Â\  (c=üD  77\ 

L’épilhcte  s’abrège  en _ _ 


énonçant  ou 


proclamant  la  vérité,  dans  l’inscription  de  la  base;  le  premier  mot 

Z5  A  _ _ „„„  Z5 


gr  est  une  variante  de 


gra,  s  énoncer, 


Oru> 


élocution,  que  l’on  peut  comparer  à  l’hébreu  xnp  et  bp,  à  l’arabe 
\j  Jl?>  et  au  copte  xepe,  dicere;  il  figure  dans  le  nom  de 
la  déesse  ^  ®  ^  mr-s-gr,  celle  qui  aime  la  prière, 

ou  l'invocation.  (Conf.  Chabas,  Pap.  Prisse,  pl.  I,  1,  et  pl.  II,  1.) 
M.  de  Itougé  a  reconnu  qu’il  ne  faut  pas  confondre  ®  avcc 
que  je  lis  x'r. 

(18)  <=>  lièir,  quiescere,  se  reposer  (E.  de  Rongé,  Inscript. 
d'Ahmès,  p.  71)  ;  être  satisfait,  goûter  le  bonheur  (Chabas,  Hymne 
[à  Osiris,  dans  la  Revue  Archéologique,  t.  XIV,  p.  74,  n.  3]); 
se  complaire,  ctre  content  (Chabas,  Pap.  Prisse,  I,  II  [dans  la 
Revue  Archéologique,  t.  XV],  p.  12).  Ce  dernier  sens  me  paraît 
douteux;  j’aimerais  mieux  foi,  confiance,  ou  quelque  chose  d’ana¬ 
logue.  Les  dérivés  coptes  sont  :  gepi  M-  sedare,  quiescere,  com- 
ponere;  oopoT  T.  sedare,  quiescere;  go-yptooT  M.  quiescere,  quic¬ 
tus,  lenis,  mansuctus,  tranquillus,  sedatus. 

(10)  P  - s-àà,  faire  grandir,  forme  causaiivc  du  radical  àà, 
grand.  Le  volumen  est  déterminatif  de  toute  idée  abstraite 
comme  celle  de  la  grandeur. 


(20)  [>' 


s-rx\  enseignement,  doctrine;  ce  mot  est  un  subs¬ 
tantif  d’après  la  place  qu’il  occupe  dans  la  phrase  qui  est  construite 
comme  les  précédentes.  C’est  le  nom  verbal  de  la  forme  causative 
du  radical  rx\  connaître,  savoir;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 

,  n  ®  1  ...  , 

le  groupe  sx  r  u,  projets,  intentions,  desseins,  etc.,  qui 

donnerait  aussi  un  sens  très  satisfaisant,  mais  qui  est  toujours 
accompagné  des  marques  du  pluriel;  s-rxe  se  trouve  d’ailleurs 
plusieurs  fois  dans  les  autres  inscriptions  de  notre  statue,  et  son 
orthographe  est  toujours  la  même.  La  gravure  de  ces  textes  étant 
extrêmement  soignée,  il  est  difficile  d’v  supposer  des  fautes  et  des 
interversions  dans  l’ordre  dos  caractères. 


(21)  Voir  la  note  17. 
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(22)  Voir  les  notes  19  et  20. 


(23)  Euphémisme  pour  qui  meurt  à  son  tour  ou  qui  mourra  à 
son  tour.  L’anéantissement  de  l'être  était  considéré  par  les  Egyp¬ 
tiens  comme  un  châtiment  réservé  aux  méchants;  c’est  par  cette 
raison  qu’ils  employaient  toujours  une  expression  figurée  pour 
parler  de  la  mort  d’un  juste.  Ici  c’est  approcher  la  divinité;  mais 
on  trouve  plus  ordinairement  ï  m  hotep.  aller  en  paix. 


(21)  Cette  restitution  est  loin  d’être  certaine;  je  ne  la  suppose, 
d’après  un  passage  de  l’inscription  du  dos  de  la  statue,  que  pour 
faire  comprendre  le  sens  général  du  texte,  qui  est  malheureusement 

très  mutilé. 

æ  xy  r\ 

(25)  21)  J1)  straui  ar-h'm-t,  enfant,  (homme)  marié.  Lit¬ 

téralement  enfant  et  faisant  femme,  ayant  femme,  car  je  crois  qu’il 
faut  reconnaître  ici  une  application  de  l’expression  du  mariage 

signalée  par  M.  de  Rougé  dans  cette  phrase:  (J 


-<2>- 


«  j’étais  à  l’état  d’enfant,  je  ne  voyais  pas  de  femme  )) 


(Mém.  sur  l'inscr.  du  tomb.  d'Ahmès,  p.  146-148).  Mais  je  préfère 
la  lecture  ar  au  propre  facere,  pour  le  verbe  qui  est  au  participe 
présent  dans  notre  inscription.  Je  dois  ajouter  cependant  que  la 
lacune  qui  suit  ne  me  permet  pas  d’avoir  une  entière  certitude  sur 
la  signification  de  ces  mots.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  expressions  se 
rapportent  à  l’homme,  quels  que  soient  son  âge  et  sa  condition. 
Dans  la  première  inscription,  Bakcnkhonsou  s’adresse  aux  prêtres; 
ici,  il  semble  parler  à  toute  l'humanité. 


(26)  Dans  cette  phrase,  la  particule  <r>  r  doit  être  considérée 
comme  la  marque  du  comparatif  de  supériorité;  M.  Birch  en  a  le 

premier  donné  des  exemples.  Les  mots  "xf\  ISA  ta,  relatifs  au 
bonheur,  peuvent  se  traduire  brille  dans  ce  monde. 


(27)  Cette  phrase  est  à  la  troisième  personne,  suivant  le  tour 
grammatical  qu’employaient  fréquemment  les  Egyptiens  dans  les 
textes  poétiques.  Je  ne  l’avais  pas  bien  comprise  dans  la  traduction 
que  j’ai  donnée  dans  la  Revue  Archéologique]  [cfr.  p.  271  du  pré¬ 
sent  volume]. 

(28)  M.  Brugsch  assimile  avec  raison  ce  mot  au  copte 
cju*.oi  M.  ci  capcre,  occupare,  possidere,  retinerc,  prceoalere,  etc, 
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B.  prehendere,  (encre,  relinerc.  La  forme  thébaine  ^Ai^gTe, 
s’en  éloigne  un  peu  plus. 


(29) 


□ 


i  ap  u.  Ce  groupe  s’écrit  comme  le  démonstratif 


pluriel  ;  mais  le  sens  de  la  phrase  nécessite  un  verbe.  C’est  le 
correspondant  exact  du  copte  ton  (ou  in  comp.  un  passiv.)  nume- 
rare,  rcputare,  cxistimare,  œstimare,  inipulare,  et  le  signe  du 
pluriel  remplace  le  pronom  de  la  troisième  personne.  On  lit 

-~M  - 


(Lepsius,  Denkm.,  III,  219  c,  9)  : 


'j 


O 


□ 


(O; 


o  r 


I 


«  Voici  ce  que  Sa  Majesté  calcule  en  son  cœur  comme 
il  i cal  si 

ra  o 


son  père  Harsiési  ;  »  et  le  même  radical  se  grcnrl  souvent  aussi  dans 


le  sens  de  juger  (  Todt.  ,125,  3G)  : 


I 


/WW\A 

□ 


ce  jour  du 


grand  jugement;  précédé  de  l’S  causative,  il  a  les  mêmes  signi¬ 
fications. 


(30)  Bans  un  travail  intitulé  :  Notation  des  centaines  de  millerèt 
des  millions  dans  le  système  hiéroglyphique  des  anciens  E g gptiens 
[cfr.  p.  257-268  du  présent  volume],  j’ai  exposé  les  raisons  qui  me 
font  traduire  million  d'années;  j’y  ai  cité  un  exemple  identique  à 
notre  texte,  qui  se  trouve  dans  les  Egyptian  Inscriptions  de  Sliarpe, 
1 10  série,  pl.  1  (Voyez  Reçue  Archéologique,  octobre  1862,'.  Pendant 
l’impression  de  cet  article,  j’ai  reconnu  que  M.  Lepsius  était  arrivé 
déjà  au  même  résultat  que  moi  à  l’aide  d’autres  textes;  on  devra 
donc  considérer  mes  recherches  comme  des  confirmations  plutôt 
que  comme  des  progrès  d’interprétation.  J’y  ajouterai  encore  un 
autre  texte  que  je  retrouve  dans  les  notes  de  notre  premier  voyage 
en  Égypte,  c’est  l’inscription  d’un  bas-relief  du  monument  déblayé 
par  M.  Mariette- Bey,  à  Deïr  el-Bahari;  la  déesse  Satcex ‘  y  est 
représentée  inscrivant  les  tributs  de  toute  nature  apportés  par  dif¬ 
férents  peuples  à  un  roi  de  la  XVII  Ie  dynastie.  On  lit  auprès  d’elle  : 


S-mn 
(Elle)  met 


Qrr,  m 


a 


$s'-u  (pour  sx'-a) 
écrits 


hcs  b 

les  comptes 


ta  nu 

de  quantité, 


tm 

le  total 


ïk  k 

sm  . .  .-u  ...  -u 

additionné  des  millions,  centaines  de  mille, 


m  m 

tù-u  xld-u 

dizaines  de  mille,  milliers 
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eee  X 

...-U  s'p 

et  centaines  reçus 


v./  AA^AAA  r \  £2» 

p  «wm 

iii  ^  ni  X 

bau-u  n  snb-u  (?)  rsa  n 

des  charriages  des  pays  du  Sud  pour 


A  mn 


Artimon, 


v y  SSS 

nb  ns-u  (?) 

seigneur  des  trônes 


tâ-ti  (?) 
du  monde, 


H® 

loJJlII 

x'-nt  ap-t-u 

qui  est  dans  Thèbes. 


(31)  pour  J\.  C’est  une  orthographe  irrégulière  qu’on 
rencontre  assez  souvent.  Je  trouve  une  phrase  analogue  dans  les 
inscriptions  d’une  statuette  funéraire  du  Musée  du  Louvre  (A,  84, 
côté  gauche)  : 


Je  parle  à  vous  qui  viendrez  après  (ma)  fin  dans  des  millions  d’années. 


(32)  |  |  ^  hJihlé,  caducité ,  vieillesse,  sénilité.  (Chabas, 

[Le  Papyrus  magique  Harris ],  Glossaire,  n°  267.) 

(33)  <~>  ^  àrej-u,  comblé  (?).  Cf.  *.pHis.  T.  •ù.-s-pirx.  M .  exlre 

mum,  extremitas,  terminus.  Le  verbe  àrcj  signifie  au  propre  ter¬ 
miner  (Chabas,  Pap.  Prisse  [dans  la  Revue  Archéologique,  t.  XV, 
p.  15],  pl.  II,  3);  il  veut  dire  aussi  accomplir  : 


r1^  <§>  i 

r 


A 


© 


O 


,  etc.  Je  suis  le  digni¬ 
taire  (?)  qui  a  rendu  son  cœur  bienfaisant  pour  accomplir  son 
existence,  qui  aime  son  pays,  etc.  (Louvre,  A,  84.)  Sa  signification 
au  figuré  parait  être  combler,  satisfaire,  contenter.  (Cf.  Chabas, 
Les  inscriptions  des  mines  d'or,  p.  24,  note  3.)  C’est  le  seul  sens, 
je  crois,  qui  puisse  convenir  à  la  phrase.  Les  signes  du  pluriel 
rappellent  la  pluralité  des  hommes,  bien  que  leur  cœur  soit  exprimé 
au  singulier.  On  rencontre  assez  souvent  des  incorrections  gram¬ 
maticales  de  ce  genre,  et  celle-ci  ne  doit  pas  nous  arrêter. 


(34)  L’inscription  d’Ahmès  commence  par  ces  mots  :  Je  m'adresse 
à  cous  tous  les  hommes,  tâ-a  rx'-tn,  je  vous  fais  connaître,  etc. 
(Voyez  le  Mémoire  de  notre  savant  académicien  M.  le  vicomte 
E.  de  Rongé.) 
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(35)  zltj  J  qa,  es'*.  T.  species,  forma  eælerna,  variante  du  mot 

A  ()  J  qà au,  forme,  nature,  espèce,  caractère  spécial,  type 
d'une  chose  ou  d'un  individu  (Chabas,  [Le  Papyrus  magique  Har¬ 
ris],  Glossaire,  il0  225).  Ici  c’est  la  personne  elle-même,  ou  pour 
mieux  dire,  le  personnage  que  joua  l'individu,  comme  si  le  gram- 
mate  avait  employé  le  groupe  Ul  kà,  type,  personne. 

(3G)  [jjjv^  arï-a,j'ai  été;  littéral,  fai  fait  pour  j'ai  passé,  quand 
le  régime  direct  exprime  un  espace  de  temps,  comme  on  dit  en 
français,  faire  un  an  de  service  militaire.  La  voyelle  ï,  écrite  après 
le  verbe  ar,  indique  presque  toujours  le  passé  dans  les  bons  textes, 

(37)  J’emprunte  à  M.  Chabas  la  traduction  de  ce  mot  aqr;  je 
lisais  d’abord  à  l’état  d'enfant  intelligent,  mais  l’autre  sens  me 
paraît  préférable. 

(38)  jjn|  JYr-ahc,  supérieur,  chef  d'intendance  ;  l 'ah'  des  palais 
pharaoniques  contenait  les  écuries  des  chevaux  de  bataille  des  rois, 
et  les  fils  aînés  des  souverains  portaient  souvent  le  titre  d 'officier 
(kàzcn)  du  grand  ah ‘  de  Sa  Majesté.  Ce  lieu,  dans  lequel  paraît 
avoir  résidé  la  plus  grande  partie  de  l'administration  des  maisons 
royales,  dépendait  du  æcn,  Y  intérieur.  (Voir  Lepsius,  Den/tm.,  III, 
217  f,  et  219  e,  15.)  Je  crois  que  le  mot  intendance  répond  assez 
exactement  à  ce  que  pouvait  être  Y  ah1  d’un  palais  égyptien. 

(39)  J"!  ^  s-xlpr.  Ce  groupe,  employé  comme  verbe,  a  la  signi¬ 
fication  défaire  exister,  donner  le  moyen  d'être,  de  vivre;  ici  il 
est  substantif  et  doit  désigner  la  partie  de  Y  administration  qui 
pourvoit  à  toute  chose  dans  l’intérieur  du  palais.  C’est  encore 
Yintendance,  et  je  crois  que  les  mots  JY  r-a  JY  n  s-Ppr  n  sutn  ne 
sauraient  être  mieux  traduits  que  par  surintendant  de  l’intendance 
du  roi  (Cf.  note  45). 

(40)  JYsï-w-u-a,  il  me  récompensa.  Le  radical  JY  s 
comporte  plusieurs  significations  et  a  été  déjà  l’objet  de  longues 
discussions  philologiques.  Sans  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  à  ce 
sujet,  j'ajouterai  seulement  qu’un  des  sens  les  plus  évidents  pour 
moi  est  celui  de  récompenser  ou  récompense,  témoignage  de  satis¬ 
faction  ;  c’est  un  dérivé  de  celui  qu’a  conservé  le  copte  dans  le  mot 
geoe,  laudare,  qui  se  retrouve  également  dans  les  textes  hiéro- 
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glyphiqucs.  M.  Bireh  a  proposé  les  significations  désir,  volonté, 
ordre  et  sujet,  ou  celui  qui  reçoit  et  exécute  les  ordres  ;  ces  inter¬ 
prétations  me  paraissent  douteuses,  et  je  crois  qu’on  peut  toujours 
les  remplacer  par  l’une  de  celles  que  je  viens  d’indiquer.  Les 


h'sï-u,  dont  les  tombeaux  étaient  voisins  de  ceux 


des  rois  dans  la  nécropole  de  Thèbes,  d’après  le  Papyrus  Abbott, 
n’étaient  pas  les  sujets  de  basse  classe,  mais  bien  au  contraire  les 
nobles,  ceux  qui  étaient  loués,  récompensés  ou  honorés  par  leur 
souverain.  C’est  dans  ce  sens  qu’il  faut  traduire  un  exemple  cité 
parmon  savant  ami  M.  Chabas,  dans  son  excellente  interprétation 
du  Papyrus  magique  Harris,  p.  77  :  nuk  àâ  m  nu-ic  as.  m  pr-w, 
Jrs-àâ  (ou  h\sï)  n  abt-ic.  «  Je  suis  le  grand  dans  sa  ville,  le  véné¬ 
rable  dans  sa  demeure,  le  très  dévoué  en  son  logis.  »  J’aimerais 
mieux  :  le  vénérable  dans  sa  demeure,  l'honoré  (ou  le  très  honoré ) 
en  son  logis. 

La  formule  ou  suivie  ordinaire¬ 

ment  du  nom  royal,  ne  se  rencontre  que  sur  des  statues  ou  objets 
de  valeur  donnés  en  récompense  par  les  Pharaons  aux  grands  per¬ 
sonnages  qui  avaient  bien  mérité.  (Voir  Lepsius,  Ausicalil,  taf.  XI  ; 
Louvre,  patère  d’or  du  basilicogrammate  Thot,  et  le  travail  de 
M.  Bircli  sur  cet  objet  dans  les  Mémoires  de  la  Société  impériale  des 
Antiquaires  de  France  ;  Chain  poil  ion,  Notices,  t.  I,  p.  385, 390,  etc.) 
Je  l’ai  remarquée  à  Karnalc  et  à  Abydos  sur  des  statues  de  hauts 
fonctionnaires  placées  dans  les  palais  et  dans  les  temples  comme 
monuments  commémoratifs  de  noms  illustres,  et  cela  à  partir  de 
la  XI°  ou  de  la  X 1 1 0  dynastie.  Alnnès-Pensubn  dit  dans  l’inscrip¬ 
tion  de  son  tombeau  (Bec.  Arch.,  1854,  p.  233)  qu’il  servit  tous 
les  premiers  rois  de  la  XVIIIe  dynastie  jusqu’à  Thoutmès  III,  et 
il  ajoute  :  .-la  plf-n-a  ur-t  nwr-t,  au-a  m  ànxt  n  x'r  suln  au  m 
h'su  x*r  ii  n-u  sn,  au  mr-tu-a  m  stp-ss *  (?)  f-s/i];  nm-n-n-a  ntr-Fm-t 
iicsu  su[tn\-hcm-t  ur-t  Rà-mà-kà  mà-x'ru,  etc.,  ce  que  M.  Bireh  a 
traduit,  assez  inexactement  suivant  moi,  par  les  mots  :  «  I  followed 
»  the  good  cliief,  I  was  living  in  the  King’s  reign,  I  was  among 
»  the  subjects  of  tlieir  Majesties,  I  was  attached  to  the  side  of  the 
»  monarch  ;  again,  I  acted  for  the  divine  wife,  cliief  of  subjects, 
»  the  elder  queen,  etc.  »  Je  propose  de  lire  :  «  J’ai  suivi  (survécu  à) 
»  la  bonne  princesse  (Ilatasu)  et  j’ai  vécu  sous  le  roi  (Thoutmès  1 1 1)? 
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»  ayant  été  en  récompenses  (récompensé)  sous  Leurs  Majestés  (les 
»  règnes  susdits)  et  aimé  dans  leur  palais.  Renouvela  pour  moi, 
»  la  divine  épouse  (de  Thoulmès  111),  les  récompenses  de  la  royale 
»  épouse,  la  grande  liâ-mâ-kâ  (Ilatasu)  justifiée,  elc.  »  —  Une 
stèle  du  musée  du  Caire,  découverte  à  Abydos  par  M.  Mariette-Bey, 


à  qui  j’en  dois  la  communication,  porte  d’abord  la  formule  dédi- 

*  *  _  „  i  A  A  A  A  A  A  / — V  _ 


catoire  tau  m  A  Vu  ni  xr  sutn 


% 


/WWVt 


etc.  «  Donné 


»  en  récompense  du  roi,  le  roi  Rû-men-kheper  (Thoutmès  III) 
»  vivant  à  toujours,  au  premier  prophète  d’Osiris,  Neb-uàïu,  qui 
»  dit,  etc.  »  Et  le  défunt  s’exprime  ainsi  dans  les  lignes  G  et  7  : 

1)^'  “  “ . "  . 


« 


n 


'aa  ^2>-  ^  p  a  PL  ,0,  I  I  I 


n 


AAAAAA 

I 

etc.  «  J’ai 


O 


AA/WVA  AAAAAA 


»  continué  (mon)  dévouement  (?),  j’obtins  les  récompenses  du  roi, 
»  qui  me  nomma  à  sa  demeure  cl’or  (son  trésorier),  qui  m’installa 
»  parmi  ses  grands  (fonctionnaires),  etc.  ')  Plus  bas,  on  lit  encore  : 

r\  AAAAAA  jr\  AAAAAA  fj  w  f)  H. _ _  J  |  O  C  / 

1  5  ngL 

T  AAAAAA  À  I  C—JJ 


i  î)  Uuo  j  UH  1 1  t  U  11  vUI  U  • 

sa-ÿiH 

_ _ _  _  • 

«  de  même  que  fit  le  roi,  qui  (me)  récompensa,  renouvela  pour  moi, 

»  son  fils,  les  récompenses  :  le  roi  Râ-âà-x'eperu  (Àménophis  II), 
»  vivant  à  toujours,  me  donna  une  statue  de  son  père  le  roi  Râ- 
»  men-x'eper  (Thoutmès  III)  vivant.  » 

Ce  dernier  passage,  qui  n’aurait  aucun  sens  si  l’on  traduisait  ht s 
par  ordre  ou  ordonner,  semblerait  indiquer  la  simultanéité  des 
règnes  de  Thoulmès  III  et  de  son  fils  Aménophis  II,  si  le  groupe 

j\^  virant  ou  r icijicateur  ne  pouvait  s’appliquer  à  un  roi  mort. 
Je  citerai  enfin  une  dernière  inscription  qui  est  publiée  dans  les 
Monuments  de  la  collection  du  comte  de  Belmore,  pl.  21;  c’est  une 
stèle  de  la  XII0  dynastie,  qui  commence  par  une  date  :  «  L’an  14, 
sous  le  règne  du  roi  Râ  x'eper-kâ  (Usertesen  I),  vivant  àjoujours, 

le  dévot  (?),  divin  père  Ataï,  dit: 


O 


« 


a\ïm 


.i 


y _ ^  «  fut  renouvelée  la  récompense 

>>  (ou  le  témoignage  de  satisfaction),  par  le  roi  qui  gratifia  le  cœur 
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))  de  mes  pères  qui  furent  avant  moi;  Sa  Majesté  me  décorai?) 
»  d’un  grand  collier  (?)  d 'hesmen  aussi  pur  que  précieux  et  d’un 
»  poignard  royal  en  ébène,  garni  d’or.  » 

De  tous  ces  exemples,  il  me  paraît  ressortir  que  le  sens  de 
récompense  ou  témoignage  de  satisfaction  est  incontestable  pour 
le  radical  lés  ;  je  dois  reconnaître  cependant  que  le  sens  de  faveur , 
favoriser,  honneur,  honorer,  proposé  par  M.  de  Rougé,  pourrait 
convenir  à  la  rigueur;  mais  en  voici  un  autre  pour  lequel  le  mot 
récompense  est  incontestablement  préférable  :  c’est  une  inscription 
dernièrement  publiée  par  Brugsch  ( Recueil  de  monuments,  t.  I, 
pl.  37);  elle  date  de  la  XV 111°  dynastie  :  «  Après  que  le  roi  eut 
»  accompli  certaines  cérémonies,  que  les  réjouissances  se  furent 


»  propagées  sur  toute  la  terre  et  eurent  atteint  le  ciel, 


»  fut  appelé  le  divin  père  d’Ammon,  Newer-liotep,  pour  recevoir 
»  des  récompenses  de  la  part  du  roi  des  millions  d’années,  en  toute 
»  chose,  en  argent,  or,  vêtements,  onguents  (?),  pains,  boissons, 
»  viandes  et  aliments,  par  ordre  de  mon  seigneur  Ammon,  qui 
»  accorde  mes  récompenses  présentes.  (Ce  discours  est  tenu)  par 
»  le  æ'erléeb,  paix  du  cœur  d’Ammon,  Newer-liotep  (lui-même), 
))  qui  dit  :  Multitudes,  reconnaissez  les  dons  de  ce  dieu,  roi  des 
t>  dieux;  sachez  qu’il  sait  récompenser  celui  qui  l’a  servi,  etc.  ». 

Ici,  je  le  répète,  le  sens  de  faveur  ne  peut  pas  convenir;  car  des 
faveurs  en  toute  espèce  de  choses,  en  argent,  en  or,  en  vêtements, 
en  onguents,  etc.,  seraient  des  faveurs  bien  matérielles,  tandis  que 
tous  ces  objets  peuvent  être  donnés  en  récompense. 


(■«)  K 


sait. 


connaître,  comprendre,  apprécier,  estimer 
—  connaissance,  connaître  (E.  de  Rougé,  Statuette  naophorc 
du  Vatican,  p.  10).  Cf.  ^  s««,  l’ intelligence  divine  person¬ 
nifiée  (E.  de  Rougé,  Iievuc  A rchéol.,  18G0,  p.  244),  et  le  copte 
coo-y,  cov,  cognoscere, 


:«>  J 
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bail,  qualité ,  mérite.  On  lit  clans  les  deux 
dernières  lignes  de  la  stèle  C,  65,  au  Musée  du  Louvre,  après 
plusieurs  titres  du  défunt  :  «  11  fut  enfant  dans  le  lieu  où  était 

»  Sa  Majesté  à  la  vie  saine  et  forte  ;  ?  ]\  I] ]  Qlj  |j  f  J  (|  ;== 
a  le  roi  le  connut  (l’estima)  à  cause  de  son  mérite ;  c’est  celui  qui  sert 
»  la  fête  d’Hatlior,  dame  d’IIéliopolis,  le  basilicogrammate,  etc.  » 
Le  l'apt/rus  Prisse  en  contient  aussi  plusieurs  exemples  (II,  4; 
V,  5;  XV,  3-4;  XVII,  8).  M.  Chabas,  en  traduisant  trois  de  ces 
passages,  a  interprété  le  mot  qui  nous  occupe  par  aliment,  alimen¬ 
tation  et  s'alimenter  ;  il  est  évidemment  verbe  dans  le  dernier  cas; 
mais  le  sens  de  la  phrase  n'est  pas  parfaitement  clair.  Dans  les 
deux  premiers,  au  contraire,  la  signification  que  je  propose  est 
beaucoup  plus  satisfaisante,  et  je  lis,  p.  II,  1.  4  :  «  Le  chef  de 
»  famille  (?)  s’adresse  (nas)  à  ses  descendants  après  qu’il  a  terminé 


»  sa  carrière  humaine 


ÜOSP 


I  I  I 


leur 


»  mérite  vient  de  lui,  de  lui  aussi  (?)  le  nom  qu’il  leur  a  fait.  »  Et 
p.  V,  1.  5  :  «  La  sainteté  de  ce  lieu  dit  :  Instruis-le  dans  la  parole 


»  du  passé; 


i  i  i 


Oui,  elle  fait 


»  le  mérite  (ou  la  qualité )  des  enfants,  et  des  hommes  faits.  » 

Ce  mot  baâ  ou  ba,  qualité,  mérite,  peut  appartenir  à  la  même 


racine  que 


J4 


oo  ( Todt .,  64,  31,  109,  4),  qui  désignait  un 

_  _ _ O 

minéral  possédant  des  qualités  particulières  (Chabas,  Hymne  à 
Osiris,  p.  ?0;  [le  Papyrus  magique  Harris J,  Glossaire,  n°  39?)  et 
qu’on  paraît  avoir  employé  souvent  aussi  dans  le  sens  de  matière, 
substance  (E.  de  Rongé,  Reçue  Archéologique,  18G0,  p.  540;  cf. 
Chabas,  Glossaire,  nos  193  et  194.)  On  comprend  en  effet  que  la 
qualité  intrinsèque  et  la  substance  sont  deux  idées  bien  analogues 
qui  ont  pu  être  exprimées  par  les  dérivés  d’une  même  racine  égyp¬ 
tienne  (Cf.  aisuh  M.  substantia,  qualitas,  etc.).  M.  Chabas  a  pro¬ 
posé  tout  dernièrement  le  sens  de  merveille,  prodige,  qui  ne  me 
paraît  pas  acceptable. 

(43)  A _ 0  quelqu’un  o>  ou  une  fonction,  veut  dire  nom¬ 

mer  quelqu'un  à  la  fonction  de,  créer,  instituer  un  fonctionnaire. 
(Cf.  Birch  et  Chabas,  Mémoire  sur  une  patère  égyptienne,  p.  54.) 

(44)  1  _  smd-u ,  les  phylacitcs  du  premier  prophète  d’Am- 
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mon.  Je  traduis  ainsi,  faute  de  mieux,  ce  mot,  qui  désigne  une 
caste,  une  classe  ou  une  garde  particulière,  une  partie  enfin  de  la 
population,  peut-être  étrangère  dans  l’origine,  organisée  militaire¬ 
ment  pour  la  garde  des  sanctuaires,  ou  employée  au  service  des 
temples  et  à  la  culture  des  terrains  qui  en  dépendaient.  Il  est  cer¬ 
tain,  d’après  plusieurs  textes  comme  celui  qui  nous  occupe,  qu’ils 
étaient  sous  la  dépendance  immédiate  des  grands  prêtres  (voir 
Goodwin,  Cambridge  Essays,  1858,  p.  256-257;  Birch  et  Cha¬ 
bas,  Le  Papyrus  Abbott  [dans  la  Reçue  Archéologique,  t.  XVI], 
p.  278  et  280);  car  ils  peuvent  répondre  aussi  bien  que  les  màAâï 
aux  ç'jÀayëTse.  mentionnés  dans  les  papyrus  grecs.  (Cf.  Sel.  Pap., 
3,  7  ;  10,  2  ;  79, 12  ;  104,  4  ;  120,  6,  etc.)  II  est  à  remarquer  que,  dans 
ces  derniers  exemples,  le  mot  est  écrit 
déterminatif  des  actions  de  la  bouche 


iii 


rapport  d’origine  avec  jl 


II 


avec  le 

),  ce  qui  semble  le  mettre  en 
s-md,  acclamation,  chant  (?)  ; 
cf.  juoirre,  clatnarc,  vocare,  appellare,  cantare  (?).  Il  est 

fort  possible  en  effet  que  les  semdu  aient  eu,  dans  le  principe,  pour 
attribution  particulière  de  chanter  en  chœur  dans  les  cérémonies 
religieuses.  11  est  vrai  que  le  substantif  s-md,  chant  (?),  ne  sc  trouve 
pas,  à  ma  connaissance,  dans  les  textes  anciens;  mais  ce  pouvait 
être  un  mot  du  langage  vulgaire  qui  ne  s’écrivait  pas.  On  l’observe 
cependant  dans  les  textes  hiératiques  de  basse  époque,  et,  par 
exemple,  dans  le  papyrus  funéraire  de  Petinewerhotep,  n°  3176, 1.  7, 

A/vww  A  H  n  ra  ç — R 

au  Musée  du  Louvre,  dans  cette  phrase  ^  | 

(  ^  «  celui  qui  donne  le  chant  à  tous  les  dieux,  qui 

»  chante  tous  les  dieux.  »  (Voir  aussi  Chabas,  Mélanges  égypto- 
logicjues  [l10  série],  p.  45,  etc.) 


(45)  P 


s-æ'pr,  faire  exister,  donner  les  moyens  d'être,  pour¬ 
voir  aux  besoins  de  l'existence.  Nous  avons  déjà  rencontré  ce  groupe 
employé  dans  le  sens  d  intendance,  ou  partie  de  l’administration 
qui  pourvoit  à  tous  les  besoins.  (Voir  note  39.) 

(46)  tà-d  (?),  donner  la  main,  tendre  la  main,  dans  le 

es  ca  I  .  . 

sens  d’assister,  secourir;  c  est  une  expression  figurée  qui  est  encore 

usitée  de  nos  jours.  C’est  le  copte  ,|toot,  aider. 


[Ai)  ra 


i  i  i 


hàu,  souffrants,  malheureux  ;  cf.  go,  malus,  pe- 
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jor;  le  sens  de  résister,  résistance,  proposé  pour  le  mot 
qui  semble  être  le  même  (Chabas,  Etudes  égyptiennes,  ~u  mém., 
[  Une  inscription  historique  du  règne  de  Séli  /cl’],  p.  21  et  note  91), 
ne  me  paraît  pas  certain;  cette  signification  demanderait  un  déter¬ 
minatif  de  force. 

(48)  '  k  ou  kt-u,  petits,  délicats,  chétifs,  pauvres,  misé- 

û  I  I  I 

râbles  (Cf.  koti  T.  D.  parcus ,  parrains,  et  kovxi,  paucus  esse , 
paucus,  parais,  paradas;  modicum,  paululum) , 

(19)  Voir  la  note  IG. 

(50)  ^  Ztdm,  abréviation  du  groupe  ^  ,  qui  désigne  particu¬ 

lièrement  la  partie  occidentale  de  Thèbes,  celle  où  était  située  la 
nécropole,  et,  par  extension,  le  nome  thébain,  ou  même  toute  la 
Thèbaïdc,  et  peut-être  aussi  Y  Egypte  entière.  (Voir  E.  de  Rongé, 
Mém.  sur  l'inscription  du  tombeau  d'Ahmès,  p.  73-74;  et  Brugseh, 

Géographie.) 

^2>- 

(51)  /b  groupe  composé  qui  se  retrouve  en  tête  de  l’inscription 


gravée  sur  l’épaisseur  du  socle,  et  dont  je  ne  connais  pas  d’autre 

exemple;  il  paraît  formé  des  signes  -æ>-  ar ,  /J\  æV  et  _ _ a  à  ou 

cjâh'u.  Je  crois  qu’il  faut  le  traduire  littéralement  :  fait  par  le  bras 
de  ou  exécuté  par  la  main  de,  par  les  soins  de. 


(52) 


n/i,  que  pour  * 
\\  I 


abrégée  se  rencontre  quelquefois. 


\\ 


lir-nti,  lorsaue.  Cette  forme 


(53) 


ntr-lIA,  édifice  sacré;  cf.  |  hA,  naos ,  demeure  d'un 
dieu  ou  d’un  roi.  (E.  de  Rongé,  Stèle  de.  la  Bibliothèque  Impé¬ 
riale,  p.  1G5.)  Il  est  évident,  d’après  notre  texte,  que  l’expression 
ntr-hd  désignait  une  des  parties  les  plus  importantes  d’un  temple, 
si  ce  n’est  un  temple  tout  entier.  La  suite  nous  apprend  en  effet 
que  cet  édifice  fut  considérable,  puisqu’il  était  orné  d'obélisques  de 
granit,  d’une  sorte  d’avant-corps  construit  en  calcaire,  de  réser¬ 
voirs  (?),  de  cours  plantées  d’arbres  et  d’une  esplanade  décorée  de 
grands  mâts,  etc.  Il  est  également  désigné,  vers  la  fin  de  l’inscrip¬ 
tion,  par  le  terme  ntr-hâï ,  temple ,  et  avait  dans  ses  dépendances 
un  lac  consacré  à  la  triade  de  Thèbes. 


(54)  Sin-nlé  ou  stm-nE-t, 


était  l’un  des  titres 


d’Ammon,  ainsi  que  le  prouve  la  légende  suivante,  que  j’ai  copiée 


318 


MONUMENT  BIOGRAPHIQUE  DE  BAKENKIIONSOU 


à  côté  de  la  figure  de  ce  dieu  accordant  des  victoires  à  un  roi, 


II  I  III 11^ 

sur  le  pylône  de  l'est,  à  Karnak  : 


^lx; 


$0 

I®. 


2 


Ammon-rà-sem-nelf ,  dieu  grand,  protecteur  (V;  des  dieux.  Un  lit 
sur  une  stèle  d’adoration  à  la  reine  Aâhmès-nowre-t-ari,  au  Musée 


du  Louvre  : 

/WWA 


I  9  i 


i  /vwvyx  4 
AA  v  j? 

pi- 


|  AAAAAA  | 

Jh  <£r  A/WVAA 


”1 


etc.  Glorifications  à  Sem-neld,  proster¬ 
nation  decant  la  grande  et  royale  épouse  qui  adore  et  qui  entend  la 
prière,  etc.,  mais  on  trouve  sur  une  autre  stèle,  publiée  planche  10 

de  la  collection  Belmorc  : 


A _ a 


AAAAAA  AAAAAA  I 


,  etc.  Glorifications  à  Haroeris,  prosternation  decant  Scm- 
neh\  qu'il  donne,  etc.,  et  ce  dernier  exemple  semble  indiquer  que 
ce  titre  n’était  pas  exclusivement  réservé  à  Ammon.  Quant  fi  sa 
signification,  écoutant  le  croyant,  elle  se  trouve  en  parallélisme 
avec  les  mots  entendant  la  prière  ou  l'incocation  sur  la  stèle  du 
Louvre.  Le  premier  mol,  sm  ou  sim,  entendre,  écouter ,  est  des 
plus  connus,  et  le  second,  nh'-t,  signifie,  comme  verbe,  se  confier, 
acoir  foi,  avoir  confiance,  croire  (Chabas,  Etudes  égyptiennes, 
2  e  mém.  [Une  inscription  historique  du  règne  de  Séti  /cr],  p.  25; 
et  [le  Papyrus  magique  Harris ],  Glossaire,  p.  227.  Cf.  itge-r,  crc- 
derc,  fidelis  esse).  Le  nom  de  l’édifice  que  construisit  Bakenkhon- 
sou  à  Thèbes  pour  Ramsès  II  était  donc  ntr-h‘.z'-I?â-ms-su-mr- 
amn  sm-nld-t,  l'édifice  sacré  de  Ramsès  aimé  d' Ammon  qui  écoute 
le  croyant.  Ce  n’était  peut-être  qu’une  façade  ou  des  pylônes.  Vo\’cz 
cependant  la  note  511. 

(55)  wp*  nter-n-sn,  leui's  sommets ,  leur  extrémité;  littéral. 
leur  perfection.  Le  mot  mer,  bonté,  perfection,  est  souvent  em¬ 
ployé  en  opposition  du  mot  stàâ,  commencement  ou  commencer  ; 
il  signifie  alors  la  fin  ou  finir,  terminer,  ainsi  que  l’a  reconnu, 
pour  la  première  fois,  M.  Birch.  La  fin  ou  l'extrémité  d'un  obé¬ 
lisque  est  naturellement  son  sommet;  cela  ressort  d’ailleurs  du 
contexte. 


(5G)  thn,  s'approcher,  entrer,  pénétrer.  (Chabas,  [le 

Papy  mis  magique  Harris),  Glossaire,  n"  G2G.)  Ce  verbe,  précédé 
de  la  préposition  AV,  en  pénétrant ,  pour  pénétrer,  sur  le  point  de 
pénétrer,  peut  se  traduire,  je  crois,  dans  la  phrase  qui  nous  occupe 
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pénétrer  presque  (la  voûte  céleste).  On  trouve  plus  loin,  dans  une 
phrase  parallèle,  que  le  sommet  des  mâts  décoratifs  est  ldr  nm,  en 
joignant,  pour  joindre  ou  sur  le  point  de  joindre ,  c’est-à-dire  joint 
presque  (le  ciel).  Cette  nuance  n’existe  pas  dans  l’inscription  de 
la  base  de  celui  des  deux  grands  obélisques  de  Karnak  qui  est  resté 
debout,  on  y  lit  :  bnbn-sn  abx'u  lir,  leur  pyramidion  pénètre  le 
ciel  (Lepsius,  Dcnkm.,  111,  25;  E.  de  Rongé,  Etude  sur  une  stèle 
égyptienne,  p.  69).  La  même  figure  se  retrouve  à  toutes  les  époques 
pour  exprimer  la  hauteur  des  monuments;  et  une  inscription 
grecque,  traduite  par  Lctronne,  en  fournit  un  excellent  exemple  à 
propos  des  pyramides;  après  ces  mots  :  «  Que  l’Ossa  et  le  Pélion 
»  aient  été  jadis  entassés  sur  l'Olympe,  c’est  là  une  pure  invention 
»  de  la  fable,  »  le  texte  ajoute  :  «  Il'jpxplosç  o’  ï-.i  v5v  NetXw'Eos;  a/.px 
»  ai-rto-a  /Opo’jj'.  yp'jüio’î  àjzpxal  IIÀrp'.àowv.  Mais  encore  maintenant 
»  les  pyramides  élèvent  leur  front  pointu  jusqu' aux  astres  dorés 
»  des  Pléiades,  c’est-à-dire  jusqu'au  ciel.  Les  poètes  prennent  quel- 
»  quefois  les  Pléiades  pour  l’expression  générale  de  ciel.  Celle 
»  hyperbole  sur  la  hauteur  des  pyramides  se  retrouve  en  d'autres 
»  passages  poétiques  que  Fr.  Jacobs  a  cités  »  (Lctronne,  Recueil 
des  Inscriptions  grecques  et  romaines,  t.  Il,  P-  516). 

(57)  I  |  z*àscau,  avant-corps  ;  litt.  tète  d’un  monu- 

UO  ^ 

z'âz'â,  tète  (Louvre,  pap.  Drovetti,  n°  3,  p.  9)  et 

i  i  u  m  ^  P  1 

A  A  ft]\dâztà-u,  les  chefs  divins.  (  Todt.,  17,  35  et passim.)  Cette 
expression  devait  désigner  les  pylônes,  suivant  M.  Baillet;  on  en 
trouve  un  autre  exemple  dans  le  Recueil  de  monuments  de  Brugsch, 

t.  I,  pl.  XXII,  9. 


ï 


an  m  x V[f]  n  Zcàm,  pierre  d'en 


face  de  Z'àm.  C’est  la  pierre  calcaire  qu’on  tirait  de  la  chaîne 
Arabique,  à  l’est  de  Thèbes.  De  même  que  les  mots  m  x'wt  n  Ap-u , 
en  face  des  Apu,  désignaient  ZAàm  ou  la  partie  occidentale  de  la 
v  ille  située  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  m  x'ict  Z'cim,  en  face  de 
Zeàm,  désignait  aussi  les  Apu  ou  scs  parties  orientales  situées  sur 
la  rive  droite.  On  remarque  l’orthographe  an  pour  anr,  pierre,  qui 
prouve  que  la  forme  copte  coite,  coin  existait  déjà  sous  la  XIX°  dy¬ 
nastie,  et  l’abréviation  al ic  pour  x'wt,  qui  n’est  pas  très  fréquente* 

(59)  j  bail u,  canaux  (?).  Le  verbe  bâldu,  écrit  par  le  héron 
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perché,  veut  dire  inonder,  arroser;  et  le  même  groupe,  déterminé 
par  l'image  d’un  dieu,  désigne  la  personnification  divine  de  l'inon¬ 
dation  ou  de  l’arrosement,  l’une  des  formes  du  dieu  Nil.  J’avais 
d’abord  pensé  que  ce  mot  voulait  dire  rcsercoirs ;  mais  la  mention 
d’un  lac  qu'on  rencontre  plus  loin  fait  supposer  des  canaux  propres 
à  l’alimenter.  Il  n’est  pas  impossible,  cependant,  que  ce  ne  soit  un 
simple  qualificatif  du  mot  pierre,  qui  précède;  il  faudrait  alors 
traduire  abondantes,  nombreuses. 


(GO) 


ü  (2 


kâmu ,  mot  ordinairement  déterminé  par  le  signe  n, 


demeure,  parcs,  vergers,  lieux  plantés  d'arbres.  (Cbabas,  [le  Pa¬ 
pyrus  magique  Harris],  Glossaire,  n°  233;  cf.  s'coAi.e,  liortus, 
ager,  prœdium,  etc.) 


(Cl)  (1 


s-rd,  planté;  le  déterminatif  Q  est  particulier  à 
la  racine  rd  quand  elle  est  prise  dans  le  sens  de  planter.  (Cf.  le 
copte  piiT. 

\\ 

tair-u,  des  màts(‘?).  Je  ne  connais  malheureusement 


«H)  ] 


w 


■ô1 


ce  mot  que  dans  un  nom  propre  (Lepsius,  Denkm.,  II I,  219  e,  13), 
Q  A  W 


i”jj<===>  Ç)  ^  Scâ-m-tâïr,  celui  qui  s'élève  comme  un  mât;  ici 
c  est  un  arbre  qui  sert  de  déterminatif,  tandis  que,  dans  l’inscrip¬ 
tion  de  notre  statue,  c’est,  je  crois,  l’attache  particulière  qui,  d’après 
les  bas-reliefs  où  sont  représentés  les  mâts  décoratifs,  servait  à  les 
fixer  à  la  muraille,  dont  ils  étaient  peu  éloignés;  on  les  érigeait 
ordinairement  dans  une  longue  et  large  rainure  réservée  à  cet 
effet  dans  le  plan  incliné  de  la  construction.  Ces  attaches  ont  laissé 
des  traces  sur  la  façade  de  la  plupart  des  grands  monuments  de 
l’Egypte.  Notre  architecte  se  vante  d’avoir  fait  ces  mâts  en  or; 
c’est,  je  crois,  beaucoup  dire;  mais  nous  pouvons  admettre  qu’ils 
étaient  simplement  dorés,  car  il  dit  aussi  que  leur  sommet  joignait 
le  ciel,  comme  celui  des  obélisques,  signe  évident  d’un  langage 

figuré.  Je  trouve  aussi  le  n.  pr.  fém.  |\\  ^  ^  plusieurs  fois 

répété  sur  la  stèle  C.  50,  au  Musée  du  Louvre.  Cf.  l’hébreu  ,,rn 
gladius,  telum.  et  elccare. 

(G3)  _ 1 1  mh\  Le  signe  initial  doit  se  rapprocher  du  type 

ou  m/t‘,  couronne,  dont  la  première  forme  est  parfois  em¬ 
ployée  dans  le  mot  x  N\  mliu ,  couronne,  à  la  place  du  carac- 
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tère  mli,  auquel  il  doit  par  conséquent  être  identique;  on 
pourrait  donc  traduire  couronner,  ou  peut-être  parer,  orner, 
décorer,  en  comparant  le  verbe  qui  nous  occupe  à  mh'u,  cou¬ 
ronne.  Mais  je  préfère  l’assimiler  au  copte  ^xxe^i,  tenir, 

posséder,  prendre,  s'emparer  (de  quelque  chose),  acquérir  (?). 
Voyez  la  note  28. 


(64)  sn-u.  Ce  mot  au  pluriel,  que  nous  trouvons  qualifié  très 
très  grands,  désignait,  suivant  M.  de  Rougé,  des  objets  que  l’on 
dédiait  dans  les  temples  (cours  au  Collège  de  France,  1861);  ils 


étaient,  suivant  notre  inscription,  érigés  dans  la  cour  sainte, 
en  face  du  temple  ou  du  sanctuaire,  et  le  Rituel  funéraire,  cha¬ 
pitre  xvin,  g,  à  la  7U  invocation,  contient  un  texlc  ainsi  conçu  : 
«  O  Thôt,  justifie  Osi ris  contre  ses  ennemis,  justifie  l'Osiris  N. 
»  (le  défunt). contre  ses  ennemis  comme  tu  justifies-  Osi  ris  contre 
»  ses  ennemis,  par  devant  les  grands  chefs  divins  qui  sont  dans 
»  Pa  et  Tep,  cette  nuit  de  l’érection  des  sn-u  d’Horus.  et  de  l'éta- 

/ - T  ® 

»  blissement  des  (substances?)  d’IIorus  après  (var.  ,  Louvre, 

-  ci 

»  pap.  3082)  son  père  Osiris.  Les  grands  chefs  divins  qui  sont 
»  Pa  et  Tep,  c’est  Ilorus,  c’est  Isis,  Amsta  et  Ihipi.  L’érection 
))  des  sn-u  :  il  fut  dit  par  Set  à  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  : 
)>  Établissez  (s-mn)  les  sn-u  en  ce  lieu.  »  Les  variantes  que  donne  ce 
texte,  dans  les  exemplaires  que  possède  le  Musée  du  Louvre,  sont 


les  suivantes 


i  (pap.  3094), 


n  (3100  et  3089), 


(3094,  3086  et  3090),  (3082,  3087  et  3091),  enfin,  la  forme  Cer¬ 

tainement  fautive  ©  dans  un  mauvais  manuscrit.de  basse  époque 
(3081);  cf.  Sharpe,  Eg.  Inscr.,  I,  x,  7-10.  Il  n’est  guère  possible 
de  comparer  ce  .mot  à.ceuii,  area,  capsa,  pour  le  traduire  arches, 
châsses  sacrées,  car  on  ne  devait  pas  en  placer  dans  la  cour  d’un 
temple.  Serait-ce  plutôt  des  piliers  au  nombre  de  deux,  comme 
ceux  qu’on  voit  encore  devant  le  sanctuaire  d’Ammon  à  Karnak, 
et  auxquels  le  nom  de  sn-u,  frères,  conviendrait  parfaitement  en 
style  oriental,  ou  bien  encore  les  piliers  ou  colonnes,  tous  sem¬ 
blables,  d’une  galerie  couverte?  —  C’est  ce  que  j’ai  été  assez  heu¬ 
reux  pour  découvrir  à  Thèbes.  En  face  du  sanctuaire  d’Ammon, 
à  Karnak,  devant  la  liste  des  conquêtes  de  Toutmès  III,  mise  au 


El 


Biul.  ÈGYrr.,  T.  iv. 
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jour  par  notre  savant  confrère  M.  Mariette-Bey,  et,  dans  la  salle 
voisine,  on  voit  une  rangée  de  colonnes  à  facettes  ou  pans  coupés, 
placées  à  une  petite  distance  de  la  muraille,  devant  des  cariatides 
osirienncs,  et  qui  ont  été  en  partie  engagées  dans  les  constructions 
postérieures.  Elles  sont  malheureusement  toutes  tronquées;  mais 
ce  qui  reste  du  fût  des  mieux  conservées  répond  parfaitement  au 

profil  du  signe  (j  qui  les  désigne  dans  l’inscription  suivante,  gravée 
sur  l’une  d'elles,  après  la  légende  royale  de  Toutmès  Ier  :  WW'A 


^muni^  A/VWvA  r\  jinumuj  /rs 

000  ~ 


«  lia  fait  dans  ses  memnonia,  à  son  père  Ammon-Râ,  protecteur 
))  des  deux  mondes  qu’il  a  faits,  l’édifice  de  colonnes  £),  magni- 
»  fiques,  etc.  »  —  Or  le  signe  ^  affecte  souvent  les  formes 
Ù’  A’  fil  ct  d’autres  se  confondent  avec  le  caractère  j^;  ainsi, 
sur  la  stèle  C.  15,  au  Musée  du  Louvre,  la  sœur  du  défunt  a  pour 
légende  sn-t  mr-t-ic  Ttu-t,  sa  sœur  qui  l'aime, 

Telu-t;  tandis  que  le  mot  sn,  sentir,  est  écrit  f  is‘c)  dans  une 
autre  partie  du  même  monument.  De  là  résulte  l’identité  de  valeur 
pour  les  signes  ^  ct  et  par  conséquent  l’identité  de  signification 


pour  les  mots 


n 


sn-u,  et  nous  savons  que  cette 


dernière  expression  s’applique,  à  Karnak,  à  une  rangée  de  colonnes 
(sans  chapiteaux?)  qui  pouvait  servir  à  soutenir  la  couverture 
d’une  galerie.  C’est  donc  bien  d’un  ensemble  de  colonnes,  ou  d’une 
colonnade,  qu’il  est  question  dans  notre  texte,  ainsi  qu’au  cha¬ 
pitre  xviii  du  Rituel  funéraire. 

(65)  ^  ubà,  esplanade ,  cour;  si  mon  interprétation  est 

exacte,  il  devient  évident  que  c’est  la  cour  principale  d'un  monu¬ 
ment,  celle  qui  se  trouvait  à  l’entrée  du  temple  ou  du  p  ilais. 


(66)  Voir  la  note  63. 

(67)  “t)  I . (?)  coiffure,  parure,  ornement  (?).  Cette  dernière 

signification  me  parait  indiquée  par  le  contexte;  mais  j’ignore  la 
lecture  de  ce  groupe,  ct  je  n’ai  aucune  preuve  de  l'interprétation 
que  je  propose. 


(68)  (] 
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S  aru,  pour  (j  <n>  alur,  fleuve,  rivière;  et  lac(‘l).  On 
sait  que  dans  le  voisinage  de  tous  les  temples  était  un  lac  sacré 
destiné  à  des  usages  religieux;  celui-ci  portait  le  nom  de  la  triade 
de  Thèbes.  (Cf.  Aur,  le  nom  du  Nil,  et  d’un  Jleuce  en  général. 
Chabas,  [le  Papyrus  magique  Harris],  Glossaire,  n°  13.) 

(69)  [15^  s-mâu,  achèvement,  fin.  Le  sens  de  ce  mot  a  été 
parfaitement  déterminé  par  M.  de  Ilorrack  (Revue  Archéologique , 

septembre  1862,  p.  137,  note  2);  sa  forme  radicale  complète  est 

\\.“ 

(2' 


mau  se  prend  dans  le 


mâïu,  et  le  radical  X 
sens  de  fin  (de  l’existence);  c’est  par  erreur  que  j’ai  traduit  mort  (?) 
(Revue  Archéologique,  octobre  1862,  p.  258;  [cfr.  p.  263  du  pré¬ 
sent  volume]),  ce  qui  du  reste  ne  change  rien  au  sens. 

(70)  /dj  qb,  verbe  déterminé  par  le  signe  montagne  Q£Z). 

C’est  le  copte  •xiowfee  T.  que  Peyron  explique  ainsi  dans  son  excel¬ 
lent  dictionnaire  :  «  •xcocoke  T.  Transccnderc  Z.  465.  Sol  q'xcocofie 
»  ïrrne  transcendit  cœlum  Z.  451,  not.  1.  Lux  ctc  juepe 
»  •s.oofieq  quam  nemo,  r cl  nihil  superat.  Ming.  288.  ^q^ookoT 
»  transcendit,  su  peravit  ea.  T  uni  Elevare,  Extollere,  sic  doctrinæ 
»  ns co co fie  extollentes  animum  supra  aërem,  ut  contempletur. 
»  Z.  529.  »  Ce  mot  se  retrouve  sur  une  stèle  du  Sérapéum  de 
Memphis  datée  du  21  Epiphi  de  l’an  30  de  Ramsès  II  : 


O  □ 

AAAAAA 

0  1  i1 

JL  AAAAAA  D 

-  ■=■ 

n 

D 

H  ru  pu 

us'-à 

A'n  n  hcâp 

r  qbi  r 

h'-tp 

Ce  jour, 

partit  1; 

c  majesté  d'Apis 

pour  s’élever  (au  ciel)  pour 

joindre 

tT  |  /www  W 

f  I  A/VWAA 

f  J  ^  n 

r\  A/VWNA 

1  □ 

m 

ab 

xlr 

anp 

cim-ut,  etc. 

le  lieu  saint  près  d’Anubis  qui  est  dans  les  funérailles,  etc. 


Le  texte  ajoute  qu’il  passa  ensuite  les  soixante  et  dix  jours  de 
l’embaumement  dans  le  lieu  saint  d’Anubis. 

(71)  Voyez  Chabas,  Mélanges  éggptologiques ,  lre  série,  p.  9i 
et  suiv.  Le  véritable  sens  de  cette  particule  composée  doit  être 
également,  aussi,  dans  l’exemple  que  fournit  notre  texte; 


ADDENDA  ET  EMENDANDA ’ 


P.  6,  1.  6,  qui  fait  honneur  à  son  maître  —  lise;  :  digne  de  son  maître. 
P.  7,  1.  19,  [s-«ct  (22)  —  lise;  :  [/t'/i]  x*u  ( supprime ;  les  hiéro¬ 

glyphes  correspondants  et  ajoute ;  en  note)  :  Une  nouvelle  copie 
que  m’a  communiquée  M.  Yaldemar  Schmidt,  jeune  égyptologue 
danois,  porte  un  seul  groupe  effacé  et  des  traces  reconnaissables 
de  la  grue  couronnée,  xlu,  dont  le  x '  subsistant  est  le  complément; 
—  1.  20,  [développe  la  doctrine]  —  lise;:  [l’esclave]  digne. 

P.  11,  1.  10.  Supprime;  le  mot  maintenant;  —  1.  12,  ajoute;  en  note: 
Voyez  le  n"  4  de  la  planche,  à  la  fin  du  Mémoire;  —  1.  18,  qui 
fait  honneur  à  —  lise;  :  qui  est  digne  de;  —  1.  21,  du  culte  — 
lise;:  de  (ses)  fonctions. 

P.  13,  1.  21  et  24,  pauvretés.  Faisant  des  embellissements  dans  son 
temple,  je  —  lise ;  :  pauvretés,  en  exerçant  des  fonctions  dans  son 
temple.  Je. 

P.  14,  1.  12,  J’ai  fait  des  embellissements  —  lise;  :  J’exerçai  des  fonc¬ 
tions. 

P.  21,  1.  2,  si-w  —  ajoute;  en  note  :  Ou  sd-u\  Les  variantes  de  quelques 
noms  étrangers  prouvent  que  le  mot  sa,  fils,  se  prononçait  si,  dés 
l’époque  des  Ramessidcs. 

P.  35.  Ajoute;  à  la  fin  de  la  note  16  :  Mais  je  dois  une  précieuse  indi¬ 
cation  à  M.  Yaldemar  Schmidt,  c’est  que  ce  mot  se  prend  souvent 
dans  le  sens  de  Jonction ,  comme  dans  celui  de  dignité,  et  c’est 
précisément  celte  signification  qui  parait  convenir  le  mieux  à 
deux  passages  de  notre  texte  (p.  13  et  14).  Le  dérivé  copte  est 
ujot,  dignus. 

P.  52,  1.  17,  mondes  qu’il  a  faits  —  lise;  :  mondes,  il  lui  a  fait. 

P.  53,  note  69,  1.  4.  Supprime;  le  signe  X  et  ajoute;  à  la  fui  :  Voyez 
l’exemple  dans  la  note  31. 

1.  J’ai  fondu  dans  le  texte  les  corrodions  typographiques  ou  les  change¬ 
ments  de  mots  qui  ne  changent  rien  au  sens;  j’ai  réservé  tout  ce  qui,  modi¬ 
fiant  la  traduction  de  manière  sensible,  marque  un  progrès  dans  la  pensée 
de  l’auteur  entre  le  moment  où  l’impression  du  mémoire  fut  commencée  et 
celui  où  elle  s’acheva.  G.  Mi 
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do  janvier  à  lin  d'avril  1  Sliî 

DEUXIÈME  VOYAGE  EN  ÉGYPTE1 


Dimanche  12  janvier  1862.  —  Arrivée  à  Alexandrie  par 
Malte,  huit  jours  de  grosse  mer  à  bord  de  YInclus.  Prome¬ 
nade  à  la  colonne  de  Pompée  :  sur  un  fragment  renversé  dans 

Rencontré 


la  substruction  de  la  base 


à  table  de  M.  d’Outrepont  l’agent  principal  des  lignes  télé¬ 
graphiques.  Mariette  est  dans  la  Haute-Egypte, 


Lundi  13  janvier.  —  Passeport  retiré  du  consulat.  Visite 
de  M.  Schnepp.  Enfants  cherchant  leur  nourriture  dans  les 
immondices  de  la  ville  et  la  disputant  aux  chiens  sur  les 
fumiers  qu’on  jette  près  de  la  mer. 

Mardi  14  janvier.  —  Départ  pour  le  Caire;  bagages  en 
retard;  je  pars  seul  par  le  train;  chemin  de  fer,  administra¬ 
tion  impossible,  repas  primitifs  aux  buffets,  une  tasse  de 
cuir  pour  tout  le  monde.  Tedeschi  et  Sinigaglia  m’entre¬ 
tiennent  des  mœurs  des  esclaves;  les  négresses  sont  d’une 


1.  Inédit.  Publié  d’après  le  manuscrit  original  qui  appartient  à  la 
famille  de  Devéria.  Tout  ce  qui  se  rapporte  aux  premières  années  du 
Musée  de  Boulaq  et  aux  fouilles  de  Mariette  est  tellement  inconnu 
aujourd’hui  que  c’est  une  véritable  bonne  fortune  que  de  pouvoir  publier 
ce  Journal ,  où  Devéria  nous  montre  en  déshabillé  Mariette  et  ses  com¬ 
pagnons  pendant  un  de  leurs  voyages  dans  la  Haute-Egypte.  —  G.  M. 
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ingratitude  absolue  et  ont  une  absence  complète  de  senti¬ 
ments  maternels,  infanticides.  Personne  à  Boulaq,  arrivée 
de  mes  anciens  compagnons  de  route.  L ’ Indus  n’a  pas  con¬ 
tinué  sa  route  :  une  voie  d’eau  s’étant  déclarée  quand  nous 
avons  touché  sur  un  rocher  à  l’entrée  du  port  d’Alexandrie. 

Mercredi  15  janvier.  —  Visite  à  Floris  au  Caire;  Gabet 
absent  ’  ;  visite  au  musée  de  Boulaq  avec  la  compagnie  du 
peintre  Gérome.  Longue  discussion  dans  la  susdite  com¬ 
pagnie  au  sujet  du  choix  d’un  cange.  Promenade  au  Klian- 
khalil  en  compagnie  nombreuse.  Promenade  nocturne  aux 
tombeaux  des  Khalifes,  dix  cavaliers  à  baudet  et  deux 
mets1 allait.  Boabs  des  portes  du  Caire;  on  nous  laisse  sortir 
pour  une  piastre  (0  fr.  25),  mais  après  de  longues  négocia¬ 
tions,  nous  ne  parvenons  pas  à  nous  faire  ouvrir  la  même 
porte  pour  rentrer  dans  la  ville,  même  avec  un  bakhshish  de 
trois  florins,  nous  nous  dirigeons  du  côté  de  l’Abbassiéh  et 
un  boab  plus  traitable  nous  laisse  rentrer  en  ville  pour  un 
franc. 

Jeudi  16  janvier.  —  Promenade  sur  l’Esbéquiéh  avant 
déjeuner.  Nous  apprenons  que  les  âniers  qui  nous  ont  con¬ 
duits  hier  soir  aux  tombeaux  des  Khalifes  ont  été  arrêtés  par 
la  police,  bàtonncs  et  emprisonnés,  le  tout  pour  être  désa¬ 
gréable  à  M.  Auric,  le  maître  de  notre  hôtel,  qui  est  en  bis¬ 
bille  avec  le  chef  de  la  police  du  quartier  depuis  qu’il  a  exigé 
de  ce  dernier  le  payement  de  cinq  francs  qu’il  lui  devait.  Rien 
ne  pouvait  motiver  cette  arrestation.  M.  Lowick  fait  délivrer 
les  pauvres  gamins  par  l’entremise  du  consul  de  France.  Visite 
diurne  aux  tombeaux  des  Khalifes  et  à  l’intérieur  de  plusieurs 
mosquées,  y  compris  celle  de  Méhémet-Aly;  l’une  des  der¬ 
nières,  en  partant  de  la  citadelle,  contient  une  chaire  admi¬ 
rablement  ornée.  Promenade  dans  les  bazars,  acquisition 

1.  Gabet  était  alors  inspecteur  des  fouilles  au  service  du  Musée  de 
Boulaq;  le  Corse  Floris  était  attaché  au  même  musée,  partie  en  qualité 
de  mouleur  et  de  restaurateur,  partie  en  qualité  de  conservateur.  —  G.  M- 
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d’une  koufiéh  (22  fr.  50)  qui  a  trop  de  succès.  Promenade 
nocturne  dans  le  Caire.  Café,  pantomime  sur  l’Esbéquiéh. 

Vendredi  17  janvier.  —  Rencontre  de  M.  Gabet  sur  le 
chemin  de  Boulaq.  Promenade  à  âne  sur  le  chemin  de  Roda. 
La  roulette  dans  les  cafés  de  l’Esbéquiéh.  L’arrivée  de  Ma¬ 
riette  est  annoncée  pour  demain. 

Samedi  18  janvier.  —  Excursion  aux  pyramides,  visite 
intérieure  de  la  grande,  du  sphinx  et  de  son  temple  Bcikh- 
shish  kêlîr'.  Promenade  le  soir  aux  environsdu  Mouski. 

Dimanche  19  janvier,  Boulaq.  —  Mariette  n’est  toujours 
pas  de  retour;  j’accepte  la  proposition  de  MM.  Rondeau  et 
Roquigny  de  les  accompagner  dans  la  Haute-Egypte.  Le  dé¬ 
part  est  fixé  à  vendredi  prochain.  Promenade  à  file  de  Roda, 
visite  auNilomètre;  impossibilité  de  découvrir  la  demeure 
du  duc  d’Aumont  par  suite  de  l’entêtement  de  nos  Arabes. 

Lundi  20  janvier.  —  Deux  croquis  d’après  Fatrna  chez 
Lowick,  l’un  à  l’aquarelle,  l’autre  il  la  mine  de  plomb  1 2  ;  deux 
autres  croquis  de  la  même  d’après  les  ébauches  de  Montant 
et  de  Lowick.  Beaucoup  de  puces. 

Mardi  21  janvier.  —  Le  matin,  visite  à  Mariette.  Fatma 
voilée,  aquarelle  manquée.  Chaillou  dîne  avec  nous,  séance 
astronomique  sur  la  terrasse  de  l’hôtel. 

Mercredi  22  janvier.  —  Grande  excursion  avec  Saquet, 
Rondeau  (Lavalette)  et  Roquigny;  tombeaux  des  Mainlouks, 
visite  intérieure  de  la  mosquée  d’Hassan,  près  la  citadelle. 
Les  tombeaux  des  Khalifes,  Gebel  Khôséh  (forêt  pétrifiée). 
Pluie  assez  forte  et  orage  pendant  notre  excursion.  Le  soir, 
promenade  dans  les  boues  du  Caire.  L’eau  vient  au  ventre 
de  nos  montures. 

1.  «  Beaucoup  de  bakhshlsh  !  » 

2.  Ces  deux  croquis  sont  conservés  dans  un  des  albums  de  Devéria, 
au  Musée  du  Louvre.  Fatma  était  une  aimée  du  Caire  qui  offrait  un 
fort  beau  type  pharaonique.  —  G.  M. 
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Jeudi  23  janvier.  —  Aquarelle  et  crayons  de  couleurs, 
Fatma  assise  et  tenant  un  tarabouka;  le  soir,  visite  à 
Mme  Chaillon. 

Vendredi  24  janvier.  —  Embarquement  de  la  bande 
Gérome,  déjeuner  à  bord  de  la  Kokana.  Visite  à  Mariette 
avec  Chaillon,  Lowickct  Dubert;  visite  d’adieu  à  la  Kokana. 

Samedi  25  janvier.  —  Croquis,  consulat,  poste,  pas 
encore  de  lettre.  Croquis,  aquarelle  d’une  femme  en  pan¬ 
talon  rouge.  Visite  à  Mariette.  Communication  de  Mariette: 
Râ-smn/.-kâ  =  |"]|  Apapus  =  (q  Q  ^  Acqui¬ 

sitions  pour  le  départ,  embarquement,  dîner  à  bord.  Payé  à 
l’hôtel  Auric  pour  11  jours  122  fr.  50  et  5  fr.  de  service. 

Dimanche  26  janvier.  —  Rencontre  de  la  Kokana  atten¬ 
dant  Valentin  à  Torali,  partie  de  chasse  et  visite  de  plusieurs 
magnifiques  carrières;  dans  l’une  d’elles,  restes  d’inscrip¬ 
tions  démotiques.  Retour  de  Valentin;  départ  pour  Bédrô- 
cliin  où  nous  attendrons  demain  nos  lettres,  que  doit  nous 
apporter  Mariette;  nous  visiterons  Sakkara  et  Abousir  par 
la  même  occasion. 

Lundi  27  janvier,  Bédréchin. — Arrivée  de  Mariette  vers 
4  heures,  rendez-vous  pour  demain  au  point  du  jour  pour 
aller  à  Sakkara  avec  lui. 

Mardi  28  janvier,  Bédréchin.  —  Nous  montons  à  cheval 
au  lever  du  soleil  après  avoir  pris  le  1  hé,  nous  arrivons  à  la 
maison  du  désert  vers  dix  heures.  Visite  aux  tombeaux  des 
environs  et  particulièrement  à  celui  de  (j  (j  ^  qui  est  mer¬ 
veilleusement  beau;  c’est  un  monument  d’ancien  style  qui 
contient  de  magnifiques  scènes  agricoles,  etc.  Déjeuner 
somptueux  sur  le  Mastaba.  Le  singe  de  Mariette  nous  em¬ 
brasse  tous;  il  se  permet  des  gourmandises  et  un  petit  fellah 
lui  dit  immédiatement  :  «  I/inâal  abou  k.  »  (Maudit  soit  ton 
père.)  Le  Sérapéum  illuminé;  tombe  de  Bakenranw,  tombe 
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de  Campbell.  Départ  pour  la  Haute-Égypte  vers  six  heures, 
bou  veut,  admirable  soleil  couchant. 

Mercredi  29  janvier.  —  Nous  descendons  à  terre  pendant 
que  la  barque  marche  à  la  corde  faute  de  vent;  Rondeau  tue 
un  canard  et  moi  trois  alouettes;  le  vent  se  lève  un  peu  après 
midi  et  nous  continuons  paisiblement  notre  navigation.  Le 
réis,  me  voyant  faire  un  croquis,  me  demande  de  portraiturer 
tout  l’équipage. 

Jeudi  30  janvier.  —  Promenade  à  terre  pendant  qu’on 
marche  à  la  corde;  quelques  coups  de  fusil.  Le  vent  reprend, 
nous  passons  devant  Benisouef  et  l’équipage  demande  Bakli- 
shish.  Réponse  :  Mafish  (il  n’y  en  a  pas). 

Vendredi  31  janvier.  —  Promenade  à  terre  après  le  thé; 
je  tue  sept  pigeons  d’un  doublé.  Rondeau  se  fait  attendre 
pour  repartir.  Après  déjeuner  grande  coupe  de  cheveux, 
de  Roquigny;  nous  entreprenons  sa  tête  à  deux,  mais  le 
patron  coupe  plus  court  que  moi.  Étude  du  réis  Aboud- 
a  1 1  a  h  ;  croquis  de  barques  à  la  voile;  avant  souper,  esquisse 
d’un  soleil  couchant.  Le  soir,  comme  toujours,  deux  parties 
d’échecs. 

Samedi  1er  février.  —  Promenade  à  terre  jusqu’à  un  grand 
village  entouré  de  dattiers,  où  nous  trouvons  des  danseuses 
les  yeux  peints,  couvertes  de  sequins  et  portant  les  plus 
vieilles  un  grand  anneau  passé  dans  la  narine  et  pendant 
jusqu’au  menton.  Elles  se  tenaient  dans  deux  cafés  arabes 
près  du  Nil.  La  maîtresse  d’un  de  ces  deux  cafés,  où  on  nous 
offrit  VAcr/ua-  Vite,  parle  italien;  c’est  une  femme  du  Caire 
qui  a  dû  être  belle.  Nous  rentrons  à  bord;  notre  cuisinier 
tombe  à  l’eau  pour  ne  pas  passer  trop  près  de  moi,  heureu¬ 
sement  qu’il  sait  nager.  Croquis  de  quelques  barques  et  d’un 
matelot.  Nous  arrivons  ce  soir  à  Miniéh  et  le  thermomètre 
marque  20  degrés  à  neuf  heures. 

Dimanche  2  février.  —  Pas  de  vent,  n  us  marchons  tout 
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le  jour  à  la  cordelle;  nous  descendons  deux  fois  à  terre  et 
arrivons  en  vue  de  Béni-Hassan. 

Lundi  3 février.  —  Rencontre  de  la  Kokana.  Accueil  froid 
de  ces  messieurs  qui  viennent  cependant  nous  voir  à  bord. 
Le  vent  se  lève;  on  rentre  en  barque;  ces  messieurs  cassent 
leur  petit  mât  qui  se  trouvait  embarrassé  dans  la  voile  d’une 
autre  barque.  Nous  les  dépassons  de  beaucoup.  Composition 
à  notre  bord  d’une  lettre  pour  les  engager  à  venir  goûter 
de  la  queue  de  crocodile  à  la  sauce  aux  scorpions! 

Mardi  4  février.  —  La  Kokana  nous  rattrape  après  avoir 
réparé  les  avaries  de  sa  mâture;  nous  nous  rencontrons  de 
nouveau  avec  ses  passagers.  Le  vent  se  lève,  le  Nil  ressemble 
à  la  mer,  il  a  des  vagues  et  nous  avons  du  roulis.  Rondeau 
tire  le  premier  crocodile  que  nous  apercevons.  Nous  laissons 
la  Kokana  bien  loin  derrière. 

Mercredi  5  février.  —  Aboud-allali  cite  un  proverbe 
arabe  :  Celui  qui  vole  un  œuf  vole  un  chameau,  il  nous  dit 
que  les  génitoires  du  crocodile  se  vendent  une  guinée;  on 
en  fait  des  bonbons  en  y  joignant  une  quantité  d’épices,  et 
on  leur  attribue  une  vertu  merveilleuse  â  l’usage  des  vieil¬ 
lards  ou  des  hommes  débilités  par  suite  d’excès.  11  ajoute 
même  qu’un  homme,  ayant  eu  l’imprudence  de  manger  cette 
partie  du  saurien  simplement  cuite  sur  le  gril,  on  fut  obligé 
de  le  plonger  pendant  plusieurs  heures  dans  le  Nil,  parce  que 
le  remède  avait  trop  bien  réussi,  et  qu’il  mourut  des  suites  de 
cette  expérience.  Arrivée  à  Siout;  promenade  dans  la  ville 
qui  est  beaucoup  plus  propre  que  le  Caire;  visite  à  l’agent 
consulaire  de  France  qui  est  Copte  et  nous  offre  le  chibouq 
et  le  café.  Marchand  d’esclaves  :  jeune  tille,  femme  et  jeune 
garçon  d’Abyssinie  â  vendre,  on  demande  de  la  première 
20guinées,  de  la  seconde  15,  et  du  troisième  10  ou  12. 

Jeudi  G  février.  —  Vent  dès  le  matin,  nous  n’allons  pas 
à  terre, 
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Vendredi  7  février.  —  Aboud-allah  nous  raconte  qu’il  est 
très  facile  de  se  procurer  des  esclaves  en  Abyssinie;  pour  y 
arriver,  les  gens  qui  en  font  commerce  prennent  des  droma¬ 
daires  bons  coureurs,  puis  ils  s’emparent  des  enfants  et  des 
jeunes  filles  qu’ils  trouvent  un  peu  éloignés  des  habitations, 
et  se  sauvent  bride  abattue  emportant  leur  capture.  Ces  gens 
vendent  leurs  esclaves  deux  ou  trois  napoléons  à  des  mar¬ 
chands,  qui  les  revendent  à  Siout  ou  au  Caire.  Arrivée  à 
Menchiéh,  puis  à  Girgéh,  où  nous  entendons  un  chœur  de 
chants  religieux  dans  une  mosquée;  les  chanteurs  étaient 
accompagnés  de  cymbales,  tambourins  et  battements  de 
mains,  le  tout  fort  discordant.  L’une  de  ces  mosquées  a  une 
belle  porte  d’architecture  arabe.  Nos  matelots  prennent  des 
courges  énormes  dans  un  champ;  ils  disent  :  «  C’est  ce  que 
produit  la  terre,  les  prendre  n’est  donc  voler  personne.  » 

Samedi  8  février.  —  Navigation  paisible. 

Dimanche  9  février.  —  Arrivée  à  Kénéh  à  huit  heures  du 
soir;  c’est  la  fête  d’un  grand  saint  du  pays.  Nous  nous  em¬ 
pressons  d’aller  «à  la  ville  pour  voir  la  fête,  qui  doit  durer 
huit  à  dix  jours  et  autant  de  nuits.  De  loin,  nous  apercevons 
sur  le  ciel  obscur  les  sillons  lumineux  de  quelques  fusées, 
témoignages  de  la  munificence  du  vice-roi.  Nous  arrivons 
dans  la  ville,  ou  plutôt  dans  le  cimetière,  où  ont  lieu  les  fan¬ 
tasias  de  tout  genre.  Une  petite  mosquée  funéraire  et  un 
ou  deux  tombeaux  de  saints  sont  illuminés  à  l’intérieur. 
Quelques  fidèles  s’y  réunissent  pour  prier  :  parmi  eux  sont 
les  liadjis  et  des  descendants  de  Mahomet  reconnaissables 
à  leur  turban  vert;  les  autres  assistants  revêtus  de  longues 
robes  jaunes  ou  rouges  et  coiffés  d’énormes  turbans  blancs 
paraissent  être  des  prêtres  ou  de  grands  personnages.  Aux 
environs,  des  derviches  font  le  zikr  et  chantent  les  louanges 
d’Allah,  en  accompagnant  leurs  cantiques  monotones  sur  une 
sorte  de  grand  tambour  de  basque.  Non  loin  de  là,  les  cafés, 
installés  dans  des  espèces  de  baraques  ou  sous  des  tentes, 
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présentent  un  caractère  tout  différent  :  là,  les  amateurs,  gra¬ 
vement  assis  sur  des  nattes  ou  sur  des  kafass,  fument  le  clii- 
bouq  ou  le  duché,  prennent  l’éternel  breuvage  de  l’Orient, 
écoutant  une  musique  dont  eux  seuls  savent  apprécier  le 
charme,  ou  plus  généralement  regardent  danser  les  aimées. 
Ces  dernières  ont  la  peau  plus  ou  moins  colorée,  quelques- 
unes  même  sont  noires;  elles  portent  des  vêtements  de  cou¬ 
leurs  variées  qui  ne  brillent  pas  toujours  par  la  fraîcheur; 
rarement  belles,  elles  sont  même  laides  pour  la  plupart,  mais 
leurs  traits  ont  souvent  beaucoup  de  caractère  qu’augmente 
encore  le  collyre  dont  elles  se  peignent  les  yeux.  Elles  ont 
sur  la  tête  un  tarbouch  orné  d’un  énorme  gland  de  soie  et 
surmonté  d’une  sorte  de  calotte  en  métal  gui  Hoché  et  doré; 
cette  coiffure,  leurs  cheveux  et  leur  poitrine  sont  en  outre 
couverts  d’une  quantité  de  sequins  dont  le  titre  est  plus  que 
douteux.  Tout  cela,  joint  à  une  ceinture  formée  d’amulettes 
triangulaires  en  argent  et  aux  crotales  dé  cuivre  qu’elles  s’at¬ 
tachent  aux  doigts,  produit  un  singulier  cliquetis  à  chacun 
de  leurs  mouvements.  Leur  danse  se  compose  exclusivement 
d’une  sorte  de  frémissement  presque  convulsif,  qui  a  quelque 
chose  d’obscène,  mais  rien  de  séduisant.  A  peine  savent-elles 
de  temps  à  autre  se  courber  en  arrière  en  agitant  leurs  bras 
avec  quelque  grâce.  Ce  sont  là  cependant  ces  beautés  incom¬ 
parables,  chantées  par  tous  les  poètes  orientaux,  et  qui,  sui¬ 
vant  eux,  joignent  à  la  perfection  des  formes  un  si  doux  par¬ 
fum  de  volupté.  Pour  compléter,  dans  la  fête  musulmane, 
ce  singulier  assemblage  de  dévotion  et  de  sensualité,  on 
trouve  encore  des  divertissements  d’un  autre  genre  :  c’est, 
par  exemple,  auprès  d’un  mât  orné  de  quelques  lanternes,  un 
chanteur  en  plein  vent  ou  un  conteur  d’aventures,  environné 
d’un  nombreux  auditoire,  puis  des  limonadiers  ambulants 
ou  des  marchands  de  sorbets,  de  dattes  véreuses,  etc.  Enfin 
l’Europe  vient  malheureusement  retirer  du  pittoresque  à 
çes  curieuses  fantasias,  et.  pourtant  le  diorama  ou  lanterne 
magique  et  les  chevaux  de  bois  manœuvrés  par  des  Italiens 
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11c  sont,  pas  ce  que  la  population  apprécie  le  moins.  Nous 
rentrons  à  notre  barque  vers  onze  heures  du  soir,  après  avoir 
visité  presque  tous  les  cafés  avec  obligation  de  faire  dans 
chacun  une  nouvelle  consommation. 

Lundi  10  février.  —  Nous  partons  de  bonne  heure  pour 
Dcndérah,  sur  l’autre  rive.  Les  pylônes  du  temple  sont 
presque  entièrement  détruits;  ils  paraissent  avoir  été  cons¬ 
truits  en  briques  cuites,  au  moins  dans  les  parties  massives. 
La  porte  en  pierre  qui  les  séparait  est  malheureusement  fort 
endommagée.  Passant  par  cette  porte,  on  arrive  au  temple 
sur  le  sol  antique,  préservé  de  l’éboulement  des  terres  envi¬ 
ronnantes  au  moyen  d’une  double  muraille  de  briques  crues 
construite  avec  des  épaulements  par  les  ordres  de  M.  Mariette. 
Le  pronaos,  dont  l’entrée  était  encore  encombrée  il  y  a  deux 
ans,  est  aujourd’hui  dégagé  autant  que  faire  se  peut.  Les  belles 
colonnes  à  têtes  d’Hathor  dont  il  est  orné  présentent  un  aspect 
véritablement  grandiose;  leur  fût  a  sept  mètres  dix  centi¬ 
mètres  de  tour  à  la  base  et  leur  hauteur  est  proportionnée. 
Elles  sont  couvertes  de  sculptures  ainsi  que  les  parois  de  cette 
première  salle.  Ce  pronaos  est  séparé  du  sanctuaire  par  une 
seconde  salle  non  moins  ornée  que  la  première,  mais  moins 
grande  et  moins  éclairée.  Le  sanctuaire  est,  comme  d’ordi¬ 
naire,  enfermé,  enveloppé,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  dans 
une  troisième  salle  qui  ne  laisse  autour  de  lui  qu’un  assez 
étroit  passage.  Ces  dernières  parties  du  monument  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  autres  pour  la  richesse  des  sculptures. 
En  1859,  lorsque,  grâce  à  l’hospitalité  amicale  que  m’offrit 
M.  Mariette  à  bord  de  son  vapeur  sur  le  Nil,  je  pus  visiter 
une  première  fois  ce  beau  spécimen  de  l’architecture  sacrée 
en  Égypte  sous  les  derniers  Lagides  et  les  premiers  empereurs 
romains,  les  déblais  si  habilement  opérés  par  notre  savant 
explorateur  de  la  terre  des  Pharaons  étaient  alors  en  voie 
d'exécution,  et  je  ne  pus  pénétrer  autour  du  sanctuaire  que 
par  des  jours  réservés  dans  la  partie  supérieure  de  la  cons¬ 
truction  ;  maintenant,  au  contraire,  c’est  avec  une  vive  satis^ 
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faction  qu’on  peut  examiner  en  détail  toutes  les  sculptures 
qui  décorent  l’intérieur  de  l’édifice,  des  salles  latérales  et 
jusqu’aux  couloirs  obscurs  qui  entourent  l’Adytum  et  où 
on  ne  pénètre  que  par  d’étroites  ouvertures  qui  devaient  être 
tenues  secrètes. 

Nous  rentrons  déjeuner  vers  une  heure  de  l’après-midi,  puis 
nous  repartons  pour  Kénéh;  nous  allons  porter  nos  lettres  à 
l’agent  consulaire  de  France,  un  négociant  copte,  qui  nous 
reçoit  parfaitement  et  nous  offre  la  pipe  et  le  café.  De  là, 
nous  allons  voir  de  jour  la  fête  que  nous  n’avons  vue  que  de 
nuit.  Les  divertissements  étaient  à  peu  près  les  mêmes,  mais 
les  aimées  ne  dansaient  que  dans  un  ou  deux  cafés.  Celles 
que  nous  rencontrons,  de  même  que  les  plus  jolies  Pari¬ 
siennes,  ne  gagnaient  pas  à  la  lumière  du  soleil,  le  douteux 
de  leur  propreté  ressortant  même  avec  désavantage.  L’une 
d’elles,  cependant.  Nubienne  ou  Éthiopienne,  avait,  avec  sa 
peau  noire,  les  plus  belles  dents  du  monde  et  des  yeux  qui 
ne  manquaient  pas  de  quelque  charme;  c’est  une  heureuse, 
mais  rare  exception.  Nous  allions  retourner  à  notre  barque 
lorsque  notre  guide  nous  fit  voir  des  cavaliers,  armés  de 
longs  bâtons  en  guise  de  lance  et  qui  passaient  à  quelque 
distance.  C’étaient  les  chefs  des  villages  environnants  qui 
allaient  donner  une  grande  fantasia  équestre.  Ces  hardis 
écuyers,  qui  rappellent  les  anciens  Mamlouks  par  leur  ample 
costume  autant  que  par  la  fierté  de  leur  maintien,  se  divisent 
en  deux  camps,  puis  lancent  leurs  chevaux  au  galop  et  s’ar¬ 
rêtent  brusquement,  quitte  à  ensanglanter  la  bouche  de  leur 
monture;  enfin,  après  quelques  passes  simulant  un  combat, 
ils  posent  une  extrémité  de  leur  djérid  à  terre  et  tournent 
autour,  deux  par  deux,  de  manière  à  former  un  cercle  parfait, 
toujours  au  galop,  dans  un  sens  d’abord,  puis  dans  l’autre; 
après  quoi,  ils  recommencent  une  poursuite  et  plusieurs  fois 
les  mêmes  exercices.  Ce  sont  d’excellents  cavaliers,  et  leurs 
chevaux,  malgré  la  médiocrité  de  leur  taille,  ont  une  vivacité 
merveilleuse  et  une  allure  aussi  surprenante  qu'admirable* 
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au  milieu  des  nuages  de  poussière  dorée  que  soulèvent  leurs 
pieds.  Nous  remarquons  encore,  dans  la  fête,  un  escamoteur 
à  la  mine  satanique,  secondé  par  un  petit  compère  fort  intel¬ 
ligent;  il  faisait  exactement  les  mêmes  tours  que  ceux  qu’on 
voit  dans  les  foires  des  environs  de  Paris.  Mangeant  du  papier 
que  le  gamin  lui  faisait  avaler  à  grand  renfort  de  coups  de 
bâton  sur  le  dos,  il  tirait  de  sa  bouche  quelques  instants  après 
un  long  chapelet  de  fausses  monnaies  enfilées.  Les  mettant 
ensuite  dans  une  boite  à  double  fond,  il  en  tirait  des  serpents; 
il  escamotait  une  pièce,  se  la  tirait  du  talon,  avait  l’air  de  la 
faire  avaler  à  l’enfant,  puis,  retroussant  la  chemise  de  ce 
dernier,  la  reprenait,  corcun  populo,  je  ne  dirai  pas  où!  Il 
coupait  aussi  le  nez  de  son  gamin  au  moyen  d’un  couteau 
écliancré  ad  hoc  qu’il  lui  plaçait  sur  la  figure  comme  un 
lorgnon  de  fashionable.  Un  autre  faisait  des  tours  de  cartes, 
montrait  le  livre  magique  où  l’on  voit  tantôt  du  papier  blanc, 
tantôt  des  oiseaux  ou  des  poissons,  etc.,  suivant  que  l’opéra¬ 
teur  a  soufflé  ou  fait  semblant  d’écrire  sur  la  couverture.  Ce 
livre  inégalement  coupé  sur  la  tranche  est  bien  connu  des 
enfants;  celui-ci  était  certainement  de  fabrique  orientale 
ainsi  que  les  peintures  qu’il  contient,  mais  presque  tous  les 
autres  objets,  au  contraire,  m’ont  paru  venir  d’Europe. 

Mardi  11  février.  —  Calme  plat. 

Mercredi  12  février .  —  Promenade  dans  un  magnifique 
bois  de  dattiers  appelé  ’Arciba;  croquis,  aquarelle  d’Ach- 
met,  notre  chiboukdji  et  domestique  d’Aboud-allali. 

Jeudi  13  février.  —  Arrivée  le  soir  à  Louqsor;  rencontre 
d’un  marquis  français  fort  aimable;  promenade  nocturne  à 
Karnak  par  un  splendide  clair  de  lune;  déblais  de  Mariette. 
Ils  permettent  de  parcourir  le  grand  temple  dans  toute  sa 
longueur  sur  le  sol  antique,  et  d’apprécier  dans  leur  ensemble 
les  dimensions  colossales  du  monument,  de  la  salle  hypostyle 
en  particulier. 

Vendredi  14  février.  —  Toujours  pas  de  vent,  ou  plutôt 
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vent  contraire;  il  est  chaud  et  souffle  du  Sud-Ouest;  le  ther¬ 
momètre  marque  30  degrés.  Nous  passons  le  soir  devant 
Bayadiéh,  avançant  bien  lentement  à  la  corde.  Le  vent  ayant 
tourné  après  un  repos,  nous  remettons  à  la  voile  vers  dix 
heures  du  soir  et  nous  arrivons  à  Erment  pour  y  passer  la 
nuit. 

Samedi  15  février.  —  Promenade  à  Erment,  visite  d’une 
belle  fabrique  de  sucre;  deux  heures  à  la  barque  de  Maunier, 
à  Matanéh  '. 

Dimanche  16  février.  —  Très  bon  vent,  nous  passons 
Koum-Ombo.  Notre  timonier  descend  à  terre  pour  passer  la 
nuit  dans  sa  famille  et  nous  rejoindre  demain  à  Assouan.  Le 
réis  prend  sa  place,  mais  la  brise  devient  plus  forte;  il  se 
trouble,  prend  peur  et,  après  quelques  commandements 
d’une  voix  mal  assurée  pour  faire  cargucr  les  voiles,  il  se 
met  à  pleurer  et  pousser  de  lamentables  gémissements,  ce  qui 
trouble  et  interrompt  notre  diner.  Nous  restons  au  piquet 
jusqu’à  dix  heures  et  remettons  à  la  voile.  Hier,  Maunier 
nous  raconta  que  le  vice-roi  ordonna  l’année  dernière  à  un  de 
ses  moudirs  de  prendre  un  de  ses  bateaux  à  vapeur,  et  d’aller 
lui  chercher  des  émeraudes  dans  ces  fameuses  mines  de  la 
Nubie  dont  on  parle  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Le  mou- 
dir  obéit;  il  arriva  dans  une  contrée  où  il  ne  vit  que  sable 
et  granit,  pas  la  moindre  pierre  précieuse!  il  revint  donc 
les  mains  vides  vers  son  maître  et  seigneur  et  lui  dit  :  «  Il  y 
a  certainement  là  beaucoup  d’émeraudes,  c’est  un  fait  pal¬ 
pable  et  connu  de  tout  le  monde,  mais,  Altesse,  elles  ne  sont 
pas  mûres  (en  bon  français,  elles  sont  trop  vertes,  etc.).  »  Le 
pacha  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  cette  année,  le  Nil  ayant 
fertilisé  les  terres  outre  mesure,  il  jugea  que  les  émeraudes 

1.  Le  Dr  Maunier  était  un  Français  établi  à  I.ouxor,  et  que  Mariette 
employait  souvent  pour  surveiller  les  fouilles  :  c’est  lui  qui  signala  le 
premier,  comme  on  le  verra  plus  loin,  la  découverte  du  cercueil  de  la 
reine  Aliliotpou.  —  Cl.  M. 
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devaient  être  à  maturité  et  donna  ordre  au  même  fonction¬ 
naire  d’effectuer  une  nouvelle  expédition.  Celui-ci  n’est  pas 
encore  de  retour,  mais  on  assure  que  Saïd,  le  prince  le  plus 
éclairé  de  l’Orient,  l’attend  avec  une  vive  impatience,  bien 
décidé  ;'i  le  destituer  si  cette  nouvelle  tentative  est  infruc¬ 
tueuse. 

Lundi  17 féorier.  —  Arrivée  à  Assouan.  Déjeuner  et  pro¬ 
menade  à  Philæ.  Quelques  belles  Nubiennes,  d’un  village 
situé  au-dessus  de  la  première  cataracte,  nous  vendent  leurs 
colliers  et  nous  offrent  toute  leur  parure,  qui  est  très  com¬ 
pliquée.  Leurs  pendants  d’oreilles,  fort  pesants,  sont  soutenus 
par  de  fines  lanières  de  cuir  tressé,  qui  leur  passent  sur  la 
tête,  leur  retombent  derrière  le  cou  et  se  mêlent  avec  leur 
chevelure.  Elles  portent  en  outre  une  espèce  de  médaillon 
d’or  sur  le  front  et  souvent  un  anneau  passé  dans  la  narine, 
avec  de  nombreux  bracelets;  elles  entassent  jusqu’à  quatre 
et  cinq  colliers  de  verroterie  et  métal.  Rondeau  monte  à 
dromadaire;  Roquigny  est  indisposé  en  rentrant.  Il  est  ques¬ 
tion  le  soir  d’aller  jusqu’à  Ouadi-Halfa.  Nous  voyons  des 
danseuses,  qui  nous  paraissent  plus  propres  et  plus  habiles 
que  les  précédentes.  Nous  nous  proposons  de  les  faire  danser 
demain  soir. 

Mardi  18  février.  —  Croquis,  aquarelle  d’Hamida,  dan¬ 
seuse  d’Assouan1.  Après  déjeuner,  nous  remontons  la  cata¬ 
racte  dans  notre  sandal,  avec  deux  rameurs  et  deux  autres 
matelots  du  pays.  On  peut  seulement  de  cette  manière  se 
rendre  compte  des  difficultés  de  la  navigation,  au  milieu  de 
cet  énorme  bouleversement  des  roches  granitiques  polies 
et  brillantes  au  soleil  comme  de  l'acier,  arrondies  et  rongées 
par  l’action  indéfiniment  prolongée  des  eaux,  entassées  les 
unes  sur  les  autres  comme  par  la  main  de  quelque  géant  créé 
par  la  poésie  orientale.  Au  milieu  de  ces  blocs  de  syénite,  on 

1.  Ce  dessin  est  conservé,  comme  tous  ceux  dont  il  sera  question  par 
la  suite,  parmi  les  papiers  de  Devéria.  —  G.  M. 

Bidi..  égypt.,  t.  iv.  22 
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remarque  des  rochers  plus  anguleux  qui  ressemblent  à  du 
basalte  et  paraissent  être  le  produit  du  grès  fondu  par  quelque 
phénomène.  J’ai  observé,  principalement  dans  les  roches  gra¬ 
nitiques  placées  au-dessous  du  niveau  de  l’inondation,  des 
trous  circulaires  qui  atteignent  parfois  près  d’un  mètre  de 
diamètre.  Je  pensais  d’abord  qu’ils  pouvaient  avoir  été  pro¬ 
duits  par  le  frottement  prolongé  de  fragments  mis  en  mou¬ 
vement  par  des  torrents  primitifs,  qui  creusèrent  la  vallée 
du  Nil,  mais  leur  nombre  est  trop  considérable  pour  qu’on 
puisse  s’en  tenir  à  cette  supposition;  il  est  plus  naturel  de 
penser  qu’ils  ont  une  autre  origine,  dont  l’état  actuel  des  sur¬ 
faces  donne  peut-être  l’explication.  On  remarque,  en  effet  là, 
comme  dans  les  monuments,  que  toutes  les  parties  delà  brèche 
rose  qui  se  trouvent  submergées  par  l’inondation,  ou  seule¬ 
ment  exposées  à  l’humidité,  se  désagrègent  successivement 
sous  l’action  du  soleil  ou  de  la  sécheresse.  Or,  on  conçoit  faci¬ 
lement  que  cette  dégradation  doit  être  plus  considérable  dans 
les  inégalités  de  la  pierre  qui  peuvent  conserver  de  l’eau 
quand  le  Nil  a  baissé,  car  la  désagrégation  doit  se  produire 
au  pourtour  jusqu’à  l’évaporation  complète.  Et  chaque  année, 
le  réceptacle  devenant  plus  grand,  l’action  doit  se  trouver 
plus  prolongée  et  par  suite  plus  considérable.  Quant  au 
fleuve,  en  cet  endroit,  les  courants  se  croisent  en  tous  sens, 
souvent  avec  une  violence  extrême,  et  notre  barque  a  fait  en 
quelques  endroits  des  tours  de  valse  qui  n’avaient  rien  de 
rassurant;  on  dit  même  que  l’année  dernière,  un  Anglais, 
ayant  voulu  par  bravade  se  mettre  à  la  nage,  fut  jeté  contre 
un  rocher  et  périt  immédiatement.  Nous  revenons  à  Assouan 
en  faisant  le  tour  d’Éléphantine.  Le  soir,  nous  allons  chez 
Hamida,  que  nous  faisons  danser  avec  une  de  ses  semblables 
pour  dix  francs  par  tête;  les  intbrmèdes  sont  occupés  par  du 
chant  ou  plutôt  une  sorte  de  glapissement  peu  harmonieux 
des  deux  femmes.  L’orchestre  se  compose  d’une  espèce  de 
longue  llûte  droite  et  de  deux  taraboucas.  L’un  de  ces  deux 
instruments  primitifs  est  tenu  par  la  mère  de  la  danseuse. 
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Los  doux  autres  musiciens  appartiennent  à  la  plus  noble 
moitié  du  genre  humain.  Quand  il  s’agit  de  l’abeille,  l’or¬ 
chestre  et  notre  drogman  sont  impitoyablement  confinés 
derrière  la  porte.  Bien  que  ces  femmes  aient  plus  de  grâce 
et  de  vivacité  que  celles  de  Kénéh,  leur  danse  est  loin  d’at¬ 
teindre  à  la  perfection,  et  il  est  bon  de  l’avoir  vue  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  pour  s’assurer  que  ce  n’est 
pas  merveilleux. 

Mercredi  19  février.  —  Je  rencontre  notre  aimée  d’hier 
soir  endormie  sur  le  pas  de  sa  porte,  mais  elle  s’empresse 
de  se  réveiller  à  mon  passage  et  de  m’engager  à  rentrer 
dans  son  taudis;  je  m’y  décide  pour  dessiner  son  profil 
ramesside. 


Jeudi  20  février.  —  Nous  avons  quitté  Assouan  hier  dans 
la  journée,  mais  le  vent  étant  contraire  et  notre  drogman 
ayant  besoin  de  se  livrer  à  toutes  ses  réflexions  relativement 
au  voyage  de  Nubie,  nous  avons  fait  fort  peu  de  chemin. 
Nous  arrivons  ce  matin  à  Koum-Ombo  où  nous  visitons  les 

ruines;  je  rectifie  une  lecture  des  No-  n  n  r— |  / - j — 

tices  de  Champollion  sur  le  petit  pro-  I  JJ  v  Lf  vJjdJJJ 
pylône.  C’est  un  êpervier  martelé  dans  gs 


les  deux  légendes  et  non  une  chouette.  <=>  J 

On  s’arrange  avec  Aboud-allah,  on  remet  la  grande  vergue, 
on  raccommode  la  grande  voile  et  on  vire  de  bord  pour 
regagner  Assouan  et  de  là  franchir  la  première  cataracte. 
Nous  visitons  ce  soir  deux  ou  trois  petits  villages  voisins 
d’Ombo,  qui  sont  ce  que  nous  avons  encore  vu  de  plus  misé¬ 
rable.  Là  aucun  meuble;  une  pierre  sert  à  broyer  la  farine, 
et  un  four  construit  en  terre  suffit  pour  cuire  le  pain.  Les 
•enfants  sont  entièrement  nus,  mais  les  femmes  ont  encore 
quelques  bijoux  sans  valeur. 


Vendredi  21  février.  —  Nous  avons  peu  de  vent  et  nous 
n’arrivons  à  Assouan  qu’au  milieu  du  jour;  nous  trouvons 
la  Kokana  arrivée  quelques  minutes  seulement  avant  nous. 
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De  Requin  ne  vient  pas  à  notre  bord,  et  le  soir  il  se  fait 
encore  tirer  l’oreille  pour  venir  prendre  un  punch,  mais 
grâce  à  la  courtoisie  de  Rondeau,  on  se  quitte  aussi  bons 
amis  que  l’épicier  et  les  trois  gendarmes,  avec  invitation  à 
prendre  le  café  demain. 

Samedi  22  J écrier.  —  Nous  allons  à  l’heure  convenue 
(huit  heures)  à  bord  delà  Kokana,  et  nous  trouvons  tout  le 
monde  plongé  dans  le  plus  profond  sommeil.  De  Requin  ne 
parait  que  le  dernier  à  table  sur  le  pont,  mais  il  disparaît 
le  premier.  Nous  nous  promenons  à  Assouan.  Je  fais  poser 
pour  un  sou  une  petite  Nubienne.  Quelques  instants  avant 
de  nous  rembarquer,  nous  découvrons  la  négresse  la  plus 
accomplie  qu’il  soit  possible  de  voir.  Jeune  et  jolie,  elle  n’est 
pas  du  tout  vernie  à  l’huile  de  ricin,  et  ne  pue  en  aucune 
manière.  Son  nom  est  Zaphira  et  sa  demeure  est  des  plus 
primitives  :  quatre  murs  en  terre  forment  une  cellule  sans 
autre  jour  que  la  porte,  à  peu  près  couverte  de  djérids  de 
dattiers  en  guise  de  toiture;  un  grabat  malpropre,  une  caisse 
de  bois  dont  la  clef  en  cuivre  est  suspendue  comme  ornement 
à  sa  coiiîure,  un  couteau  et  un  mauvais  petit  miroir  forment 
tout  l’ameublement.  Quand  nous  l’avons  aperçue,  elle  était 
devant  sa  porte  en  train  de  faire  cuire,  pour  son  repas,  des 
herbes  dans  une  marmite  grossière,  ce  qui  ne  l’a  pas  em¬ 
pêchée  de  nous  faire  les  honneurs  de  chez  elle.  —  Une  ving¬ 
taine  d’hommes  du  pays  ou  de  barbarins  montent  à  notre 
bord,  pour  nous  faire  passer  les  premiers  rapides  ;  quand  on  y 
arrive,  c’est  à  qui  braillera  le  plus  fort  et  travaillera  le  moins. 
Faute  d’ordre  et  de  discipline,  le  passage  s’opère  difficile¬ 
ment,  un  câble  et  un  cordage  de  la  grande  voile  cassent, 
mais  heureusement  sans  accident  grave;  nous  arrivons  enfin, 
après  avoir  été  rabotés  par  plus  de  vingt  roches,  à  un  petit 
mouillage  où  nous  devons  passer  la  nuit.  Ces  Messieurs  visi¬ 
tent  les  villages  et,  le  revolver  au  poing,  j’explore  jusqu’à 
la  nuit  des  groupes  de  rochers,  où  je  ne  trouve  que  quelques 
restes  de  proscynèmes  sans  intérêt. 
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Dimanche  23  février.  —  Les  mariniers  nubiens,  qui  de¬ 
vaient  nous  faire  passer  la  cataracte  vers  huit  ou  neuf  heures 
du  matin,  n’arrivent  qu’aprôs-midi ;  ils  nous  font  alors  re¬ 
monter  un  rapide  et  s’en  vont,  nous  laissant  encore  jusqu’à 
demain  au  milieu  des  rochers.  Aboud-allah  nous  explique 
que  c’est  parce  que  les  réîs  de  ces  gens  ont  à  discuter  à 
Assouan  le  prix  du  passage  d’une  autre  barque,  et  qu’ils  ont 
été  tous  mettre  leur  cachet  sur  le  traité  (contrat).  Avant  leur 
arrivée,  j’avais  exploré  de  nouveau  les  blocs  de  granit  les  plus 
voisins,  mais  sans  y  trouver  autre  chose  qu’un  proscynème 
illisible  :  p  — —■  Pendant  leur  travail,  je  tâche 

de  faire  quelques  croquis  des  hommes  qui  se  reposent  sur  la 
berge,  mais  ils  se  sauvent  quand  ils  voient  que  je  les  dessine. 
Après  leur  départ,  nous  allons  du  côté  de  Philæ  par  les  vil¬ 
lages  que  nous  avons  déjà  vus,  où  les  mêmes  femmes  nous 
montrent  les  mêmes  colliers,  les  mêmes  bracelets  et  les 
mêmes  pendants  d’oreilles,  toujours  dans  le  but  d’en  faire 
spéculation.  Nous  montons  sur  l’abaton  et  j’y  copie  tout 
ce  que  je  puis  déchiffrer,  à  part  les  simples  légendes  royales 
relevées  par  Champollion.  —  Aboud-allah  nous  donne  à 
grand’peine  les  renseignements  suivants  sur  le  mariage  en 
Égypte.  Quand  un  jeune  homme  veut  se  marier,  sa  mère  va 
chez  celle  d’une  jeune  fille  qu’elle  a  en  vue;  elle  examine 
si  cette  dernière  n’a  pas  de  difformités  physiques,  si  elle  n’a 
pas  mauvaise  haleine,  et  si  sa  transpiration  sous  les  bras  n’a 
pas  une  odeur  désagréable.  Après  cela,  on  rédige  un  traité 
(contrat)  entre  les  deux  familles,  relativement  à  la  dot 
qu’apporte  le  mari,  mais  cette  formalité  ne  se  fait  devant 
aucune  autorité  légale  et  le  mariage  n’est  pour  ainsi  dire 
qu’un  arrangement  privé.  11  n’y  a  pas  d’enregistrement  civil 
ni  religieux.  On  sait  du  reste  que  le  mari  n’a  pas  vu  le  visage 
de  sa  femme  avant  de  l’épouser,  c’est  ce  qui  explique  les 
précautions  maternelles  dont  je  viens  de  parler.  11  nous  dit 
aussi  qu’il  existe  un  genre  de  circoncision  applicable  aux 
femmes,  qui  n’est  pas  obligatoire  comme  celle  des  hommes. 
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mais  qui  est  généralement  pratiquée  dans  les  campagnes  et 
chez  les  Bédouins. 

Mardi  25  février.  —  Nous  avançons  lentement.  Cependant 
les  rochers  qui  bordent  le  fleuve  changent  d’aspect  et  res¬ 
serrent  le  Nil,  au  point  de  ne  laisser  parfois  qu’un  passage 
de  piéton  sur  les  bords,  et,  en  quelques  endroits  seulement, 
une  petite  vallée  peu  fertile,  peuplée  de  quelques  huttes 
misérables,  construites  en  terre,  sans  forme  régulière,  avec 
un  trou  en  guise  de  porte,  rarement  fermée  par  des  morceaux 
de  bois  grossièrement  assemblés.  Souvent  même  ces  pauvres 
demeures  ne  sont  pas  couvertes,  et  il  est  difficile  de  distinguer 
entre  l’étable  et  la  maison  du  cultivateur.  Les  hommes,  vêtus 
de  quelques  haillons,  portent  un  poignard  au  bras  gauche. 
Les  femmes  se  drapent  dans  une  pièce  d’étoffe,  de  manière  à 
avoir  ordinairement  l’épaule  droite  à  découvert.  Les  jeunes 
filles  portent  comme  elles  les  cheveux  à  toute  leur  longueur, 
divisés  en  un  très  grand  nombre  de  petites  tresses  enduites 
de  graisse,  mais  elles  n’ont  souvent  pour  tout  vêtement 
qu’une  ceinture  de  lanières  de  cuir,  et  pour  toute  parure 
qu’un  collier  de  verroteries;  nous  en  voyons  travailler  à  la 
terre.  Les  enfants,  complètement  nus,  ont  la  tête  en  grande 
partie  rasée,  à  l’exception  de  quelques  touffes  de  cheveux 
diversement  disposées,  qui  leur  donnent  l’aspect  de  véri¬ 
tables  sauvages;  en  nous  voyant,  ils  gambadent  en  frappant 
dans  leurs  mains,  ce  qui  ne  fait  qu’ajouter  à  cette  ressem¬ 
blance.  Nous  entrons  dans  la  zone  tropicale;  le  thermomètre 
ne  marque  cependant  que  30  degrés  à  l’ombre,  mais  on  nous 
en  promet  45.  —  Dans  cette  région,  la  végétation  est  déjà 
desséchée  par  le  soleil,  et  l’on  entend  partout  le  grincement 
de  la  saldéli  ou  roue  à  pots,  car  c’est  seulement  par  un  arro¬ 
sage  artifciel  qu’on  peut  fertiliser  le  peu  de  terrain  culti¬ 
vable  qu’on  voit  çà  et  là  sur  l’une  et  l’autre  rive,  mais  tou¬ 
jours  au-dessus  des  plus  hauts  niveaux  du  fleuve.  Les  bestiaux 
sont  maigres  et  dépérissent  faute  de  pâturages,  mais  les 
dattiers  sont  beaux  et  assez  nombreux.  Chaque  palmier  paye 
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une  piastre  et  demie  d’impôt  par  an  au  vice-roi  d’Égypte 
et  chaque  roue  à  pots  40  piastres,  si  ce  que  l’on  nous  dit 
est  exact. 


Mercredi  26  février.  —  Le  tropique  n’est  pas  méchant 
du  tout;  nous  ne  comptons  que  27  degrés  1/2  à  l’ombre. 
Rondeau  se  baigne  en  dépit  des  crocodiles  (qui,  dit-on,  ne 
se  rencontrent  pas  entre  la  première  cataracte  et  Derr).  Puis 
nous  entreprenons  sa  tête,  Roquigny  et  moi,  à  la  Titus;  je 
leur  livre  ensuite  la  mienne.  Mais  les  misérables  me  tondent 
à  la  nubienne,  c’est-à-dire  en  réservant  au  sommet  une  crête 
de  cheveux  de  l’occiput  au  frontal,  et  ce  n’est  que  par  la 
terreur  que  je  les  oblige  à  me  l’enlever  en  leur  mettant  à 
chacun  un  revolver  sous  le  nez;  encore  ne  le  font-ils  pas 
entièrement  et  suis-je  obligé  de  me  couper  moi-même  le 
Mahomet.  Après  cette  opération,  nous  passons  devant  Dan- 
dour  que  nous  visiterons  en 
revenant.  Nous  faisons  une 
promenade  à  terre  où  nous  ne 
voyons  rien  de  nouveau  :  les 
mêmes  rochers  de  grès  arides,  les  mêmes  populations  misé¬ 
rables,  la  même  monotonie. 


Jeudi  27  février.  —  Nous  marchons  tout  doucement  à  la 
corde.  Nous  apercevons  le  temple  de  Dakkeh,  et  nous  visitons 
le  village  du  même  nom  qui  se  fait  remarquer  par  la  propreté 
des  habitations.  Les  femmes,  coiffées  à  la  mode  de  l’ancienne 
Égypte,  se  graissent  les  cheveux  avec  l’huile  qu’elles  tirent 
du  ricin,  mélangée  à  d’autres  substances.  Elles  pétrissent 
le  pain  avec  un  galet  sur  une  pierre  un  peu  creusée,  tout  à 
fait  comme  on  le  voit  dans  les  sculptures  antiques.  Leur 
visage,  qu’elles  ne  cachent  que  rarement,  est  plus  agréable 
que  celui  des  Égyptiennes.  —  Aboud-allah  nous  raconte  que 
les  Musulmans  croient  (et  cela  est  écrit  dans  le  Livre,  — 
mais  il  ne  sait  pas  lequel)  qu’un  jour  viendra  où  la  terre 
entière  sera  gouvernée  par  un  seul  souverain,  et  qu’alors  tous 
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les  peuples  seront  chrétiens  sans  distinction  d’église  ni  de 
culte.  Il  ajoute  que  les  Éthiopiens,  descendant  le  Nil,  coopé¬ 
reront  à  ce  grand  changement  en  Égypte.  C’est  au  moins 
ce  que  j’ai  cru  comprendre  de  son  récit  confus. 

Vendredi  28 février .  —  Peu  de  vent,  navigation  paisible; 
nous  n’allons  pas  à  terre.  Aboud-allah  nous  fait  un  nouveau 
récit,  qui  n’est  pas  plus  clair  que  celui  d’hier.  Il  prétend 
qu’il  existe  à  Ivhartoum  un  homme  âgé  de  400  ans,  qui  n’a 
l’air  ni  vieux  ni  jeune,  et  qu’il  y  a  aussi  des  femmes  jalouses 
qui  ont  le  secret  de  certains  sortilèges  pour  mettre  leur 
mari  dans  l’impossibilité  de  les  tromper.  Elles  peuvent 
même,  dit-il,  à  l’aide  d’écrits  particuliers  et  quand  elles 
le  jugent  à  propos,  le  métamorphoser  en  âne!  L’opération 
magique  se  fait  en  jetant  l’écrit  dans  le  Nil  avec  une 
poignée  de  sable. 

Samedi  Ie*  mars.  — Arrivée  à  Korosko.  Nous  trouvons  là 
des  Ababdehs  (Arabes  du  bord  de  la  mer  Rouge),  aussi  noirs 
que  les  Nubiens,  coiffés  comme  les  anciens  Égyptiens,  mais 
les  cheveux  libres,  touffus  et  non  tressés  comme  les 
Éthiopiens.  Quelques-uns  sont  nus  jusqu’à  la  ceinture 
et  nous  admirons  leur  corps  musculeux  et  bien  propor¬ 
tionné,  qui  semble  fondu  d’un  bronze  noirci  au  feu.  D’autres 
portent  une  longue  robe  à  larges  manches,  qui  donne  à  leur 
démarche  un  air  de  noblesse.  Outre  le  poignard  qu’ils  portent 
au  bras  gauche,  leurs  armes  en  voyage  sont  la  large  et  lourde 
épée  à  double  tranchant  et  garde  en  croix,  avec  un  fusil  à  pierre 
de  fabrique  arabe  ou  européenne.  Nous  entrons  dans  l’école, 
où  une  demi-douzaine  de  bambins,  accroupis  le  nez  contre 
la  muraille,  faisaient  semblant  de  lire  tous  à  la  fois  à  haute 
voix,  en  se  dandinant  d’avant  en  arrière,  ce  qui  était  écrit 
sur  la  planchette  que  tenait  chacun  d’eux.  Le  maître  était 
profondément  endormi  sur  sa  natte  dans  un  coin,  avec  un 
djérid  à  portée  de  sa  main  pour  stimuler  les  paresseux.  Les 
femmes  de  Korosko  ou  des  huttes  environnantes  désignées 
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sous  le  même  nom  travaillent  à  la  terre  plus,  à  ce  qu’il 
semble,  que  les  hommes.  Elles  ont  les  cheveux  divisés  en 
une  multitude  de  petites  tresses,  enduites  d’une  pâte  grasse  â 
base  de  ricin,  et  disposées  exactement  à  la  mode  de  l’ancienne 
Egypte.  Elles  portent  ordinairement  un  large  pantalon  blanc 
et  une  sorte  de  tunique  blanche  ou  bleu  clair,  ouverte  du 
haut  en  bas  sur  les  côtés  et  traînant  à  terre.  Cet  ample  vête¬ 
ment  donne  à  tous  leurs  mouvements  beaucoup  de  noblesse 
et  de  dignité.  Elles  ne  se  couvrent  ni  la  tête  ni  le  visage  et 
sont  généralement  parées  de  colliers  de  verroteries,  d’an¬ 
neaux  à  la  narine,  aux  oreilles  et  aux  doigts  ainsi  que  de 
bracelets.  Les  hommes,  souvent  à  peine  vêtus,  n’offrent  rien 
de  particulier,  mais  la  race  est  fort  belle. 

Dimanche  2  mars.  —  Promenade  dans  un  village,  où  je 
fais  un  croquis  d’une  maison,  sur  le  mastaba  de  laquelle  des 
femmes  préparaient  et  filaient  du  coton,  broyaient  et  pétris¬ 
saient  la  farine,  cousaient  leurs  vêtements  et  allaitaient  leurs 
enfants:  cette  habitation  est  merveilleusement  située  auprès 
d'un  petit  bois  de  beaux  cloums  et  de  dattiers  non  ébrancliés, 
non  loin  d’un  champ  de  ricin,  de  cotonniers  et  autres  cul¬ 
tures  du  pays.  Nous  passons  â  Derr  (ou  Déir?),  où  Roquigny 
parvient  à  grand’peinc  à  affranchir  une  lettre,  parce  que 
l’effendi  des  postes  n’était  pas  au  sien,  qu’il  fallut  le  trouver, 
qu’il  n’avait  pas  de  balance,  que  la  balance  qu’on  alla  em¬ 
prunter  û  un  marchand  n’avait  qu’un  seul  poids,  qu’il  fallut 
en  improviser  d’autres  avec  des  grains  de  sable,  qu’il  n’avait 
pas  de  papier  pour  faire  un  reçu,  et  enfin  qu'il  fallut  trouver 
un  passant  qui  en  avait,  par  bonheur,  un  petit  morceau  dans 
son  turban.  C’est  ainsi  qu’est  organisé  tout  service  admi¬ 
nistratif  de  l’Égypte  en  Nubie.  Nous  voyons  sept  croco¬ 
diles,  et  Rondeau  ne  veut  plus  se  baigner.  Le  caméléon  de 
Roquigny  nous  occupe  beaucoup;  il  change  véritablement 
de  couleur,  mais  il  ne  prend  pas,  ainsi  qu’on  le  dit,  celle  de 
l’objet  sur  lequel  on  le  pose.  Il  est  difficile  de  voir  une  plus 
sotte  bête. 
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Lundi  3  mars.  — Nous  passons  devant  Ibsamboul,  où  des 
géants  du  temps  de  Moïse  sont  taillés  dans  la  roche;  comme 
leur  âge,  leur  grandeur  est  immense.  Pour  eux  le  temps 
n’est  rien;  là,  ils  sont  impassibles  depuis  plus  de  trente 
siècles.  Ce  sont  de  puissants  génies  que  les  Sésostris,  les 
Pharaons,  les  Ramsès;  mais  loin  d’écraser  l'homme,  chétive 
créature,  qui  rampe  à  leurs  pieds,  ils  saluent  chaque  géné¬ 
ration  d’un  éternel  et  bienveillant  sourire,  car  ils  ont  instruit 
l’humanité.  Nous  passons  rapidement,  poussés  par  la  brise; 
un  jeune  homme  et  une  femme  contemplent  les  colosses  en 
songeant  au  passé,  oubliant  le  présent  et  l’avenir  qu’ils  igno¬ 
rent.  De  loin  on  échange  un  salut  en  l’honneur  de  l’Europe, 
on  agite  un  voile  blanc.  Se  reverra-t-on  jamais?  (Style  à 
la  Roquigny). 

Mardi  4  mars.  —  Nous  sommes  trop  tard  à  Ouadi-Halfa 
pour  aller  à  la  seconde  cataracte,  nous  nous  promenons  donc 
au  milieu  des  habitations.  Je  fais  quelques  croquis,  mais 
malgré  les  promesses  de  bakhshish,  les  femmes  se  détournent 
d’abord,  puis  s’en  vont.  Nous  parcourons  les  ruines  situées 
sur  l’autre  rive,  et  je  reconnais  quelques  arasements  d’édi¬ 
fices  de  plus  que  Champollion  n’en  mentionne  dans  ses 
Notices. 

Mercredi  5  mars.  —  On  monte  à  baudet  à  sept  heures; 
on  est  à  onze  heures  à  la  grande  cataracte.  J’aperçois  sur  le 
rocher  qui  sert  de  but  principal  aux  promenades  des  tou¬ 
ristes  le  proscynème  du  comte  de  Paris  et  celui  du  duc  de 
Chartres,  au  milieu  d’une  multitude  de  noms  américains  et 
anglais,  mais  je  ne  découvre  pas  ceux  de  M.  Lenormant  et 
autres  compagnons  de  Champollion.  Comme  nom  connu, 
je  trouve  seulement  celui  de  Lamy.  Cette  roche,  à  pic  du 
côté  du  Nil,  s’élève  à  une  grande  hauteur  qui  permet  d’em¬ 
brasser  d’un  coup  d’œil  l’ensemble  des  rapides;  elle  est 
entièrement  composée  de  grès,  comme  toutes  celles  des  en¬ 
virons,  tandis  que  les  nombreux  îlots  rocailleux  qui  inter- 
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rompent  le  cours  du  fleuve  sont,  dit-on,  de  serpentine  dure. 
L'action  de  l’eau  a  donné  à  ces  dernières  un  ton  noir  bleuâtre 
qui,  joint  à  leurs  formes  anguleuses,  les  fait  paraître  car¬ 
bonisées.  Le  sable  qui  les  entoure  à  leur  base  permet  à 
quelques  arbustes  de  croître  çâ  et  la.  Le  nombre  et  l’étendue 
de  ces  récifs  est  certainement  beaucoup  plus  considérable 
qu’à  la  cataracte  d’Assouan,  mais  leur  disposition  a  quelque 
chose  de  moins  imposant.  En  revenant,  nous  rencontrons 
une  caravane  d'une  centaine  de  chameaux,  qui  venait  d’ap¬ 
porter  des  coulïes  de  gomme.  Les  Éthiopiens  qui  les  condui¬ 
sent  portaient  le  poignard  au  bras,  le  long  sabre  droit  sus¬ 
pendu  à  l’épaule  gauche,  et  ils  se  servaient  de  leur  lance 
à  long  fer  ellilé  pour  diriger  leurs  hôtes,  les  mener  au  fleuve 
et  les  faire  boire  trente  ou  quarante  à  la  fois.  Ces  hommes 
magnifiques  sont  ordinairement  nus  jusqu’à  la  ceinture,  ou 
drapés  à  l’antique  dans  une  seule  pièce  d’étoffe  d’un  blanc 
grisâtre.  Ils  ont  la  tête  nue  et  les  cheveux  tressés;  leurs 
pieds  sont  chaussés  de  sandales  en  cuir,  exactement  sem¬ 
blables  à  celles  des  anciens  Égyptiens. 

Quelques-uns  avaient  suspendu,  à  leur  selle,  un  bouclier 
de  forme  oblonguc.  Nos  montures  étaient  bonnes,  mais  dans 
ce  pays,  les  selles  qui  sont  en  bois  n’étant  garnies  que  par 
dessous,  Roquigny  et  moi  avons  pris  le  parti  de  faire  toute 
la  route  en  amazones. 

Jeudi  6  mars.  —  Spéos  de  Gebel-Addeh  décrit  par  Cham- 
pollion.  Les  bas-reliefs  sont  presque  entièrement  couverts  de 
peintures  coptes,  (pii  ne  sont  passablement  conservées  qu’au 
plafond,  où  l’on  voit  un  Christ  bénissant  et  un  saint  Jean- 
Baptiste  portant  une  croix.  Sur  les  parois  étaient  représentés 
des  saints  à  cheval  qui  devaient  être  curieux;  le  tout  est  du 
plus  mauvais  style.  A  neuf  heures,  nous  sommes  à  Ibsamboul 
où  nous  nous  arrêtons  cette  fois.  Les  colosses  de  Ramsès,  les 
plus  grands  du  monde,  vus  de  près,  nous  impressionnent  vi¬ 
vement.  Nous  prenons  quelques  mesures  :  le  siège  de  chaque 
statue  a  5  mètres  50  centimètres  de  profondeur  en  profil,  la 
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•cuisse  qui  repose  sur  ce  siège  a  7  mètres  80  centimètres  de 
longueur.  La  jambe  au-dessous  de  la  rotule  aurait  plus  de 
7  mètres  de  tour  si  elle  était  dégagée.  L’œil  à  l’intérieur  des 
paupières  ^2 >-  a  70  centimètres  de  large.  La  narine  a  8  pouces 
de  longueur  à  l’intérieur.  La  largeur  du  nez  aux  narines  est 
■de  65  à  70  centimètres  ;  la  bouche  d’un  coin  à  l’autre  a  90  cen¬ 
timètres  de  large.  Roquigny  m’aide  à  estamper  tout  ce  que 
nous  pouvons  de  proscynèmes  phéniciens  et  grecs  sur  les 
jambes;  il  doit  y  avoir  du  bon  là-dedans.  J’estampe  aussi  les 
tètes  d’un  groupe  de  captifs  sculptés  sur  la  paroi  est.  —  La 
nuit  dernière,  nous  avons  passé  Machakit,  et  celle-ci,  nous 
passerons  Ibrim.  Ces  ruines  sont  sans  intérêt,  après  les 
ATotices  de  Champollion  où  l’on  trouve  tout  ce  qu’elles  con¬ 
tiennent.  Pendant  notre  exploration  d’Ibsamboul,  le  thermo¬ 
mètre  est  monté  à  l’intérieur  à  33  degrés,  et  Roquigny, 
voulant  se  rendre  compte  de  la  chaleur  extérieure,  l’a  placé 
-devant  le  grand  temple  sur  le  sable  :  en  dix  minutes  il  mar¬ 
quait  56  degrés  et  il  montait  encore  assez  vite.  On  dut  le 
retirer  par  prudence,  car  il  aurait  certainement  éclaté 
quelques  instants  plus  tard. 

Vendredi  7  mars.  — Aussitôt  levé,  je  mets  le  nez  dehors. 
Ibrim  est  encore  en  vue;  je  m’y  fais  immédiatement  conduire 
en  canot,  j’escalade  la  roche  au  moyen  d’une  corde  qu’un  des 
matelots  va  accrocher  à  la  paroi  d’un  des  spéos.  Par  malheur, 
il  est  impossible  d’arriver  ainsi  à  la  plus  élevée  des  quatre 
excavations  qui  date  du  règne  de  Ramsès  II.  Les  trois  que 
je  visite  ne  m’apprennent  rien  de  nouveau.  Je  regagne  la 
dahabieh  et  nous  arrivons  bientôt  à  Derr  (Derri).  En  entrant 
dans  ce  grand  village,  le  plus  important  qu’on  rencontre 
entre  les  deux  cataractes,  nous  voyons  une  réunion  nom¬ 
breuse  de  beaux  Nubiens,  vêtus  d’amples  tuniques  bleues 
pour  la  plupart  et  coi  liés  de  turbans  de  mousseline  parfaite¬ 
ment  blanche.  Ils  étaient  accroupis  devant  la  porte  d’un 
•édifice  important  pour  le  pays,  la  demeure  du  cachet  ou  gou¬ 
verneur  de  la  province.  Devant  cette  construction,  comme 
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dans  plusieurs  autres  villages  nubiens,  est  une  belle  place- 
avec  un  arbre  magnifique  au  centre.  Les  hommes  à  la  physio¬ 
nomie  fière  égrainaient  presque  tous  leur  chapelet;  aucun 
ne  fumait,  car  nous  sommes  en  ramadan.  Le  cachet,  beau 
gaillard  à  barbe  un  peu  grisonnante,  s’empressa  de  nous  faire 
apporter  des  chaises,  de  venir  s’asseoir  auprès  de  nous  sur 
sa  natte  et  de  nous  offrir  le  café.  Je  lui  donne  une  trentaine 
de  capsules  pour  sa  carabine  européenne  et  nous  nous  quit¬ 
tons  bons  amis.  Nous  trouvons  là  aussi  un  jeune  barbarin, 
qui  a  été  domestique  à  Alexandrie  et  qui  parle  assez  bien 
français.  Il  nous  fait  les  honneurs  des  ruines,  où  je  prends 
quelques  notes,  et  de  son  village,  où  nous  admirons  plus  que- 
jamais  la  noble  tournure  des  femmes  à  la  longue  robe  traî¬ 
nante.  De  là,  nous  allons  à  Amada.  Le  temple  de  Phré,  qui  y 
subsiste  encore  en  assez  bon  état,  appartient  tout  entier  à  la 
XVIII®  dynastie;  il  se  fait  remarquer  par  la  finesse  des 
sculptures  et  la  conservation  des  peintures.  Je  le  visite  avec 
beaucoup  d’intérêt;  les  colonnes  protodoriques,  sur  lesquelles 
le  nom  d’Aménophis  est  gravé  en  surcharge,  peuvent  appar¬ 
tenir  à  la  XIIe  dynastie. 

Samedi  8  mars.  —  Nous  visitons  le  temple  d’Ouadi-es-se- 
boua,  malheureusement  fort  ensablé.  Ce  monument  des  vic¬ 
toires  de  Ramsès  II,  précédé  de  seize  sphinx  en  dromos,  de 
colosses  dont  quelques-uns  sont  encore  debout  et  de  pylônes 
presque  intacts,  présente  un  aspect  imposant,  mais  les  sculp¬ 
tures  sont  mal  conservées  et  les  sables  empêchent  de  pénétrer 
dans  le  sanctuaire.  Vers  quatre  heures,  Roquigny,  dans  notre 
sandal,  se  livre  à  son  goût  prononce  pour  le  canotage.  Je  no 
tarde  pas  à  aller  le  rejoindre  et  nous  prenons  à  notre  bord 
Rondeau,  qui  était  allé  faire  une  promenade  dans  les  rochers 
de  la  chaîne  Arabique  touchant  le  Nil  en  cet  endroit.  Alors 
c’est  à  qui  ne  ramera  pas  et  jouira  paisiblement  de  la  fraî¬ 
cheur  du  soir,  tant  et  si  bien  que  la  nuit  vient.  On  se  met 
à  terre,  pour  prendre  au  passage  la  range  qui  passe  inaperçue 
dans  l’ombre  de  la  nuit.  Nous  l’attendons  toujours  et  com— 
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mençons  à  nous  demander  si  elle  est  au-dessus  ou  au-dessous 
de  nous.  Mon  estomac  marquait  déjà  sept  heures  et  demie 
quand  nous  apercevons  bien  loin,  bien  loin,  une  petite  lu¬ 
mière.  Est-ce  la  demeure  de  l’ogre  qui  doit  nous  dévorer? 
Le  plus  sûr  est  d’y  aller  voir,  nous  faisons  donc  force  de 
rame  de  ce  côté.  —  Par  bonheur,  c’était  un  fanal  qu’Aboud- 
allali,  inspiré  par  Osiris,  avait  fait  attacher  au  grand  mât, 
ou  prosaïquement  placé  sur  la  cuisine  du  père  Khalil,  notre 
chef. 

Dimanche  9  mars.  —  La  voix  peu  harmonieuse  d’Aboud- 
allali  me  réveille  désagréablement,  pour  me  demander  si  je 
veux  aller  voir  les  ruines  de  Maharalca;  je  l’envoie  à  tous 
les  diables  et  l’accable  de  malédictions,  mais  je  me  lève  et 
descends  à  terre.  Ces  ruines  de  l’époque  romaine  contiennent 
quelques  bas-reliefs,  curieux  comme  échantillons  du  dernier 
degré  de  la  décadence;  je  dessine  le  plus  intéressant  et  j’es¬ 
tampe  les  restes  d’une  inscription  grecque,  après  avoir  levé 
un  plan  de  l’édifice.  Nous  arrivons  à  Dakkeh,  où  nous  sommes 
accablés  par  un  trop  grand  nombre  de  zélés  serviteurs;  je 
suis  même  obligé  de  jouer  de  ma  chaise  de  campagne  et  de 
me  réfugier  sur  les  architraves  supérieures  du  temple,  en 
lançant  des  pierres  aux  plus  empressés.  Roquigny  me  décide 
à  entreprendre  l’empreinte  d’une  inscription  bilingue,  hiéro¬ 
glyphique  et  démotique,  placée  au-dessus  d’une  porte,  à 
l’ouest  du  monument.  Il  me  seconde  même  dans  cette  opéra¬ 
tion  difficile,  en  m’organisant  un  échafaudage  avec  deux 
avirons  et  une  perche,  et  me  préparant,  quand  j’y  suis  monté, 
les  feuilles  de  papier  mouillées.  Le  vent  augmente  la  diffi¬ 
culté  de  notre  travail,  mais  nous  nous  en  tirons  avec  hon¬ 
neur.  La  nuit  étant  venue,  nous  montons  dans  les  pylônes 
avec  une  bougie,  et  nous  admirons  leur  construction. 

Pendant  le  dîner,  nous  avons  si  vigoureusement  touché 
sur  un  rocher  que  notre  çioullé  est  tombée  à  terre  et  s’est 
brisée  d’effroi  :  bref,  nous  y  sommes  encore,  malgré  les  efforts 
de  nos  matelots. 
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Lundi  10  mars.  —  A  dix  heures,  grâce  à  la  coopération 
des  populations  environnantes,  nous  sommes  remis  à  Ilot. 
Aucune  voie  d’eau  ne  s’étant  déclarée,  nous  pouvons  en  con¬ 
clure  une  fois  de  plus  que  notre  bateau  est  solidement  cons¬ 
truit.  Grande  discussion,  fort  bruyante  comme  toujours, 
quand  il  s’agit  de  distribuer  les  bakhshish  à  nos  sauveurs,  que 
nous  renvoyons  impitoyablement  à  Aboud-allali.  Ce  dernier 
ne  se  trompe  jamais  à  son  désavantage,  il  se  trouble  encore 
moins  et  trouve  que  chacun  doit  être  content  quand  presque 
tout  le  monde  est  à  moitié  payé.  C’est  un  homme  qui  entend 
fièrement  bien  ses  affaires;  après  avoir  expulse  tous  les 
Nubiens  de  notre  bord,  il  accorde  un  maigre  salaire  aux  plus 
exigeants  et  comble  les  autres  de  bénédictions.  —  Nous  per¬ 
dons  bientôt  Dakkeh  de  vue,  et  nous  gagnons  Girché-Hassan 
dont  nous  visitons  le  temple.  Les  sculptures  sont  généra¬ 
lement  assez  grossières,  inachevées  même  en  quelques  en¬ 
droits;  ce  monument  ne  présente  rien  de  bien  intéressant, 
mais  son  pronaos,  soutenu  par  d’énormes  cariatides  repré¬ 
sentant  Ramsès  le  Grand,  est  véritablement  d’un  effet  gran¬ 
diose.  Plus  que  jamais  j’ai  été  obligé  de  jouer  du  bâton  pour 
contempler  en  paix  cet  liémispéos,  et  nous  avons  livré  aux 
naturels  un  combat  à  coups  de  pierres  pour  nous  débarrasser 
d'eux. 

Mardi  11  mars.  —  Nous  arrivons  pendant  la  nuit  à  Dan- 
dour.  A  six  heures,  nous  sommes  sur  pied,  armés  de  toutes 
pièces,  et  nous  pénétrons  dans  le  temple,  où  je  ne  trouve  rien 
de  nouveau,  rien  absolument  à  ajouter  aux  Notices  de  Cliam- 
pollion.  Vers  trois  heures,  nous  sommes  à  Kalabché;  l’édi¬ 
fice  d’époque  romaine  qui  se  trouve  dans  cette  localité  est 
très  considérable  et  magnifique  d’ensemble,  malgré  le  mau¬ 
vais  style  des  sculptures  et  des  détails  architecturaux.  Le 
spéos  de  Béit-Oualli,  près  de  là,  est  des  plus  intéressants. 
Les  bas-reliêfs,  fins  et  soignés,  ont  un  caractère  d’art  bien 
supérieur  à  tous  les  monuments  de  Ramsès  II  que  nous  avons 
déjà  visités. 
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Mercredi  12  mars.  —  Nous  visitons  ce  matin  ]e  dernier 
temple  que  nous  verrons  en  Nubie,  celui  de  Deboud,  cons¬ 
truit  par  Az’arx’-Amen,  roi  éthiopien,  et  par  Auguste.  Les 
bas-reliefs  qui  portent  les  cartouches  du  premier  de  ces  deux 
souverains  sont  préférables  à  ceux  qu'on  voit  ordinairement 
dans  les  monuments  d’époque  grecque  ou  romaine.  —  Ce 
soir,  nous  serons  à  la  première  cataracte,  et  demain  en 
Égypte,  à  Assouan,  dans  des  régions  comparativement  civi¬ 
lisées,  in- ch  a’ liait  ! 

Récapitulation  des  populations  qui  habitent  la  Nubie  entre 
Philæ  (première  cataracte)  et  Ouadi-Halfa  (seconde  cata¬ 
racte),  la  partie  septentrionale  de  ce  que  les  anciens  appelaient 
Ethiopie,  et  les  Sémites  ainsi  que  les  Égyptiens,  pays  de  Kuse 
(Kousch).  En  remontant  le  Nil  au-dessus  de  la  frontière  mé¬ 
ridionale  de  l’Égypte,  ces  populations  s’appellent  dans  les 


Temps  anciens 
1*’  Deraberata  ,  Kèns  , 
des  inscr.  hiérogl. 

2°  Nobatœ  des  Romains 
anciens,  vaincus  par 
Dioclétien . 


Temps  modernes 

Barabra  (pl.  Be/beri) 
dits  Kcnous  parlent 
le  Kensi. 

Arabes  parlant  arabe. 

Nouba ,  parlant  un  dia¬ 
lecte  Kensi  appelé 
Nouba,  c'est  une 
branche  Barabra  (ou 
Berbère)  comme  les 
Kèns,  ou  des  Lowata. 


Et  commencent 

à  Assouan,  occupent 
le  dodécachène  des 
Grecs. 

Scboua. 


Derr  jusqu'à  Ouadi- 
Halfa,  et  plus  loin 
jusqu’à  l'ile  d’Argo, 
où  commence  le  D011- 
gola. 


La  couleur  de  ces  trois  populations  est  à  peu  près  la  même 
partout;  c’est  un  beau  bistre  foncé. 

Vers  quatre  heures,  nous  voyons  Philæ  et  ses  belles  roches 
granitiques.  Roquigny  et  moi  nous  embarquons  dans  le 
sandal,  pour  mieux  jouir  du  spectacle  que  présentent  cette 
grande  nature  et  la  situation  pittoresque  de  l’ile.  Ce  n’est 
pas  sans  plaisir  que  nous  retrouvons  ces  lieux  bien  connus; 
ils  nous  font  de  plus  espérer  des  nouvelles  de  France  sous 
peu  de  jours.  Nous  les  attendons  avec  impatience,  car  depuis 
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notre  départ  de  Paris,  aucun  de  nous  trois  n’en  a  reçu,  et 
depuis  vingt  jours,  nous  n’avons  adressé  la  parole  qu’à  deux 
blancs,  un  vieil  Anglais  et  son  femme.  Avant  dîner,  je  visite 
Béghé,  île  voisine  de  Pliilæ;  j’y  fais  quelques  croquis,  ainsi 
qu’à  Mahatta,  sur  la  rive.  Je  trouve  ici,  à  l'inverse  des  ré¬ 
gions  que  nous  quittons,  les  plus  grandes  facilités  pour  des¬ 
siner  ;  moyennant  quelques  sous,  les  petites  filles  posent 
comme  des  statues. 

Jeudi  13  mars.  —  De  bon  matin,  nous  redescendons  la  cata¬ 
racte.  Notre  barque  (daliabieh)  est  emportée  par  les  grands 
rapides  avec  la  vitesse  d’une  flèche,  et  elle  roule  comme 
sur  une  grosse  mer,  semblant  devoir  se  briser  contre  les 
roches  granitiques  qui  percent  les  eaux  de  toutes  parts;  ce 
n’est  cependant  que  l’affaire  d’un  instant,  et  la  barre,  tenue 
par  un  habile  pilote  du  pays,  nous  fait  éviter  tous  les  obs¬ 
tacles.  Nous  retrouvons  bientôt  Assouan,  et  cette  bourgade, 
entourée  d’une  assez  riche  végétation  où  se  mêlent  les  dat¬ 
tiers  et  les  mimosas,  nous  parait  dix  fois  plus  belle  main¬ 
tenant  que  notre  œil  est  habitué  à  l’aridité  de  la  Nubie.  Les 
danseuses,  parées  de  leurs  plus  beaux  costumes  de  couleurs 
tranchées,  et,  comme  toujours,  d’une  multitude  de  bijoux  et 
de  sequins  enfilés,  ne  manquent  pas  de  venir  se  montrer 
sur  le  bord  du  fleuve.  Nous  les  voyons  descendre  jusqu’à 
notre  barque,  au  milieu  des  palmiers  les  plus  pittoresque¬ 
ment  situés  et  des  blocs  de  syénite.  Leur  démarche  est  lente 
et  toute  particulière;  à  chaque  pas,  elles  donnent  un  mou¬ 
vement  à  leurs  hanches  et  à  leurs  épaules,  qui  n’est  pas 
dépourvu  de  grâce.  L’une  d’elles,  la  plus  grande  et  la  plus 
belle,  si  beauté  il  y  a,  s’est  armée  d’une  longue  lance  par 
une  bizarre  fantaisie,  et  elle  ressemble  à  une  fée  des  Mille 
et  une  Nuits  au  milieu  de  ses  compagnes.  C’est  Hamida,  que 
j’ai  dessinée  à  mon  premier  passage,  et  qui  vient  nous  rendre 
visite  à  bord.  Par  malheur  pour  cette  reine  des  grâces,  bien 
huilée  et  parfumée,  notre  réîs,  homme  religieux,  bon  rnu- 
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sulman,  mais  dépourvu  de  tout  sentiment  pittoresque,  ne 
tarde  pas  à  venir  la  congédier,  sous  le  prétexte  de  sa  propre 
réputation.  —  Faisant  ensuite  un  tour  dans  le  village,  nous 
retrouvons  la  même  beauté,  enveloppée  dans  une  grande 
mante  de  couleur  plus  sombre  et  participant  à  une  céré¬ 
monie  funèbre.  C’est  une  assemblée  nombreuse  de  femmes 
et  de  jeunes  filles.  Deux  ou  trois  seulement  ont  la  tête  nue  et 
les  cheveux  nattés  à  leur  longueur  naturelle  en  une  multitude 
de  petites  tresses.  Les  unes,  ces  dernières  et  la  danseuse  sont 
du  nombre,  restent  debout  serrées  l’une  contre  l’autre,  for¬ 
mant  un  cercle  sans  interruption;  elles  se  tiennent  comme 
au  jeu  du  loup  et  piétinent  en  chantant.  La  mesure  de  cette 
façon  de  chant  monotone  et  de  la  danse  funèbre  est  marquée 
par  une  sortie  de  tambour  de  basque  et  interrompue  de 
temps  à  autre  par  de  longs  et  bruyants  gémissements  ou  par 
la  coutume  antique  qui  consiste  à  se  jeter  une  poignée  de 
poussière  sur  la  tête  en  signe  de  deuil.  Les  autres  femmes 
demeurent  assises  à  l’entour  et  ne  paraissent  pas  prendre  une 
part  active  à  la  cérémonie.  —  L’heure  de  partir  étant  venue, 
nous  rentrons  en  barque,  après  une  promenade  dans  le  bazar, 
et  nous  quittons  Assouan.  Chose  étrange,  depuis  ce  matin, 
le  ciel  est  couvert  et,  pendant  que  nous  étions  à  terre,  il 
tombait  même  quelques  gouttes  d’eau;  ce  soir  il  pleut!  mais 
c’est  une  vraie  pluie  européenne  qui  tombe  depuis  l’heure 
du  dîner.  Cela  ne  s’est  jamais  vu. 

Vendredi  14  mars.  —  Hier,  à  Assouan  était  une  daliabieh 
du  vice-roi  et  deux  vapeurs;  l’illustre  voyageur  que  ces 
bateaux  avaient  amené  n’était  autre  que  le  prince  de  Galles. 
Le  prince  était  parti  avec  toute  sa  suite  pour  visiter  Pliilæ. 
Repartis  peu  après  nous,  ils  nous  rattrapèrent  le  soir,  s’ar¬ 
rêtèrent  comme  nous  cette  nuit,  et  nous  dépassèrent  ce  matin. 
Nous  n’arrivons  qu’à  cinq  heures  à  Gebel-Selseleh,  et  je  re¬ 
grette  que  la  nuit  vienne  m’empêcher  d’étudier  en  détail  les 
nombreuses  inscriptions  de  ces  belles  carrières  et  des  spéos 
de  la  rive.  Je  trouve  le  nom  de  Henri  Saquet  1862,  au  char- 
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bon,  sur  le  texte  hiéroglyphique  d’une  des  plus  belles  stèles 
du  rocher,  et  je  regrette  vivement  de  n’avoir  pas  ce  qu’il  me 
faut  pour  ajouter  au-dessus,  mais  sur  la  pierre  brute,  une 
belle  phrase  comme  celle-ci  :  «  Celui  qui  a  souillé  ce  monu¬ 
ment,  au  mépris  de  l’antiquité,  ne  mérite  pas  l’estime  de  ses 
contemporains.  »  C’est  ainsi  qu’un  Français  a  écrit  :  Une  page 
d'histoire  ne  doit  pas  être  salie,  au-dessus  de  l’inscription 
aujourd’hui  mutilée  que  laissa  sur  un  mur  nu,  à  Pliilæ,  l’ex¬ 
pédition  de  Bonaparte  contre  les  Mamelouks.  11  est  triste, 
en  elïet,  de  penser  que  les  modernes  sont  des  destructeurs 
bien  plus  acharnés  qu’aucune  race  barbare  des  temps  passés; 
<fest  malheureusement  un  fait  qu’il  faut  reconnaître  à  la 
honte  de  notre  siècle.  Ce  soir.  Rondeau  parie  avec  le  réis 
que  nous  ne  serons  pas  à  minuit  à  Edfou  ;  c’est  quarante-deux 
kilomètres  à  faire  à  l’aviron,  en  cinq  heures  et  demie. 

Samedi  15  mars.  —  Malgré  les  efforts  redoublés  de  nos 
vigoureux  rameurs,  stimulés  par  les  vociférations  encoura¬ 
geantes  du  réis  et  parles  promesses  de  bakhshish  qu’il  ne  cesse 
de  leur  réitérer,  comptant  bien  sur  le  gain  du  pari,  malgré 
tout  cela,  Rondeau  gagne,  et  le  réis  à  la  face  noire  et  éner¬ 
gique  se  met  à  pleurer  comme  une  Madeleine,  car  c’est  une 
affaire  de  dix  francs!  Il  cherchera  par  tous  les  moyens  pos¬ 
sibles  à  ne  pas  débourser  la  somme;  Rondeau  lui  en  fera 
grâce,  et  les  matelots  auront  sué  sang  et  eau  pour  le  roi  de 
Prusse;  voilà  la  morale  de  l’histoire.  —  Nous  n’arrivons  à 
Edfou  qu’après  une  heure  du  matin.  Nous  nous  levons  au 
petit  jour,  prenons  une  tasse  de  thé  en  toute  hâte  et  allons 
voir  le  temple,  aussi  admirable  par  ses  proportions  grandioses 
•et  la  richesse  de  sa  décoration  que  par  sa  merveilleuse  con¬ 
servation.  Il  est  en  effet  parfaitement  intact  dans  toutes  ses 
parties,  à  l’exception  de  quelques  dalles  tombées  des  plafonds, 
et  qui  ne  font  qu’éclairer  mieux  l’intérieur.  C’est  à  Mariette 
•qu’on  doit  le  déblaiement  complet  de  ce  superbe  édifice  qui, 
mieux  qu’aucun  autre  en  Égypte,  peut  donner  l’idée  de  ce 
qu’était  un  monument  sacré  dans  l’antiquité.  Nous  avons 
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vent  contraire  et  faisons  fort  peu  de  chemin;  à  six  heures 
du  soir,  les  pylônes  d’Edfou  sont  encore  en  vue. 

Dimanche  16  mars.  —  Arrivés  pendant  la  nuit  à  El-Ivab, 
nous  débarquons  dès  l’aube  pour  explorer  les  restes  de  l’an¬ 
cienne  Éléthya;  nous  y  retrouvons  notre  vieux  couple  an¬ 
glais.  Zépliir  persiste  à  nous  être  défavorable,  et  nous  restons 
en  place,  ou  peu  s’en  faut;  je  mets  ce  temps  à  profit  pour 
aller  tuer  un  plat  de  tourterelles.  En  rentrant,  grand  entre¬ 
tien  philosophique  sur  l’importance  de  l’esprit  humain  en 
notre  terre  ;  Rondeau  la  compare  à  la  toute-puissance  de  Dieu 
dans  l’univers.  Je  lui  prouve  que  cette  comparaison  est  fausse, 
car  l’homme  n’a  pas  la  toute-puissance  ici-bas;  il  peut  seule¬ 
ment  se  servir  de  ce  que  le  Créateur  a  mis  à  sa  disposition, 
de  même  que  l’oiseau  trouve  et  ramasse  les  matériaux  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  construire  son  nid. 

Lundi  17  mars.  —  De  bon  matin,  nous  allons  voir  le 
temple  d’Esneh,  enfoui  au  milieu  de  la  ville.  Le  pronaos  seul, 
qui  est  parfaitement  conservé,  a  été  déblayé  à  l’intérieur 
pour  servir  de  magasin  de  coton  ou  de  blé;  il  était  déjà  dans 
cet  état  lorsque  Champollion  l’étudia.  Après  une  promenade 
dans  différents  quartiers  de  cette  cité,  qui  n’est  pas  sans  im¬ 
portance,  entouré  de  nombreux  spectateurs  et  spectatrices, 
je  dessine  successivement  trois  aimées  à  l’aquarelle.  Ces 
dames  apprécient  si  fort  mon  talent  qu’après  mon  refus 
d’entrer  dans  leur  demeure,  elles  résolurent  de  m’y  porter, 
et  ce  n'est  qu’en  leur  opposant  une  vigoureuse  résistance 
que  j’esquivai  cet  honneur;  ce  sont  de  fortes  femmes!  Dopo 
pranzo,  examen  attentif  de  la  réfutation  du  matérialisme, 
par  M.  Ernest  Naville;  nous  trouvons  qu’il  ne  réfute  rien  du 
tout,  et  cela  vient  de  ce  qu’il  confond  constamment  l’âme  et 
la  raison.  N’est-il  donc  pas  naturel  de  penser  que  la  raison  est 
un  des  principaux  effets  de  notre  organisme,  et  qu’elle  est  la 
seule  cause  de  la  volonté?  Que  la  justice,  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal,  est  un  effet  mathématique  de  la  raison  mue  par 
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l’amour  de  soi?  Que  la  pensée  enfin,  qui  détermine  la  volonté, 
n’est  qu’une  opération  de  la  raison  procédant  sur  la  justice? 


Mardi  18  mars.  —  Nous  arrivons  à  El-Moutanali  ou  Ma- 
taneh  au  lever  du  soleil;  3VI.  Maunier  nous  rend  une  visite 
matinale  et  nous  engage  à  déjeuner.  Sa  gracieuse  compagne 
nous  fait  le  meilleur  accueil,  et  ce  n’est  pas  sans  un  assez  vif 
plaisir  que  nous  revoyons  son  visage  européen  et  sa  toilette 
française.  Malgré  les  fières  beautés  des  femmes  du  désert 
qu’on  admire  comme  des  statues,  une  compatriote,  parlant 
la  langue  natale,  a  toujours  un  charme  que  le  contraste  aug¬ 
mente  encore.  Delaporte  nous  conduit  aux  ruines  inexplorées 
d’Asfoun  (commune  d’El-Moutanah,  province  d’Esneh).  C’est 
un  temple  d’époque  romaine  assez  important,  malheureuse¬ 
ment  enfoui  au  milieu  du  village  actuel,  et  dont  la  partie 
supérieure  a  été  détruite,  à  une  époque  déjà  ancienne,  pour 
construire  une  digue  avec  ses  matériaux.  Cette  digue  fournit 


aujourd’hui  des  pierres  pour  bâtir  la  sucrerie  du  prince 
Halim.  Je  copie,  tant  dans  les  blocs  isolés  que  dans  les  restes 
du  monument,  les  cartouches  suivants  des  empereurs  An- 
tonin,  Adrien  et  Do- 
mitien?  Parmi  quel¬ 
ques  noms  de  divinités,  je  remarque  celui 
de  ^  <Jj ,  mais  je  ne  puis  pas  déterminer 
à  quels  dieux  le  temple  fut  principale¬ 
ment  consacré.  Delaporte  me  prie  d’aller 
donner  de  ses  nouvelles  à  sa  famille.  Nous 
tirons  quelques  coups  de  fusil  sur  d’inno¬ 
centes  alouettes  et,  chemin  faisant,  il  nous 
donne  de  curieux  détails  sur  les  mœurs  du  pays,  notamment 
sur  les  mariages  en  bas  âge  et  les  mariages  coptes.  Quelques- 
uns  se  contractent  le  jour  de  la  naissance  de  la  fille,  et  les 
conjoints  tètent  d’abord,  puis  poussent  ensemble.  Les  Coptes 
n’ont  qu’une  seule  femme,  et  leur  mariage  est  indissoluble; 
les  noces  se  font  souvent  entre  dix  et  douze  ans  pour  les 
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garçons,  entre  sept  et  huit  ans  pour  les  filles.  Ce  qu’on  appelle 
mariage  à  la  copte  n’a  rien  de  légal,  et  n’est  qu’un  engage¬ 
ment  particulier.  —  Nous  rentrons  à  la  villa  Maunier,  et 
trouvons  le  grand  consul  occupé  à  poursuivre  un  serpent 
qui  était  entré  chez  lui  sans  autorisation.  C’est  fort  joli  à 
voir  ramper,  monter  et  descendre  les  escaliers  avec  les  sinuo¬ 
sités  les  plus  harmonieuses.  Au  moyen  de  petites  baguettes- 
de  dattier,  nous  le  faisons  entrer  dans  un  bocal  d’esprit-de¬ 
vin,  où  il  retrouve  avec  plaisir  quelques-uns  de  ses  sem¬ 
blables;  c’est  au  moins  ce  que  nous  avons  cru  comprendre, 
à  la  manière  dont  il  remuait  sa  queue.  Nous  nous  rëembar- 
quons  à  la  nuit,  pour  arriver  dans  quelques  heures  à  Louqsor. 
—  Avant  le  somptueux  déjeuner  qui  nous  fut  offert  aujour¬ 
d’hui,  j’ai  dessiné,  chez  notre  hôte,  un  certain  Halim  effendi, 
propriétaire  du  pays,  considéré  comme  savant  par  les  Arabes. 
Il  a  en  effet  la  physionomie  intelligente,  et  il  nous  explique 
que  le  Coran  ne  défendait  pas  de  dessiner  ou  de  peindre  la 
face  humaine,  mais  seulement  de  la  sculpter,  parce  qu’alors 
Dieu  pourrait  dire  à  l’artiste  dans  l’autre  monde  :  «  Tu  as  imité 
»  mon  œuvre  par  la  forme,  eh  bien,  donne  la  vie  à  ce  que  tu 
»  as  fait,  car  tes  créatures  souffrent  de  ne  pas  exister  !  » 

Mercredi  19  mars.  —  Huit  heures  du  matin,  arrivée  à 
Louqsor;  visite  du  palais  sur  le  bord  de  la  rive.  Je  me  réjouis 
de  ne  plus  trouver  les  chevaux  de  Maunier  dans  le  sanctuaire 
d’Ammon,  reconstruit  par  Alexandre,  et  j’admire  toujours 
les  sculptures  d’Aménophis  III.  Je  vais  voir  notre  Anglais  de 
Nubie  et  lui  offrir  ma  carte,  faute  de  présentation  en  forme. 
Il  est  enchanté  de  faire  ma  connaissance,  et  m’indique  la 
demeure  d’Edwin  Smith.  Ce  dernier  s’est  fait,  depuis  deux  ou 
trois  ans,  ermite  de  la  Thébaïde,  non  pas  pour  devenir  saint, 
ni  pour  son  plaisir,  ni  pour  étudier  les  ruines  du  pays,  mais 
pour  se  livrer  tout  entier  à  la  traduction  d’un  traité  de 
médecine,  écrit  en  bel  hiératique  sur  papyrus,  et  dont  il  a  fait 
acquisition,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  objets  intéressants. 
Il  me  montre  aussi  une  collection  unique  de  scarabées  faux. 
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contenant  la  série  complète  de  tous  les  cartouches  des  rois 
d’Égypte;  c’est  le  produit  dé  la  fabrique  bien  connue  de 
Louqsor,  l’œuvre  d’un  Arabe  trop  intelligent,  auquel  l’expé¬ 
dition  de  l’Obélisque  eut  la  malencontreuse  idée  de  donner 
les  premières  notions  de  son  industrie.  Quelques-uns  de  ces 
objets  sont  imités  à  s’y  méprendre  et  tromperaient  les  plus 
habiles.  Smith,  à  demi  momifié  par  la  fatigue  de  quelques 
excursions  faites  les  jours  précédents  avec  le  prince  de  Galles, 
vient  déjeuner  à  bord.  Le  malheureux  a  oublié  la  langue 
française,  et  c’est  à  grand’peine  que  nous  parvenons  à  lui 
extirper  quelques  paroles.  Nous  le  laissons  donc  dormir,  pour 
aller  admirer  Karnak,  où  je  voudrais  pouvoir  consacrer  plus 
de  temps  à  l’étude  des  parties  de  ce  gigantesque  édifice  mises 
à  découvert  par  les  déblais  de  Mariette.  Roquigny  m’aide,  en 
prenant  l’estampage  de  deux  fragments  isolés  du  mur  de 
Karnak,  faisant  suite  à  ce  que  nous  avons  à  Paris. 

Jeudi  20  mars.  —  Nous  montons  à  cheval  dès  l’aube,  sur 
l’autre  rive  du  fleuve;  nous  nous  dirigeons  vers  le  temple  de 
Qournah,  puis  vers  Biban  el-Molouq,  l’aride  et  déserte 
vallée  des  tombes  pharaoniques.  Après  avoir  visité  les  prin¬ 
cipales  sépultures  royales,  où  Roquigny  estampe  pour  moi 
quelques  légendes  d’écriture  secrète,  nous  prenons  le  chemin 
de  chèvres  qui  conduit,  par-dessus  la  montagne,  à  Déir  el- 
Bahari.  Nous  faisons  cette  route  dangereuse  sans  mettre 
pied  à  terre,  tout  en  nous  disant  que  c’est  fort  imprudent,  car 
un  faux  pas  d’une  de  nos  montures  sur  les  terrains  pierreux, 
raboteux  et  mouvants  de  cet  étroit  sentier,  où  deux  piétons 
ne  marcheraient  pas  de  front,  pourrait  nous  précipiter  à  150 
ou  200  mètres  de  profondeur,  sur  des  roches  anguleuses.  Le 
danger  étant  encore  plus  visible  à  la  descente,  nous  nous  dé¬ 
cidons  à  faire  à  pied  le  reste  du  chemin.  Au  bas  de  la  mon¬ 
tagne,  je  venais  de  remonter  sur  ma  bête,  lorsqu’elle  heurta 
du  pied  contre  une  pierre  et  s’abattit  avec  moi;  j’en  fus 
quitte  pour  deux  contusions,  auxquelles  je  ne  penserai  plus 
demain,  et  qui  ne  m’empêchèrent  pas  de  me  remettre  immé- 
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diatement  en  selle.  Nous  visitons  Déir  el-Bahari  que 
Mariette  a  mis  entièrement  à  découvert,  et  nous  arrivons  à 
notre  barque  vers  sept  heures  du  soir. 

Vendredi  21  mars.  —  Le  thé  pris  en  un  temps  et  deux 
mouvements,  nous  piquons  des  deux  vers  Médinet-Abou,  le 
splendide  palais  de  Ramsès  III,  dégagé  par  Mariette  de 
quelques  enfouissements.  Après  avoir  flâné  quelque  temps 
dans  les  ruines  environnantes,  nous  déjeunons  au  Rames- 
sêum,  puis  nous  rendons  hommage  aux  colosses  deMemnon, 
et  nous  visitons  le  joli  édifice  ptolémaïque  de  Déir  el-Médi- 
neh.  Nous  pénétrons  près  de  Là,  dans  un  puits  funéraire, 
sépulture  commune,  charnier  abominable;  nous  estampons 
dans  le  tombeau  de  S’â-m-hà,  à  ’Abd  el-Qournah,  nous  ins¬ 
pectons  quelques  tombes  d’El-Assassif,  sans  pouvoir  trouver 
celle  de  Bekenkhonsou,  nous  prenons  l’empreinte  d’un  des 
principaux  bas-reliefs  de  Déir  el-Bahari  ;  j’achète  cinq  francs 
un  papyrus  médical,  et  nous  rentrons  dîner  à  la  nuit. 

Samedi  22  mars.  —  Nous  nous  préparons  à  revoir  Tlièbes 
dans  son  ensemble,  nous  traversons  Louqsor,  parcourons 
Karnak,  estampons  et  copions  ce  qui  est  visible  de  la 
base  des  deux  grands  obélisques,  pour  contrôler  la  copie  de 
Lepsius.  A  propos  de  ce  nom,  voici  ce  qu’on  lit  dans  le  tom¬ 
beau  de  Séti  Ier,  qu’il  passe,  ce  qui  est  faux  d’ailleurs,  pour 
avoir  particulièrement  mutilé  afin  d’enrichir  son  musée  de 
Berlin  :  «  Lepsius,  savant,  c’est  possible;  voleur,  c’est  cer¬ 
tain.  »  Voilà  de  l’épigrapliie  peu  flatteuse!  Notre  tournée  et 
nos  opérations  terminées,  nous  rentrons  déjeuner,  puis  nous 
explorons  l’autre  rive:  les  colosses,  Médinet-Abou,  le  Ra- 
messéum  ou  Memnonium  et  les  débris  d’un  édifice  du  règne 
d’Aménophis  III,  mis  à  découvert  par  Mariette,  entre  ces 
deux  monuments,  celui  sans  doute  dont  il  est  question  dans 
l’enquête  judiciaire  des  sépultures  royales  conservée  à  Lon¬ 
dres.  Enfin  nous  passons  un  nouveau  chemin  de  chèvres,  à 
l’usage  seulement  des  piétons,  pour  revoir  Bab  el-Molouk, 
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la  vallée  des  tombes  royales,  pendant  que  nos  montures 
viennent  par  une  route  moins  dangereuse.  En  traversant  la 
nécropole,  nous  remarquons  un  certain  nombre  de  tombeaux 
métamorphosés  en  habitations  de  fellahs,  au-dessous  du 
niveau  du  sol  actuel.  Roquigny  m’aide  encore  à  prendre 
quelques  mesures  dans  l’hypogée  de  Ramsès  V  (?),  n°  9  de 
Wilkinson,  mais  la  disposition  générale  n’en  peut  pas  ré¬ 
pondre  à  celle  du  plan  antique  conservé  au  musée  de  Turin. 
Nous  retrouvons  la  barque  à  Qournah,  en  suivant  la  vallée 
rocheuse.  Adieu  Thèbes! 

Dimanche  23  mars.  —  Promenade  à  Ivénéli,  visite  de 
l'église  catholique  et  des  bazars.  Rondeau  regrettant  d’avoir 
cédé  à  Roquigny  son  crocodile  empaillé,  vient  avec  moi  en 
tirer  un  de  plus  belle  taille.  Le  monstre  est  sans  doute  atteint 
par  nos  deux  balles,  car  il  ouvre  un  large  bec  et  la  voix  lui 
manque  pour  nous  répondre,  puis  il  disparaît  dans  l’onde; 
nous  l’eussions  certainement  poursuivi,  si  le  soleil  ne  nous 
avait  privés  de  la  faveur  de  ses  rayons.  Un  voyageur  nous 
assure  que  Mariette  vient  de  faire  une  intéressante  décou¬ 
verte  :  c’est  que  la  reine  Cléopâtre  portait  un  nez  aquilin 
dans  les  circonstances  officielles,  et  s’en  payait  un  retroussé 
dans  l’intimité. 

Lundi  24  et  mardi  25  mars.  —  Impossible  d’avancer,  nous 
sommes  à  terre  toute  la  journée  ;  vers  le  soir  nous  allons  tuer 
des  tourterelles,  et  nous  arrivons  vers  huit  heures,  à  Belia- 
neh  où,  nous  assistons  à  une  fantasia  nocturne  du  Ramadan. 

Mercredi  26  mars.  —  Excursion  à  Abydos.  Deux  heures 
de  route  pour  aller,  autant  pour  revenir. 

Cinq  chambres  du  grand  temple  déblayées 
par  Mariette;  elles  sont  voûtées,  la  voûte 
n’étant  formée  que  de  deux  grandes  assises. 

Sur  le  mur  extérieur,  adorations  royales  à 
des  divinités  très  variées  et  rares;  on  y  remarque  la  gre¬ 
nouille  V  /  ^  (?)  Apis  et  Mnévis.  Roquigny  et  moi 
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estampons  quelques  feuilles.  Au  retour,  grande  querelle 
entre  Aboud-allah  et  Aclimet  qui  est  accusé  d’avoir  pris  un 
fiorino. 

Jeudi  27  mars.  —  Toujours  vent  contraire.  Promenade  à 
Girgeli,  commencement  du  portrait  de  Rondeau. 

Vendredi 28  mars.  —  En  quatre  jours  moins  une  heure 
et  demie,  nous  avons  fait  trente  lieues  et  trois  kilomètres. 
Nous  abordons  à  Akhmin,  où  nous  remarquons  de  beaux  spé¬ 
cimens  d’architecture  arabe. 

Samedi  29  mars.  —  Rien  de  nouveau.  Le  vent  se  calme  et 
nous  marchons  assez  bien. 

Dimanche  30  mars.  —  Promenade  à  Sioutpour  affranchir 
nos  lettres,  acquisitions  dans  les  bazars,  visite  d’une  maison 
à  façade  de  pierre  sculptée. 

Lundi  31  mars.  —  Bon  gré  mal  gré,  nous  passons  la  jour¬ 
née  à  Manfalout;  c’est  la  fête  de  relevée  du  Ramadan,  et  il 
faut  que  notre  équipage,  en  dépit  de  son  voltairianisme  appa¬ 
rent,  se  livre  à  la  liesse  religieuse.  Dans  la  ville,  les  hommes 
ont  fait  blanchir  leur  turban,  les  femmes  se  sont  parées  de 
leur  mieux  et  oublient  complaisamment  de  se  cacher  le  visage, 
quand  elles  ne  sont  ni  vieilles,  ni  laides  ;  quelques-unes 
même  en  laissent  voir  davantage.  Les  jeunes  filles  portent  pour 
la  plupart  une  chemise  bleue,  brodée  d’argent  sur  la  poitrine, 
et  ornée  souvent  d’une  multitude  de  piécettes  de  même 
métal,  vraies  ou  fausses.  Les  enfants  enfin  sont  habillés  de 
neuf  et  coiffés  d’un  tarbouche  immaculé,  avec  ou  sans  l’en¬ 
roulement  classique  qui  les  fait  ressembler  à  de  petits  pachas; 
quelques  auteurs  assurent  même  que  pour  la  circonstance  on 
a  débarbouillé  les  moutards,  qui,  depuis  le  matin,  se  sont  em¬ 
parés  des  ânes  de  la  cité  et  se  livrent  sur  les  pauvres  bêtes  à 
des  fantasias  effrénées;  certes,  pour  les  baudets  ce  jour  n’est 
pas  fête!  Les  gamins,  ainsi  montés  souvent  par  deux,  se 
lancent  au  galop  à  travers  les  bazars  et  les  ruelles  étroites,  sans 
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s’inquiéter  autrement  des  passants,  qui  se  garent  s’ils  peuvent. 
D’autres,  plus  calmes,  sc  divertissent  avec  les  petites  filles  dans 
les  balançoires  tournantes,  dont  le  mécanisme  grossier  grince 
le  plus  désagréablement  du  monde,  et  grignotent  quelque 
mauvaise  pâtisserie.  Pendant  ce  temps,  une  longue  procession 
parcourt  lentement  tous  les  quartiers,  toutes  les  rues  et  tous 
les  bazars.  En  tête,  marchent  plusieurs  bannières  de  différentes 
couleurs,  puis  des  jongleurs  religieux  qui,  armés  de  dagues 
de  fer,  semblent  s’en  frapper,  puis  un  orchestre  composé  de 
timbales,  cymbales,  tambourins,  etc.,  puis,  après  un  flot  de 
foule  et  de  suivants,  des  derviches  hurleurs  qui  font  un  zikr 
abominable  tout  en  marchant,  puis  d’autres  qui  semblent 
se  battre  avec  de  gros  bouts  de  djérids  fendus  en  plusieurs 
épaisseurs  pour  faire  plus  de  bruit,  un  descendant  de  Maho¬ 
met  reconnaissable  à  son  turban  vert,  monté  sur  un  beau 
cheval,  plus  loin  d’autres  hurleurs,  un  enfant  également  à 
cheval  et  saluant  la  foule  à  droite  et  à  gauche,  je  n’ai  jamais 
pu  savoir  pourquoi,  d’autres  derviches  et  d’autres  suivants, 
enfin  un  dromadaire  portant  une  tente  carrée  d’étoffe  rouge 
brodée  et  historiée,  à  l’imitation  de  celle  qui  contient  le 
tapis  sacré  dans  la  caravane  de  la  Mecque.  Plusieurs  autres 
chameaux,  chevaux  et  ânes  terminent  le  cortège,  que  nous 
vîmes  parfaitement  défiler  de  la  boutique  d’un  marchand 
d’oranges,  où  nous  nous  étions  installés,  et  où  nous  dénichâmes 
M.  Johnson  et  son  femme,  suivis  de  leurs  deux  parapluies  et 
riant,  coram  populo,  du  Prophète  et  de  son  culte.  Mais  voici 
qu’il  arriva  qu’au  sortir  d’un  faubourg,  la  procession  faillit  ne 
pas  pouvoir  suivre  sa  marche  habituelle,  et  cela  par  la  faute 
de  l’administration  des  lignes  télégraphiques  qui,  n’ayant 
pas  prévu  la  hauteur  du  sommet  pyramidal  qui  couronne  la 
tente  du  dromadaire,  eut  l’imprudence  de  placer  un  de  ses 
fils  quelques  centimètres  trop  bas.  Maître  chameau,  qui 
n’y  comprenait  rien,  manqua  rompre  la  machine  et  jeter  bas 
tout  l’édifice  sacré,  qui,  par  bonheur,  ne  fut  que  légèrement 
endommagé  et  bientôt  recalé  sur  la  bête.  Rien  ne  saurait 
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mieux  peindre  l’effet  produit  par  la  multitude  de  turbans  qui 
assistaient  à  la  cérémonie  (à  part  la  couleur),  qu’un  vaste 
champ  planté  de  choux  ronds  et  bien  pommés. 

Mardi  1er  avril.  —  Excursion  à  pied  aux  hypogées  de 
Tell  el-Amarna  (Psinaula);  le  temps  nous  manque  pour  tra¬ 
vailler,  et  nous  revenons  sur  de  mauvais  baudets  sans  selles. 

Mercredi  2  avril.  —  Excursion  à  Beni-Hassan,  sur  des 
montures  également  dépourvues  de  selles,  mais  non  plus 
agréables  que  celles  d’hier.  Les  hypogées  sont  soutenus  par  des 
colonnes  de  style  protodorique  ou  égyptien  archaïque.  Les 
peintures  sont  extrêmement  curieuses  et  se  font  remarquer 
par  la  perfection  de  leur  dessin.  On  voit,  entre  autres,  un 
g’rand  nombre  de  groupes  représentant  des  lutteurs,  dont  la 
variété  et  la  vérité  d’attitudes  sont  des  plus  remarquables. 

Jeudi  3  avril.  —  Le  vent  souffle  du  sud,  il  nous  fait  assez 
bien  avancer,  mais  nous  apporte  35  degrés  de  chaleur,  per- 
siennes  closes,  et  nous  invite  à  donner  un  plongeon  dans  le 
Nil  avant  dîner. 

Vendredi  4  avril.  —  Grande  querelle  du  réis  avec  un 
matelot  ;  on  en  vient  aux  mains  et  aux  ongles.  Rondeau 
s’arme  de  ma  canne  pour  cogner  sur  les  combattants,  et  par¬ 
vient  par  ce  moyen  à  les  mettre  d’accord.  Poursuite  infruc¬ 
tueuse  dans  le  sandal  d’un  serpent  qui  nageait  au  beau  milieu 
du  Nil.  Nos  matelots  nous  font  arrêter  près  d’un  café  cons¬ 
truit  en  paille  dans  le  milieu  d’un  champ.  On  n’a  jamais  pu 
savoir  pourquoi  Roquigny  y  découvre  une  jeune  beauté  qui 
fait  son  admiration  au  clair  de  la  lune;  son  voile,  qui  ne  lui 
sert  pas  du  tout  à  sc  cacher,  est  noir  moucheté  d’or  et,  outre 
les  parures  habituelles,  elle  porte  à  la  narine  droite  un  grand 
anneau  accompagné  de  breloques. 

Samedi  5  avril.  —  Nous  passons  la  pyramide  de  Meïdoum, 
malgré  le  vent  contraire  qui  ne  cesse  de  souffler;  ce  soir,  il 
devient  meme  si  fort  que  nous  avons  une  véritable  tourmente 
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sur  le  Nil.  La  vague  déferle  contre  la  rive,  nous  ballotte  de 
la  belle  manière  et  nous  heurte  sans  cesse  contre  terre,  car 
il  est  impossible  d’avancer  et  on  a  planté  le  piquet  sur  le 
rivage.  Abou  Khalil  el-Hadji,  notre  vieux  cuisinier,  avait 
acheté  deux  moutons  noirs  qu’il  embarqua  sans  autre  forme 
de  procès  dans  notre  canot,  sans  doute  pour  faire  un  coup  de 
commerce  au  Caire.  Ce  procédé  sans  gêne  fit  gémir  le  grand 
canotier  Roquigny,  qui  ne  pouvait  plus  se  livrer  à  son  goût 
prononcé  pour  la  navigation  à  la  rame,  sans  promener  avec 
lui  lesdits  moutons  ;  c’étaient  à  proprement  parler  ses  bêtes 
noires.  Mais  Khalil  avait  compté  sans  la  tempête,  car  la 
fable  du  pot  au  lait  prouve  qu’on  ne  pense  jamais  à  tout,  et 
le  cordage  qui  tenait  le  sandal  vint  à  se  rompre;  les  moutons 
s’en  allèrent  à  la  dérive,  Dieu  sait  où!  Khalil  gémit,  mais 
en  vain;  la  nuit  est  obscure,  et  aucun  cœur  n’est  assez  géné¬ 
reux  pour  s’aventurer  à  la  recherche  des  victimes. 

Dimanche  G  avril.  —  On  ne  sait  comment  la  barque  et 
les  moutons  sont  retrouvés;  Khalil  est  dans  l’allégresse  et, 
quoiqu’il  n’en  paraisse,  Roquigny  s’afflige.  Le  vent  souffle 
toujours  très  fort,  et  nous  avons  du  roulis;  nous  avançons 
d’abord  très  peu,  puis  pas  du  tout.  On  plante  de  nouveau  le 
piquet  et  nous  y  restons  amarrés  toute  la  journée.  Le  bruit 
que  fait  encore  le  vent  ce  soir  nous  promet  d’y  rester  au 
moins  jusqu’à  demain  matin. 

Lundi  7  avril.  —  Je  fais  ma  malle  et  me  prépare  à  aller 
passer  quelques  heures  à  Sakkarah,  mais  nous  n’y  sommes 
pas  encore  arrivés  ce  soir.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  donc 
pas,  car  le  temps  nous  presse,  et  nous  brûlerons  Bédrécliîn 
pour  arriver  plus  tôt  au  Caire. 

Mardi  8  avril.  —  Nous  apercevons  enfin  les  minarets  de 
la  citadelle;  on  m’apprend  que  Mariette  doit  être  encore  à 
Boulaq.  Notre  équipage  n’avait  plus  rien  à  manger  depuis 
deux  jours,  ce  qui  explique  la  lenteur  de  notre  marche; 
Aboud-allah  prête  de  quoi  acheter  le  plat  de  lentilles  d’ÉsaiR 
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et  nos  matelots  ainsi  réconfortés  manœuvrent  passablement, 
mais  nous  ne  serons  cpie  demain  au  port,  incha  allali,  et 
Dieu  sait  à  quelle  heure. 

Mercredi  9  avril.  —  Au  point  du  jour,  à  la  Compania  de 
Boulaq 1  ;  une  heure  après,  nous  avons  nos  lettres.  Bonnes 
nouvelles  pour  tout  ce  qui  me  concerne;  Mariette  me  donne 
l'hospitalité  à  bord  de  son  grand  bateau  neuf,  qui  nous  trans¬ 
portera  vers  samedi  à  Alexandrie,  où  nous  resterons  quelques 
jours  avant  de  nous  embarquer  pour  la  France. 

Jeudi  10  avril.  —  Visite  à  Rondeau  et  à  Roquigny  ;  travail 
au  musée,  puis  nous  rencontrons  M.  et  Mme  Chaillon  sur  l’Es- 
béquiéh.  Ce  soir  à  onze  heures  et  demie,  n’ayant  pas  trouvé  de 
baudets,  je  reviens  à  pied,  ma  lanterne  à  la  main,  je  me  trompe 
de  route  et  traverse  le  campement  des  Bédouins  partant  pour 
la  Mecque,  non  sans  quelque  inquiétude,  car  je  ne  suis  pas 
armé.  Les  chiens  jappent  et  me  poursuivent  d’une  manière 
assez  menaçante;  je  leur  jette  des  pierres  qui  ne  les  font  pas 
taire.  Je  retourne  sur  mes  pas  et  arrive  enfin  à  la  Compania 
par  les  rues  de  Boulaq,  après  avoir  demandé  plusieurs  fois 
ma  route  aux  ivrognes  attardés  dans  les  cabarets,  sans  savoir 
si  j’aurai  assez  de  bougie  pour  n’être  pas  en  contravention  et 
ne  pas  me  faire  colîrer  par  la  police  arabe.  Je  me  fais  ouvrir 
la  porte  sans  trop  de  difficultés;  mais  je  ne  suis  pas  au  bout 
de  mes  peines,  car  j’ai  à  repousser  les  attaques  des  chiens 
de  Mariette,  qui  sont  beaucoup  plus  dangereux  que  ceux  du 
faubourg.  Je  gagne  néanmoins  l’escalier  du  bateau,  et  me 
voilà  sain  et  sauf,  après  avoir  couru  les  plus  grands  périls. 

Vendredi  11  avril.  —  Notes  au  musée;  déjeuner  d’adieu 
chez  Auric  ;  acquisitions  de  chinoiseries  avec  Chaillon  chez 

1.  Devéria  désigne  ainsi  le  Musée  par  son  nom  populaire;  Mariette 
avait  obtenu  en  effet,  pour  installer  ses  monuments,  une  partie  des  bâti¬ 
ments  alloués  jadis  à  la  Compagnie  européenne  des  bateaux  à  vapeur  qui 
faisaient  le  service  entre  le  Caire  et  Alexandrie,  avant  l’établissement 
<lu  chemin  de  fer. 
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Soulam.  Conversation  intéressante  avec  Mariette  sur  les 
pyramides,  divers  monuments  et  toutes  les  difficultés  que 
présentent  ses  travaux,  par  suite  de  la  mauvaise  volonté  des 
moudirs,  de  la  nonchalance  de  ses  employés  et  des  caprices 
du  vice-roi.  Rien  absolument  de  la  période  de  la  XIe  à  la 
XIVe  dynastie  à  Memphis. 

Samedi  12  avril.  —  Empreintes  dans  le  musée.  Nous 
partons  vers  quatre  heures  pour  Alexandrie,  sur  le  grand 
vapeur,  et,  en  passant  le  barrage,  une  heure  après,  nous 
brisons  un  de  nos  sabords  par  la  faute  du  mécanicien,  qui 
n’exécute  pas  assez  rapidement  un  mouvement  commandé 
par  le  capitaine.  Ce  soir,  nous  prenons  le  thé  sur  le  pont  par 
un  admirable  clair  de  lune,  en  compagnie  de  Gabet  et  de 
Floris.  Mariette  se  livre  à  une  multitude  de  calembours  dé- 
plorablement  approximatifs,  tels  que  celui-ci  :  «  Donne  ta 
Memphis,  car  je  Thèbes  et  tu  m’es  Caire.  » 

Dimanche  13  avril.  —  Ce  matin,  à  peine  en  route,  nous 
nous  ensablons  vigoureusement,  à  ce  qu’on  m’assure,  car 
j’étais  encore  profondément  endormi,  et  nous  passons  quatre 
heures  pour  nous  remettre  à  flot.  Nous  arrivons  à  Kafr-es- 
Saiat,  où  l’on  fait  mouvoir,  pour  nous  laisser  passer,  l’admi¬ 
rable  pont  tournant  du  chemin  de  fer,  soutenu  sur  des 
colonnes  de  fonte  à  chapiteaux  de  forme  antique.  Mariette 
me  donne  quelques  indications  sur  le  tombeau  royal  qui  doit 
répondre  au  plan  du  papyrus  de  Turin. 

Lundi  14  avril.  —  Nous  nous  arrêtons  à  l’entrée  du  canal 
Mahmoudieh.  Nous  visitons  les  quatre  puissantes  machines 
à  vapeur  qui  l’alimentent  et  qui  soutiennent  son  niveau  assez 
élevé  afin  d’arroser  les  terres  environnantes,  tout  en  fournis¬ 
sant  l’eau  d’Alexandrie;  c’est  tout  au  plus  si  l’écluse  est  assez 
large  pour  que  nous  y  passions.  Il  n’y  a  pas  50  centimètres 
de  chaque  côté  des  roues.  Dans  le  moment  le  plus  difficile, 
un  chauffeur  n’ayant  pas  répondu  à  un  commandement  du 
capitaine,  qu’il  devait  répéter  pour  le  transmettre  au  méca- 


368 


NOTES  QUOTIDIENNES 


nicien,  Mariette  l’a  appelé,  lui  dit  de  se  coucher  par  terre, 
dit  à  un  matelot  de  prendre  une  grosse  corde  pliée  en  double 
et  de  le  frapper.  Après  cinq  ou  six  coups  vigoureusement 
appliqués  et  qui  arrachaient  au  malheureux  des  gémisse¬ 
ments  de  douleur,  Mariette  ajouta  un  coup  de  pied,  en 
ordonnant  à  chacun  de  reprendre  son  service,  ce  qui  fut  fait 
sans  mot  dire.  Le  canal  n’est  pas  en  ligne  directe  ;  bordé  au 
commencement  par  une  riche  végétation,  il  est  bientôt 
dépourvu  d’arbres  et  prend  un  aspect  de  plus  en  plus  mono¬ 
tone  à  mesure  qu’il  se  rapproche  d’Alexandrie.  Il  est  si 
poissonneux,  que  le  déplacement  d’eau  produit  par  le  vapeur 
suffit  pour  mettre  à  sec,  sur  les  bords,  une  quantité  de  pois¬ 
sons  que  des  gamins,  plus  ou  moins  nus,  poursuivent  et 
prennent  à  la  course.  Nous  sommes  à  Alexandrie,  mais 
nous  n’arriverons  que  demain  matin  au  port. 

Mardi  15  avril.  —  Visite  de  M.  Bravay,  dont  on  dit 
beaucoup  de  bien.  Je  reste  à  bord  toute  la  journée. 

Mercredi  16  avril.  —  Mariette  me  propose  de  l’accompa¬ 
gner  par  l’Autriche,  ce  que  j’accepte  avec  empressement. 

Jeudi  17  avril . —  Séance  à  l’Institut  d’Alexandrie,  sous 
la  présidence  de  Mariette. 

Vendredi  18  avril. —  Grand  vent  toute  la  journée.  La 
malle  des  Indes,  en  vue  depuis  hier,  ne  peut  entrer  au  port. 
Le  navire  autrichien  qui  doit  nous  emmener  ne  veut  pas 
partir  à  cause  du  mauvais  temps. 

Samedi  19  avril.  —  Un  navire  s’est  perdu  en  vue  du  port, 
on  recueille  aujourd’hui  les  épaves,  mais  on  ignore  encore 
si  c’est  un  vapeur  ou  un  bateau  à  voiles. 

Dimanche  20  avril.  —  Mariette  ne  se  décide  pas  à  affron¬ 
ter  la  mer,  et  bien  lui  prend,  car  un  ordre  du  vice-roi  l’em- 
péche  de  partir  jusqu’à  vendredi,  jour  du  départ  pour 
Corfou  et  Ancône  d’un  paquebot  autrichien. 

Lundi  21  avril.  —  Dans  toute  l’Égypte  la  journée  se 
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passe  en  fantasias.  C’est  la  fête  de  la  Goutte  d’eau  qui  doit 
tomber  cette  nuit  du  ciel  pour  donner  naissance  à  la  pro¬ 
chaine  inondation.  Coptes  et  Musulmans,  vêtus  de  leurs 
plus  beaux  habits,  se  promènent  sous  prétexte  de  s’amuser; 
sur  le  canal  passent  et  repassent  bon  nombre  de  barques 
pavoisées,  selon  la  fortune  des  promeneurs,  d’un  beau  pavil¬ 
lon  ou  d’un  simple  mouchoir  de  poche,  mais  toutes  avec  de 
la  musique,  si  musique  il  y  a  en  Égypte,  c’est-à-dire  tara- 
boucas,  tambours  de  basque  avec  ou  sans  peau,  etc.,  et 
accompagnement  de  coups  de  feu.  Quelques-unes  charrient 
des  harems  de  2°  ou  3e  classe;  tout  le  monde  porte  des 
fleurs,  surtout  des  roses.  Les  femmes  qui,  sous  prétexte  de 
pousser  leurs  glapissements  d’allégresse,  oublient  de  se 
cacher  le  visage,  en  ornent  leurs  coiffures;  les  hommes  les 
placent  de  côté  sous  leur  tarbouche.  Ce  soir,  tous  les  habi¬ 
tants  du  pays  vont  se  promener,  tendant  les  mains  et  regar¬ 
dant  en  l’air,  au  risque  de  trébucher,  pour  voir  tomber  la 
fameuse  goutte  d’eau  et  môme  tâcher  de  la  recevoir;  ce  qui 
serait  un  présage  des  plus  heureux.  Chain-en-nesim,  la  Res¬ 
piration  du  Zéphir,  est  le  nom  de  cette  fête. 

Jeudi  24  avril.  —  Le  vice-roi  part  pour  l’Europe  à  bord 
de  sa  plus  belle  frégate  de  guerre;  il  s’arrêtera  à  Candie. 

Vendredi  25  avril.  — Visite  à  bord  du  Vulcain,  paquebot 
autrichien,  qui  doit  nous  transporter  en  Europe;  nous  quit¬ 
terons  Alexandrie  dimanche  27.  Nous  rentrons  par  Trieste, 
Venise  et  le  mont  Cenis. 
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QUELQUES  PERSONNAGES 

d’une 

FAMILLE  PHARAONIQUE 

DE  LA  XXIIe  DYNASTIE  ' 


La  collection  d’antiquités  égyptiennes  du  musée  du  Louvre 
s’est  enrichie  depuis  peu  de  deux  monuments  qui  nous  don¬ 
nent  les  noms  de  quelques  membres  et  alliés  de  la  famille 
d’un  roi  de  la  XXIIe  dynastie.  Ce  sont  deux  sarcophages  do 
bois  peint  :  l’un  ’  de  forme  quadrangulaire,  presque  entier, 
a  été  donné  au  musée  vers  la  fin  de  l’année  dernière,  par 
M.  Henry  de  Montaut  ;  l’autre  *  n’est  que  la  partie  supérieure 
d’un  cercueil  de  momie.  Ce  dernier  avait  été  acquis  antérieu¬ 
rement  d’une  autre  personne,  et  j’ai  appris  que  ces  deux 
objets  avaient  fait  partie  de  la  collection  d’antiquités  réunie 
il  y  a  quelques  années  par  M.  Sabatier,  alors  consul  général 
de  France  à  Alexandrie. 

Les  peintures  qui  ornent  ces  deux  monuments  ne  sont  pas 
dépourvues  d’intérêt,  malgré  la  médiocrité  de  leur  exécution. 
On  y  remarque  un  type  d’art  tout  particulier  dont  l’étude 

1.  Publié  dans  la  Reçue  archéologique,  nouvelle  série,  1863,  t.  VIII, 
p.  7-15. 

2.  Le  manque  de  place  n’a  pas  permis  de  l'exposer  dans  les  galeries 
du  musée. 

3.  Musée  égyptien,  salle  historique,  armoire  D, 
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peut  aider  à  classer  d’autres  monuments  du  temps  de  la  dy¬ 
nastie  bubastite,  c’est-à-dire  du  VIIIe  au  IXe  siècle  avant 
notre  ère.  Les  légendes  hiéroglyphiques  qui  les  accom¬ 
pagnent  leur  ajoutent  une  valeur  historique,  et  je  m’occu¬ 
perai  d’abord  de  ces  dernières  dans  ce  qu’elles  présentent 
de  plus  important. 

Le  sarcophage  quadrangulaire  porte  celle-ci  plusieurs  fois 
répétée  d’une  manière  plus  ou  moins  complète  : 


D - 

Cl 

i: 

As-ar 

nb-pr 

as 

Ar-Bàst-uzcà-ntou 

mâ-t-x'ru 

sa[<n]-£s« 

L’Osiris 

dame 

noble 

Ar-Bast-uz'à-niwu, 

justifiée, 

royale  fille 

nb  tà- 

tut) 

T'-àkrt 

mü-xl 2 3ru 

rnu-t-s 

du  seigneur  des 

deux  mondes 

Takelothis, 

justifié; 

sa  mère  : 

Zi's-t  n-âà  n  pr-âà  Kù-kà-t  mâ-t-æcru  t-sà  ntr  mr 

la  grande  favorite  ■  du  Pharaon  Kâ-kii-t,  justifiée,  tille  du  divin  ami  * 


Amn-hHp 

Amen-hotep, 


mâ-x'ru. 

justifié. 


1.  L ’Osiris,  c’est-à-dire  la  dcfantc. 

2.  Ce  titre  est  répété  sous  la  forme  h'ss-t-âà-t  dans  les  légendes  du 
cercueil  intérieur,  que  je  reproduis  plus  loin.  J’avais  d’abord  traduit 
le  mot  Ids-t  ou  h'ss-t  par  «  chanteuse  »  en  m’appuyant  sur  le  déter¬ 
minatif  (la  langue?)  qui  s’applique  ordinairement  aux  actions  de  la 
bouche  ou  de  la  voix,  et  sur  le  copte  gwc,  canere.  Mais  je  me  suis 
rangé  depuis  à  l’opinion  de  notre  savant  professeur  M.  le  vicomte  de 
Rougé,  qui  lui  reconnaît  le  sens  de  «  favorite  »  en  le  rapprochant  des 
significations,  «  louer,  favoriser,  faveur  »,  qui  sont  bien  connues  dans 
les  expressions  dérivées  du  môme  radical.  La  lettre  n  qui  se  trouve  ici 
placée  entre  les  mots  h's  et  âà,  et  qui  disparaît  dans  l’autre  exemple, 
peut  être  fautive  ou  s’expliquer  par  la  forme  copte  n*.*.,  grand. 

3.  Titre  sacerdotal  de  signification  douteuse. 
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M.  Henry  de  Montant  possède  encore  le  cercueil  intérieur 
de  cette  même  momie,  celui  qui  était  enfermé  dans  le  sarco¬ 
phage  qu’il  a  olïert  au  musée  du  Louvre;  il  a  bien  voulu 
m’en  donner  communication  et  m’autoriser  à  en  publier  les 
légendes,  qui  fournissent,  outre  quelques  variantes,  le  nom 
du  bisaïeul  maternel  de  la  princesse.  La  plus  complète  de 
ces  légendes  est  ainsi  conçue  : 


J  i  ^ 

•<E>-  I  CTId 

As-ar  nb-pr 
L’Osiris,  dame 


as-t 

noble, 


O 


A 

1 


Ar-Bàst-uz'à-nwu 

Ar-Bast-uz'a-niwu, 


mâ-t-x'ru 

justifiée, 


sà-t 

fille 


1 

supn] 

royale 


nb  tà-ti 

du  seigneur  des  deux  mondes 


/  1 

'  7  1 

T'dkrt 

md-x'-ru 

mu-t-s 

Takelolhis 

justifié; 

sa  mère: 

h'ss-t  üà-t  n  pr-dà  Kù-kà-t  md-x'ru 


la  grande  favorite  du  pharaon  Kâ-kâ-t,  justifiée, 


i  * 

t-sà  ntr  rnr 
fille  du  divin  ami 


AAAAAA  H 

Hffizr  P  p 

un  ro  (?) 

ouvrant  la  porte 


/W^vW  O  Ci 

Amn-hHp 

Ameu-hotep, 


mâ-af-ru 

justifié. 


O 

I 

sù 

fils 


Bu-mà-t'à-hr 2  md-x'ru. 
de  Boumàt'ah'er,  justifié. 


Le  sarcophage  quadrangulaire  nous  apporte  aussi  la 
variante  ^  ^  ^  Kà-t-kà-t  pour  le  nom  de  la  mère  de  la 

1.  Titre  sacerdotal  qu’on  retrouve  avec  plusieurs  autres,  portés  par 
un  personnage  du  même  nom  sur  les  cercueils  n°*  793  et  794  de  la  Bi¬ 
bliothèque  impériale. 

2.  Ce  nom  n’est  pas  égyptien;  c’est  peut-être  une  variante  du  vocable 
hébreu  ^133  avec  l’introduction  d’un  t'  euphonique,  ou  bien  un  com¬ 
posé  du  mot  ,1123  (pl.  lias)  locus  cxcclstts,  arx,  et  de  lia  mundus, 
purus  fuit;  cependant,  le  bras  armé ,  qui  est  déterminatif,  semble  indi¬ 
quer  l’expression  d’une  action. 
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princesse  Ar-Bast-uz'à-niwu,  et  cette  dernière  n’est  pas 
mentionnée  parmi  les  princesses  de  la  XXIIe  dynastie  dans 
le  Kœnigsbuch  de  Lepsius  ;  son  nom  n’a  été  trouvé  jusqu’ici, 
je  crois,  que  dans  les  légendes  encore  inédites  de  l’autre 
cercueil,  celui  dont  le  musée  a  fait  acquisition.  Elles  donnent 
en  effet  la  généalogie  de  quelques  personnages  de  la  même 
famille,  dans  une  colonne  verticale  d’hiéroglyphes,  placée 
au  milieu  du  couvercle,  où  on  lit  la  formule  habituelle  des 
monuments  funéraires  :  «  Proscynème  à  Osiris  qui  réside 
»  dans  la  région  occidentale,  dieu  grand,  seigneur  d’Abvdos  : 
»  qu’il  donne  une  sépulture  parfaite  dans  le  lieu  funèbre  au 
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»  1 1 1 1 1 1 

AA/WAA 

ntr-lPn  Amn 
»  prophète  1 2 3 4  d’Ammon, 


Pà-ma 
PA- ma 2, 


sà  ntr-h'n  A  ma  mr-nu 
fils  du  prophète  d’Ammon,  toparque, 


□ 


;  l  1 
P-x*à  l 


X 

ntr-lAn  J-nu 


A  ma 


mr-nu 


»  fonctionnaire,  P-khûl :1, 


fils  du  3e  prophète  d’Ammon,  toparque, 


s'a 

»  fonctionnaire, 


P-ma 

P-ma 


ms  tib-pr  A  r-Bàst-us'à-nicu 

enfanté  de  la  dame  Ar-Bast-uz'ii-nhvu, 


1“  ¥ 

sà-t 

»  royale  fille 


AA/V\M 


n  nb  tà-ti  (?) 

du  seigneur  des  deux  mondes 


(SH 


T'àkrta  mâ-x'ru. 
Takelothis,  justifié.  » 


1.  Je  conserve  provisoirement  l’expression  prophète  parce  qu’elle  est 
généralement  adoptée,  bien  que  rien  n’en  prouve  l’exactitude.  M.  \V1. 
Brunet  de  Presle  m’a  fait  observer  que  le  mot  hièroclulc  serait  une  tra¬ 
duction  bien  plus  littérale  du  groupe  égyptien  Ncter-hcn. 

2.  Litt.,  Le  Chat. 

3.  Litt.,  Le  Syrien.  Ce  nom  se  retrouve  sur  une  stèle  du  Sérapéum, 
porté  par  un  prêtre,  fils  du  prêtre  Osorkon,  et  dans  plusieurs  autres  textes. 

4.  C’est,  suivant  la  coutume,  le  nom  du  grand-père  donné  au  petit- 
fils.  La  variante  de  l’article  p—pà  est  très  ordinaire  et  ne  change  en  rien 
la  signification  qui  est  toujours  Le  Chat. 
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d’Ammon  ^  ( 
ma  et  Tà-ma  « 


Il  est  important  de  chercher  auquel  des  deux  Takelothis 
de  la  XXIIe  dynastie  peuvent  se  rapporter  les  cartouches 
que  contiennent  ces  légendes. 

Les  raisons  suivantes  me  font  penser  que  c’est  au  second 
roi  de  ce  nom  :  1°  Takelothis  Ier  n’eut  qu’un  règne  de  très 
courte  durée,  et  conséquemment  il  y  a  plus  de  probabilité 
pour  l’autre;  mais  c’est  un  argument  dont  je  reconnais  la 
faiblesse  et  que  j’abandonne  volontiers;  2°  Takelothis  II  eut 
une  fille  appelée  ^  (j  '  Tà-ma-t,  «  La  chatte  »,  et 
cette  princesse  a  fort  bien  pu  être  proche  parente  du  prophète 
,  Pà-ma,  «  Le  chat  »  ;  3°  ces  noms  Pà- 
e  chat  »  et  «  La  chatte  »  se  rencontrent 
le  plus  fréquemment  sur  les  monuments  de  la  fin  de  la 
XXIIe  dynastie,  époque  à  laquelle  ils  paraissent  avoir  été 
particulièrement  de  mode  !,  et  le  deuxième  successeur  de 
Takelothis  II  s’appela  lui-même  Pà-maï  «  Le  chat  »,  ainsi 
que  nous  l’ont  révélé  les  monuments  du  Sérapéum  de  Mem¬ 
phis.  Tout  porte  donc  à  croire  que  c’est  Takelothis  II  qui  est 
mentionné  dans  les  légendes  de  nos  deux  sarcophages,  et 
qu’il  fut  le  père  de  la  princesse  Ar-Bast-uz'â-niwu.  On  trouve 
son  nom  répété  aussi  sous  la  forme 
dans  les  légendes  du  sarcophage  quadrangulaire. 

Nous  pouvons,  à  l’aide  des  deux  premiers  documents, 
établir  avec  certitude  la  parenté  suivante  : 

Bumat'ah'er  — . 


Pctker rot, 


Le  prêtre  Amen-h'otep  — . 

Le  roi  Takelothis  —  La  grande  favorite  Kà-t-kâ-t. 
La  princesse  Ar-Bast-uz'â-niwu. 


1.  Lepsius,  Kœnigsbuch ,  taf.  XLVI,  n°  608. 

2.  M.  Brugsch  remarque  que  le  chat,  ou  plutôt  la  chatte,  était  l’ani¬ 
mal  sacré  de  la  forme  de  Pacht  adorée  à  Bubastis,  et  que  cela  explique 


376 


QUELQUES  PERSONNAGES 


Mais  j’éprouve  une  certaine  difficulté  à  me  rendre  compte 
de  l’arrangement  généalogique  de  la  légende  du  dernier 
cercueil  dont  j’ai  parlé;  le  doute  porte  sur  le  personnage 


ms  «  enfanté  de  ».  —  Est-ce 


auquel  est  relatif  le  mot 


au  premier  Pâ-ma  nommé,  ou  au  deuxième,  qui  est  le  grand- 
père  du  premier  ? —  La  question  est  délicate,  puisque  c’est 
ce  mot  qui  exprime  le  lien  de  parenté  existant  entre  la 
famille  royale  et  celle  des  prophètes  ou  hiérodules  d’Ammon. 
S’il  se  rapporte  au  premier,  la  princesse  Ar-Bast-uz'a-niwu 
est  sa  mère  et  l’épouse  du  prophète  ou  hiérodule  P-khal. 
C’est  ce  qui  me  semble  le  plus  probable.  Cela  me  parait 
même  prouvé  par  la  généalogie  d’une  autre  momie,  dont  le 
sarcophage,  provenant  de  la  même  collection,  appartient 
aussi  à  M.  H.  de  Montant.  Cette  momie  était  peut-être  celle 
d’une  autre  personne  de  la  même  famille;  elle  présente 
une  généalogie  disposée  de  même  et  on  a  employé  les  signes 
mu-t-s  «sa  mère»  (la  mère  d’elle,  de  la  défunte),  au 
lieu  du  mot  mes  «  enfantée  de  »,  pour  éviter  toute  confusion, 
après  l’énumération  des  trois  générations  paternelles.  Voici 
ce  qu’on  y  lit  :  La  dame  noble,  assistante  d’Ammon-Rà, 
Tà-s'ep-en-x'onsu' ,  surnommée  Duâ-u-s'à,  justifiée,  fille 
du  purificateur  d’Ammon,  Ameï,  justifié, fils  d’Har-si-as 
(Arsiésis),  justifié,  fils  du  prophète  d’Ammon,  toparque  et 
fonctionnaire,  Autcï,  justifié,  sa  mère  (la  mère  d’elle)  As 
(Isis),  justifiée,  fille  de  . .  .Har-en-lieq,  justifié. 

Un  fragment  de  sarcophage  découvert  à  Abd-el-Qurnah, 

l’emploi  de  ce  nom  dans  la  dynastie  et  les  familles  originaires  de  cette 
ville.  ( Histoire  d’Égypte ,  t.  I,  p.  235.) 

1 .  Un  fragment  de  stèle  de  bois  peint  conservé  au  musée  de  Turin  et 

publié  par  Champollion  donne  la  légende  suivante: . tl,  justifié, 

royal  fils  (du  roi)  T'àkrt*  (Takelothis)  ;  sa  mère  Tu-slcp.  Ce  dernier 
nom  peut  être  une  abréviation  de  celui  de  Tà-s'ep-en-Khonsu,  mais 
rien  ne  l'établit  d’une  manière  certaine.  C’est  dans  tous  les  cas,  d’après 
M.  Lepsius,  celui  d’une  épouse  de  Takelothis  II,  bien  que  ce  nom  ne 
soit  précédé  d’aucun  titre  royal. 
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et  attribué  à  la  XXVIIIe  dynastie1 2,  porte  aussi  dans  ses 
légendes  hiéroglyphiques  le  nom  d’une  princesse  nommée 
Ar-Bast-ouz'a-niwu,  laquelle  est  en  rapport  de  parenté  avec 
les  rois  Amen-rud  et  Pewâàbast  (Amyrtée  et  Pausiris  de 
Manéthon,  suivant  M.  Lepsius).  Les  premiers  signes  étant 
détruits,  on  déchiffre  seulement  ce  qui  suit,  sur  ce  fragment 
dans  l’état  actuel  : 

«...  [Pet-Amen]-neb-nes-tà-tï,  justifié,  enfant  de  ...b 
»  . .  .h'ûâ,  royale  fille  du  seigneur  des  deux  mondes  Pew- 
»  ââ-bast,  justifié;  sa  mère  (la  mère  d’elle),  la  dame  noble, 
»  royale  fille  du  seigneur  des  deux  mondes  Amen-rud,  jus- 
»  tifié,  Ar-Bast-uz'à-niwu,  justifiée.  » 

Si  cette  légende  est  correcte,  il  est  certain  que  cette  prin¬ 
cesse  Ar-Bast-uz'a-niwu,  fille  du  roi  Amen-rud,  ne  peut  pas 
être  la  même  que  celle  qui  est  désignée  sur  les  sarcophages 
du  Louvre  comme  fille  du  roi  Takelothis;  mais  il  résulte  de 
la  savante  étude  que  M.  le  vicomte  de  Rougé  vient  de  faire 
de  la  stèle  historique  découverte  au  mont  Barkal  par  M.  Ma¬ 
riette  que  le  roi  Pewâàbast  doit  être  contemporain  des 
derniers  souverains  de  la  XXIIe  dynastie3.  Ces  deux  prin¬ 
cesses  du  même  nom  et  portant  le  même  titre  de  «  dame 
noble  »  auraient  donc  vécu  vers  la  même  époque. 

Revenons  maintenant  à  Ivà-t-kà-t,  fille  du  prêtre  Amcn- 
li'otep,  qui  sans  être  reine  est  mère  de  la  princesse  Ar-Bast- 
uz'à-niwu,  fille  du  roi  Takelothis;  la  qualification  de  «  grande 
favorite4  du  pharaon»  qui  lui  est  appliquée  doit  certaine- 

1.  Lepsius,  Denkmœlcr ,  Abth.  III,  bl.  284  a;  Kcenigsbuch,  taf .  XLIX, 
n”  662-666. 

2.  Voyez  Reçue  archéologique,  juin  1863,  p.  414. 

3.  Cet  important  travail  a  été  lu  dans  les  dernières  séances  de  l’Aca¬ 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  sera  prochainement  publié 
dans  la  Reçue. 

4.  Quand  même  on  voudrait  traduire  ce  mot  par  «  chanteuse  »  comme 
je  l’avais  fait  d’abord,  on  arriverait  aux  mêmes  conclusions,  car  les 
chanteuses,  les  musiciennes  et  les  danseuses  ont  figuré  de  tout  temps 
dans  les  harems. 
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ment  nous  amener  à  la  considérer  comme  une  de  ces  naXXax-Se; 
ou  concubines  des  rois  égyptiens  dont  Manéthon  fait  men¬ 
tion1,  et  qu’on  peut  comparer  aux  esclaves  des  harems  de 
l’Orient  moderne. 

On  ne  connaîtrait,  il  est  vrai,  aucune  mention  hiérogly¬ 
phique  des  pallacides  royales,  si  elles  avaient  été  désignées 
par  le  même  groupe  que  les  femmes  qu’on  appelle  générale¬ 
ment  les  pallacides  d’Ammon  ;  mais  le  grand  papyrus  judi¬ 
ciaire  du  musée  de  Turin,  dont  je  publierai  prochainement 
la  traduction  entière,  m’a  conduit  à  croire  que  le  terme 
îË  x'nt-u  (recluses?)  leur  était  plutôt  appliqué,  et  la  pré- 

o  I  I  I 

cieuse  stèle  du  mont  Barkal,  que  j’ai  déjà  citée,  ne  laisse 
subsister  aucun  doute  à  cet  égard,  ainsi  que  le  prouve 
l’interprétation  de  M.  E.  de  Rougé. 

L’existence  des  harems  pharaoniques,  au  moins  à  partir 
de  la  XIXe  dynastie,  est  mise  hors  de  doute  par  les  listes 
connues  des  princes  et  princesses  du  sang,  qui,  pour  certains 
rois,  mentionnent  plus  de  cent  enfants,  ce  qui  suppose  natu¬ 
rellement  un  grand  nombre  de  femmes,  bien  que  les  inscrip¬ 
tions  ne  donnent  que  deux  ou  trois  épouses  au  plus  aux 
souverains  de  l’ancienne  Égypte.  Ce  fait  a  été  remarqué 
depuis  longtemps,  et  c’est  pour  cela  que  M.  de  Rougé,  en 
traduisant  les  nouveaux  fragments  de  la  grande  inscription 
numérique  de  Toutmès  III,  n’a  pas  hésité  à  rendre  les  expres¬ 


sions  un  peu  crues  du  texte  : 


sà-t  ur 


n  ar  m  mr,  par  les  mots  :  «  La  fille  du  chef  pour  mettre  en 
»  son  harem.  »  Cela  donnerait  un  exemple  encore  antérieur 
de  cette  polygamie  qui,  d’ailleurs,  n’était  pas  le  privilège 
exclusif  des  rois. 


1.  Jos6phe  contre  Apion,  cap.  XV  :  Oixo;  xov  ptv  àosXtpôv  ’Appatv 
ÈiuTpo,7rov  xîjç  xaxïaxrjaev,  xaî  —  âaav  ptîv  auxtu  xr,v  àXXïjv  paa1.- 

Xi  xr,v  —  eodOrjxev  è£o'j<rîav,  pôvov  or,  èvîxeîX  axo  et  a  or,  a  a  pr,  oope'.v,  pr,Oî 
Xïjv  paaiXJoa  prjxipa  xe  xSiv  xlxvwv  àotxeïv,  àuî^ecrGai  8ï  xat  xiov  àXXwv 
paatXtxwv  iraXXaxîocov.  x.  x.  X. 
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Diodore  de  Sicile  nous  l’apprend  en  effet  :  «  Chez  les 
»  Égyptiens,  dit  cet  historien,  les  prêtres  n’épousent  qu’une 
»  seule  femme,  mais  les  autres  citoyens  peuvent  en  choisir 
»  autant  qu'ils  veulent.  Les  parents  sont  obligés  de  nourrir 
»  tous  leurs  enfants,  afin  d’augmenter  la  population  qui  est 
»  regardée  comme  contribuant  le  plus  à  la  prospérité  de 
»  l’État.  Aucun  enfant  n’est  réputé  illégitime,  lors  même 
»  qu’il  est  né  d’une  mère  esclave,  car,  selon  la  croyance 
»  commune,  le  père  est  l’auteur  unique  de  la  naissance  de 
»  l’enfant,  auquel  la  mère  n’a  fourni  que  la  nourriture  et  la 
»  demeure1.  » 

Ce  texte  nous  explique  aussi  comment  la  tille  de  la  grande 
favorite  du  roi  porte  le  titre  des  princesses  du  sang  et  com¬ 
ment  dans  les  listes  dont  je  viens  de  parler  tous  les  enfants 
nommés  reçoivent  également  la  qualification  des  princes 
royaux,  car  aucune  raison  ne  pouvait  faire  considérer  leur 
naissance  comme  illégitime. 

En  terminant  ces  lignes,  je  signalerai  seulement  les  parti¬ 
cularités  suivantes,  qu’on  observe  dans  les  peintures  des 
boites  de  momie  dont  nous  nous  sommes  occupés  :  1°  Le 
sarcophage  quadrangulaire  porte  aux  quatre  angles,  sur  le 
couvercle,  l’image  d’un  épervier  momifié,  orné  du  symbole 

Menât  et  accompagné  des  signes  J|  ^  zi  J  ^  su*v*s 
d’un  des  groupes  qui  désignent  les  quatre  points  cardinaux, 
c’est-à-dire  du  côté  de  la  tête,  à  droite,  l’occident,  à  gauche, 
le  nord,  et  du  côté  des  pieds,  à  droite,  l’orient,  à  gauche,  le- 
sud.  Cette  légende  se  lit  :  Jir  qb  n  qb,  etc.,  et  veut  dire  : 
Celui  qui  est  au-dessus  de  l'angle,  à  l’angle  occidental, 
méridional,  etc.  Ces  quatre  oiseaux  symboliques  semblent 
être  assimilés  par  l’orientation,  aux  quatre  fils  d’Osiris  ou 
génies  funèbres,  sous  la  protection  desquels  étaient  placés 
les  quatre  vases  funéraires  dits  canopes.  Ils  sont  appelés  de 
même  «  ceux  qui  sont  au-dessus  des  angles  »  dans  la  légende- 

1.  Diodore  de  Sicile,  1,80,  traduction  de  M.  Ferd.  Hoefer. 
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médiale  du  sarcophage.  On  remarque  aussi  plusieurs  formes 
de  l’âme  de  la  défunte  :  l’oiseau  à  tête  humaine,  le  vanneau, 
l’hirondelle,  ainsi  qu’on  les  voit  figurés  dans  le  Rituel  funé¬ 
raire,  plusieurs  divinités  et  des  barques  divines,  enfin  au 
pourtour  de  la  caisse  inférieure,  divers  génies  infernaux  et 
un  assez  long  texte  hiéroglyphique. 

2°  Le  cercueil  intérieur  que  possède  M.  de  Montant  porte, 
également  sur  le  couvercle,  un  extrait  hiéroglyphique  du 
chapitre  42  du  Rituel,  combiné  avec  les  figures  décoratives. 

3°  Sur  ces  mêmes  monuments,  le  génie  Amset  est  repré¬ 
senté  sous  une  forme  féminine  et  appelé  [j  Amàset , 

ce  dont  je  n’ai  pas  encore  noté  d’autres  exemples. 

4°  Enfin  la  peinture  du  fond  du  sarcophage  de  la  dame 
noble,  assistante  d’Ammon-Râ,  Ta-s'ep-en-X'onsu,  présente 
à  l’intérieur  une  personnification  ailée  du  ciel  inférieur,  en¬ 
tourée  d’un  grand  serpent  à  tête  humaine,  dont  la  queue  se 
termine  en  tête  d’oiseau.  Les  légendes  qui  l’accompagnent 
indiquent  que  le  ciel  inférieur  reçoit  la  défunte  dans  ses 
bras  et  que  là  se  trouve  la  région  Mystique  du  Nil,  qui  est 
mentionnée  au  premier  chapitre  du  Todtenbuch,  colonne  5. 
C’est  dans  cette  région  que  s’opère  l’incubation  divine  dont 
le  résultat  est  la  résurrection  d’Osiris  comme  celle  de  tout 
mort  justifié. 
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